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JOURNAL 
DE  MÉDECINE, 
CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E,  8cc. 
AVRIL  1789. 

OBSERVATIONS 

Sur  les  maladies  vénériennes  ,  pré¬ 
cédées  d’une  Le  tire  écrite  à  M.  De 
H  O  ris  E  ,  Rédacteur  du  Journal 
de  médecine  militaire  ;  par  M . 
Sou tE I L  le  y  correspondant  de  la 
Société  royale  de  médecine  >  mé¬ 
decin  pensionné  de  la  ville  de  Ca¬ 
lais ,  chirurgien-major  de  ly hôpital 
militaire  (/£)• 

Monsieur, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  faire  passer 
(<*)  Extrait  du  Journal  militaire. 

Aij 


4  Maladies  vénériennes.* 
cinq  observations,  sur  l’usage  de  l’opium 
brut ,  dans  des  accidens  consécutifs  de 
vérole:  si  vous  les  trouvez  dignes  d  oc¬ 
cuper  une  place  dans  votre  Journal ,  je 
vous  prie  de  les  y  placer. 

J’ai  employé  l’opium  dans  tous  les 
cas  dans  lesquels  M.  Stork  empîoyoit 
la  ciguë  ;  dans  les  obstructions  glandu¬ 
leuses,  je  n’ai  eu  nul  succès,  au  con¬ 
traire  ,  les  accidens  croissoient  en  pro¬ 
portion  de  son  usage.  Dans  les  ulcères 
à  la  matrice  ,  non-vénériens,  j’ai  eu 
l’agrément  de  charmer  les  douleurs  , 
mais  non  de  guérir.  Dans  les  maladies 
de  la  peau  ,  j’ai  été  assez  heureux. 
Dans  ces  sortes  d’afFections ,  il  falloit 
le  secours  des  bains,  sur-tout  quand  les 
sujets  avoient  la  peau  dure  ,  rude  ,  et 
que  sa  teinte  étoit  jaunâtre.  J’ai  été 
plusieurs  fois  obligé  de  suspendre  et 
même  de  cesser  l’opium  :  actuellement 
un  de  mes  malades  m’a  fait  Faveu  que 
s’il  continuoit  ce  remède  ,  il  fîniroit 
par  se  tuer.  Il  est  vrai  que  sa  cons¬ 
titution  sèche  ,  irritable  ,  est  un  des 
obstacles  qui  auroient  du  s’opposer  à 
son  usage.  Tous,  ou  presque  tous  ceux 
qui  ont  pris  l’opium  étoient  tristes ,  mo¬ 
roses,  et  avoient  un  air  hébété. 

Je  me  suis  servi  d’opium  avec  succès 
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pour  faire  reparaître  des  symptômes  vé¬ 
nériens  chez  les  gens  suspectés  de  vé- 
rôle,  et  sur-tout  les  symptômes  cuta¬ 
nés,  comme  on  le  verra  dans  ma  cin- 
qu  ième  observation  ». 

«  Je  ne  citerai  pas  tous  les  cas  où 
j’ai  employé  l’opium  comme  accessoire, 
dans  le  commencement  des  gonor¬ 
rhées  violemment  inflammatoires  , 
dans  les  bubons  de  meme  espèce,  les 
chancres  rongeans  ,  les  paraphimosis 
avec étranglementintense,  lagangrène, 
suite  de  fortes  contusions,  le  dévoie¬ 
ment  ;  et  je  ne  rapporterai  pas  les  ex¬ 
périences  que  j’en  ai  faites  comme  anti- 
vénérien  ,  parce  que  les  malades  ,  à 
l’hôpital  .et  en  ville,  auxquels  je  là  ï 
administré  ,  ennuyés  de  ne  pas  voir 
disparoître  les  accidens  après  un  mois 
de  traitement,  se  sont  la  plupart  re¬ 
butés  ,  et  que  j’ai  été  obligé  de  les 
guérir  avec  les  mercuriels;  mais  les 
cas  les  plus  sailîans  ,  ceux  enfin  qui 
peuvent  donner  de  ce  moyen  curatif 
les  notions  les  plus  claires,  sont  à  peu- 
près  compris  dans  ces  observations. 

Je  suis  entièrement  décidé  à  aban¬ 
donner  l’opium  comme  remède  prin¬ 
cipal  ,  et  je  ne  le  mettrai  en  usage 
que  comme  accessoire,  c’est-à-dire, 

A  iij 
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conjointement  avec  les  mercuriels.  Je 
suis  ,  &c.  » 

Première  Observation. 

Ijaf rance, soldat  au  régiment  d’Aunfc* 
compagnie  de  Mandé  ,  entra  à  l’hôpital 
militaire  de  Calais,  le  17  sep.  1 786,  pour 
Eli  bubon  et  des  chancres  consécutifs.  Ce 
dernier  symptôme,  après  l’usage  des  re¬ 
mèdes  généraux  ,  étoit  presque  nul  , 
mais  le  bubon  suppura  ;  la  suppura¬ 
tion  étoitde  mauvaise  nature:  aussi  mal- 
•  gré  les  panse  mens  les  plus  méthodiques, 
les  bords  de  l’ulcère  se  déchirèrent 
et  se  renversèrent  d’une  manière  si  ir¬ 
régulière,  quecela formoit  unspectacle 
hideux;  il  étoit  accompagné  d’insomnie 
et  de  douleurs  très-aigues. 

Je  mis  ce  malade  à  l’usage  -des 
frictions  mercurielles,  faites  avec  l’on¬ 
guent  napolitain  double,  à  la  dose  de 
deux  gros  chacune  ;  on  lui  en  admi¬ 
nistra  douze  à  un  jour  d’intervalle  les 
unes  des  autres  ;  je  suspendis  pendant 
quelques  jours  les  frictions  après  la 
douzième,  et  après  ce  repos,  qui  ne 
l’étoit  pas  pour  les  douleurs,  je  lui  fis 
administrer  huit  autres  frict  ions  de  trois 
gros  chacune. 

Ce  traitement  fini ,  l’ulcère  ne  pa- 
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roissoit  nullement  disposé  à  se  cica¬ 
triser,  au  contraire  ,  il  s’étendoit  de 
plus  en  plus.  Un  dépôt  profond  au  pubis 
vers  la  naissance  extérieure  de  la 
verge ,  se  manifesta  bientôt  ;  je  l’ou¬ 
vris  ,  et  le  pus  qui  en  provint  étoit 
de  la  plus  mauvaise  qualité;  aussi  dé¬ 
généra-t-il  en  un  ulcère  calleux ,  très- 
profond  ,  qui  sernbloit  devoir  joindre 
dans  peu  de  temps  celui  de  l’aine. 
Je  me  décidai  alors  à  ne  plus  revenir 
aux  mercuriels  ,  dont  la  dose  prise  me 
parut  suffisante  pour  rassurer  sur  tout 
soupçon  vénérien,  et  qui  avoient  peut- 
être  occasionné  la  dégénérescence  de 
l’ulcère;  j’y  substituai  l’opium  brut: 
je  débutai  par  un  grain  le  matin  et 
autant  le  soir;  j’augmentai  journelle¬ 
ment  d’un,  et  quelquefois  de  2  grains, 
de  manière  que  je  parvins  à  lui  en  ad¬ 
ministrer  vingt  grains  par  jour,  qu’il 
prenoiten  deux  fois. 

Dès  la  première  semaine  de  l’em¬ 
ploi  de  ce  remède,  j’aperçus  un  mieux 
sensible,  bien  caractérisé  par  la  len¬ 
teur  de  la  circulation  ,  la  diminution 
de  f  éréthisme  général ,  des  douleurs, 
et  par  l’affaissement  des  bords  de  l’ul¬ 
cère.  Quoique  le  malade  sût  que  j’era- 
ployois  l’opium,  le  bien  qu’il  en  res- 
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sentit  l’engagea  à  me  prier  de  le  con¬ 
tinuer  malgré  la  rumeur  de  ses  ca¬ 
marades.  D'après  le  calcul  fait  par  M. 
Dubois,  apothicaire  -  aide  -  major  de 
l’hôpital,  ce  malade  a  pris,  dans  l’es¬ 
pace  de  trois  mois ,  quatre  onces  et 
trois  gros  d’opium. 

La  crise  s’est  faite  par  la  peau  ;  elle 
é toi t  constamment  humectée  ,  à  un  tel 
point ,  que  cela  aurait  déplu  à  ce  soldat, 
si  je  ne  i’avois  pas  assuré  que  cette  éva* 
euation  lui  serait  avantageuse.  La  cons¬ 
tipation  étoit  constante,  mais  un  la¬ 
vement  pris  tous  les  trois  ou  quatre 
jours  y  remédioit.  Il  ne  s’est  que  peu 
plaint  de  stupeur  ;  quand  je  le  soup- 
corînois  un  peu  étourdi  ou  assoupi, 
je  lui  prescrivois  la  limonade  avec 
succès. 

Quoique  les  deux  ulcères  tendissent, 
à  la  fin  du  traitement  ,  vers  la  cica¬ 
trice,  les  chairs  ont  néanmoins  toujours 
été  blafardes  ;  mais  malgré  ce  défaut 
elle  a  été  solide  ,  et  il  n’est  sorti  de 
l’hôpital  parfaitement  satisfait  de  son 
état ,  que  le  24  janvier  1786. 

J’ai  eu  occasion  de  revoir  depuis 
ce  soldat ,  qui  jouit  de  la  santé  la  plus 
parfaite. 
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IIe.  Observation. 

L’ Orange  ,  soldat  au  régiment  de 
Vivarais  ,  compagnie  des  chasseurs, 
se  présenta  à  l’hôpital  le  3i  octobre 
1780,  pour  des  soupçons  vénériens, 
qui  parurent  fondés,  et  pour  des  dou¬ 
leurs  atroces  à  la  partie  moyenne  des 
deux  tibia,  douleurs  qui  augmentaient 
tellement  d’intensité  pendant  la  nuit, 
qu’il  ne  pouvoit  ni  dormir  ni  faire 
son  service  ie  lendemain.  Il  a  voit  pris 
du  mercure,  tant  intérieurement qu’ex 
térieurement,  en  assez  grande  quantité 
pour  être  fondé  à  le  croire  exempt  ce 
virus  vénérien. 

Une  toux  fréquente  qui  le  tourmenta* % 
sa  maigreur  et  une  disposition  pro¬ 
chaine  à  la  phthisie  ,  me  firent  d’ail¬ 
leurs  redouter  1  usage  réitéré  des  mer¬ 
curiels  ,  sous  toutes  les  formes  possi¬ 
bles;  le  malade  même  y  répugnoit.  Il 
motivoitsa  répugnance  d’une  manière 
à  me  convaincre  qu’il  connoissoit  sa 
constitution.  Je  lui  proposai  alors 
l’eau  d'orge,  avec  le  lait  et  l’opium  ». 
il  accepta  ces  deux  moyens  avee  une 
confiance  réfléchie. 

Il  commença  l’usage  de  ce  remède 
le  2Q  novembre*  aux  doses  ci -dessus 

Â  Y 
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énoncées;  il  en  prit  huit  grains  le  ma¬ 
tin  ,  et  autant  le  soir;  je  voulois  aller 
jusqu’à  dix  en  deux  fois,  c’est-à-dire,  à 
vingt  par  jour,  mais  j’en  fus  empêché 
par  une  sécheresse  extrême  qu’il  res- 
«entit  à  la  poitrine,  par  le  tremblement 
successif  de  ses  mains,  par  des  étouf- 
femens  et  une  constriction  qu’il  éprou- 
voit  à  la  gorge.  Ces  deux  derniers  sym¬ 
ptômes  nerveux  étoient  quelquefois  si 
pressans, qu’on  futnécessité,  la  nuit,  de 
lui  donner  des  secours,  tels  qu’une  si¬ 
tuation  plus  commode,  une  potion 
anti-spasmodique  ,  le  renouvellement 
de  l’air  ambiant,  et  l’éloignement  du 
poêle,  dans  lequel  on  ne  brûle  que  du 
charbon  de  terre  en  ce  pays. 

Pendant  Pespace  de  deux  mois,  ce 
malade  a  pris  deux  onces  deux  gros 
d’opium:  cette  dose  a  suffi,  et  il  est 
sorti  le  25  décembre  en  bon  état. 

La  crise  s’est  opérée  par  les  sueurs 
et  les  crachats:  je  n’ai  pas. eu  occasion 
de  le  voir  depuis, 

1 1  Ie.  Observation. 

Ficatierf  soldat  au  régiment  d’Au- 
kîs  ,  compagnie  de  Mandé  ,  ayant  des- 
ehaneres  à  la  verge,  une  gonorrhée  et 
mu  bubon  prêt  à  suppurer,  requit  mes 
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soins  à  l'hôpital ,  le  2,3  juin  1786;  les 
frictions  mercurielles  et  les  bains  dissi¬ 
pèrent  les  chancres,  mais  le  bubon  s’ou¬ 
vrit  spontanément.  Le  pus  qui  en  sortit 
étoit  ichoreux  et  de  mauvaise  odeur: 
tout  annoneoit  la  dissolution  sensible 
de  ses  humeurs.  En  conséquence  l’ul- 
cère  augmenta  d’étendue,  malgré  Je 
régime  et  les  frictions;  ers  dernières 
furent  poussées  jusqu’au  nombre  de 
seize ,  et  les  choses  n’en  furent  pas 
mieux.  Je  le  mis  alors  à  l’usage  de  l'o¬ 
pium  aux  doses  ci-dessus  indiquées,  et 
je  le  maintins  à  celle  de  vingt  grains 
par  jour,  jusqu’à  sa  parfaite  guérison  , 
qui  fut  le  12  octobre  iy85,_ 

Jai  été  obligé  de  suspendre  de  temps 
en  temps  ce  remède  ,  autant  par  la 
crainte  qu’en  avoit  le  malade ,  que 
parce  qu’il  feignoit  de  souffrir.  La  quan¬ 
tité  prise  a  été  néanmoins  de  trois  on¬ 
ces  et  quelques  grains. 

Sa  gonorrhée  ,  qui  étoit  très-abon¬ 
dante,  et  qui  lui  avoit  fait  éprouver 
des  accidens  les  premiers  jours  de  son 
entrée  à  Ehôpital,  a  disparu  sans  aucun 
traitement  particulier* 

î  Ve.  Observation* 
Eirote  j  fourrier  des  grenadiers  an 
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régiment  de  Viennois  ,  se  présenta  à 
l’hôpital  le  3  mars  1786,  pour  un  ul¬ 
cère  à  la  gorge ,  avec  carie  aux  os  pa¬ 
latins  ,  ulcérations  aux  amygdales  » 
ainsi  qu’au  voile  du  palais  ;  accidens 
dont  il  étoit  affecté  depuis  deux  ans» 
époque  à  laquelle  il  avoit  fini  un  trai¬ 
tement  anti-vénérien  par  le  mercure» 
pour  des  chancres  et  un  bubon,  les¬ 
quels  derniers  symptômes  avoient  dis¬ 
paru  pendant  l’usagedes  remèdes.  Ayant 
éprouvé  pendant  deux  ans  l’insuccès 
de  divers  moyens  médicaux  pour  son 
ulcère  à  la  gorge  tel  qu’il  est  dépeint» 
ne  pouvant  avaler  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté  ,  et  ne  faisant  que  peu 
de  service,  je  lui  proposai  l’opium  :  il 
accepta  d’autant  plus  volontiers  ma 
proposition, qu'il  avoit  de  la  répugnance 
pour  tout  remède  mercuriel ,  auquel  il 
attribuoit  sa  mauvaise  santé,  et  qu’il 
avoit  d’ailleurs  connoissance  de  plu¬ 
sieurs  cures  opérées  par  l’opium. 

Je  commençai  par  un  grain ,  et  j’en 
augmentai  graduellement  et  journel¬ 
lement  la  dose  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût 
parvenue  à  trente  ;  je  maintins  le  ma¬ 
lade  à  cette  dose,  divisée  en  trois  temps» 
jusqu’à  ce  que  les  symptômes  de  la 
gorge  fussent  détruits  3  alors  je  revins 
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à  celle  de  vingt  grains  par  jour,  et  je 
la  continuai  jusqu’à  son  parfait  réta¬ 
blissement  :  la  crise  a  paru  se  faire, 
tant  par  la  peau  que  par  tes  urines:  ce 
malade  n’a  éprouvé  ni  stupeur ,  ni 
tremblement  des  mains;  il  ne  s’est  pas 
plaint  de  constipation  :  il  a  pris  pen¬ 
dant  l’espace  de  trois  mois  et  quelques 
jours,  cinq  onces  d’opium. 

Il  est  depuis  officier;  il  jouit  d’une 
santé  parfaite  >  et  se  félicite  toUs  les 
jours  d'avoir  suivi  mon  avis. 

Ve.  Observation. 

Un  officier,  à  la  veille  de  se  retirer 
de  son  régiment ,  avoit  des  soupçons 
vénériens  bien  fondés;  il  en  craignait  les 
suites;  il  desiroitdese  tranquilliser,  et 
avec  d’autant  plus  de  raison,  qu’il  étoit 
décidé  à  se  marier. 

Après  des  questions  multipliées  sur 
sa  vie  passée,  ses  craintes  me  parurent 
motivées;  et  pour  y  donner  toute  i’au- 
thenticité  possible ,  je  l’engageai  à  pren¬ 
dre  de  l'opium  ;  en  l’assurant  que  s'il 
étoit  reeîlement  attaqué  d’un  vice  vé¬ 
nérien  ,  caché  ,  il  en  paroîtroit  à  la 
peau  ou  ailleurs  des  symptômes  non 
équivoques. 
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En  effet ,  il  n’eut  pas  plutôt  pris 
une  demi-once  d’opium  en  tout,  dose 
à  laquelle  il  parvint  successivement, 
qu’il  survint  a  la  peau  des  pustules. 
Je  supprimai  alors  l’opium  ,  et  je  l’en¬ 
gageai  à  se  faire  traiter  par  les  fric¬ 
tions.  Un  chirurgien  distingué  l’a  traité 
dans  sa  patrie ,  par  cette  méthode  , 
avec  succès. 

VIe.  Observation. 

Grébé ,  soldat  au  régiment  d’Àunis, 
compagnie  de  Sa  1  ton  ,  âgé  de  quarante 
ans,  d’une  constitution  bilieuse,  peu 
irritable ,  tant  au  physique  qu’au  moral , 
et  bien  organisé ,  s’est  présenté  à  l’hôpi¬ 
tal  militaire  de  Calais ,  le  iomai  *787, 
poiil*  des  pustules  sèches  répandues  sur 
presque  toute  l’habitude  extérieure  du 
corps  ,  et  notamment  sur  la  poitrine  , 
tant  antérieurement  que  postérieure¬ 
ment  ;  elles  étaient  les  suites  des  chan¬ 
cres  sur  le  prépuce  et  le  gland  qu’il 
avoit  eus  il  y  a  six  mois ,  accidens  pour 
lesquels  il  avoit  pris  quinze  frictions, 
après  les  remèdes  généraux. 

Ne  s’étant  pas  exposé  depuis  à  con¬ 
tracter  de  nouveaux  symptômes  véné¬ 
riens,  je  ne  crus  pas  devoir  lui  admi¬ 
nistrer  les  remèdes  mercuriels  ;  il  m’a- 
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voit  d’ailleurs  annoncé  ,  à  sa  première 
visite,  qu’il  préférait  de  sortir  de  l’hôpi¬ 
tal  plutôt  que  de  recourir  à  ce  moyen  ; 
je  lui  proposai  l’opium  conjointement 
avec  les  bains,  le  petit-lait,  la  limo¬ 
nade  ;  je  débutai  par  un  grain  matin 
et  soir,  et  j’augmentai  journellement 
d’un  grain  jirsqu’à  la  dose  de  vingt. 
Pa  rvenu  à  cette,.dernière  dose ,  je  l’y 
maintins  :  les  pustules  ,  traitées  ainsi 
pendant  soixante  jours  ,  n’ont  cepen¬ 
dant  que  peu  cédé.  J’ai  été  nécessité, 
non  pour  les  faire  disparaître  ,  mais 
pour  les  diminuer,  d’employer  des  lo¬ 
tions  de  tabac.  Le  malade,  ennuyé  de 
la  longueur  du  traitement,  de  son  peu 
d’efficacité  ,  quoiqu’il  n’ait  éprouvé  ni 
stupeur ,  ni  tremblement,  ni  sécheresse 
à  la  poitrine  ,  a  demandé  sa  sortie;  je 
3a  lui  ai  accordée  le  i  z  juillet,  soixan¬ 
tième  jour  de  son  traitement  :  la  dose 
totale  d’opium  a  été  d’une  once  et 
demie. 

Cette  observation ,  prise  parmi  plu¬ 
sieurs  du  même  genre  ,  semble  prou¬ 
ver  que  l’opium  n’est  pas  toujours  suf¬ 
fisant  pour  faire  promptement  dispa¬ 
roître  tous  les  accidens  consécutifs  de 
la  vérole  ,  et  que  sa  lenteur  à  opérer 
fera  toujours  un  obstacle  à  son  adrai~ 
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nistration  dans  les  hôpitaux  militaires  , 
dont  le  séjour  plus  ou  moins  long,  est 
souvent  suivi  de  la  dissolution  des  hu¬ 
meurs  ,  principalement  dans  le  voisi¬ 
nage  de  la  mer. 


Première  Observation 

Sur  une  maladie  vénérienne  gué¬ 
rie  par  Vextraii  de  ciguë  et  les 
frictions  administrées  concurrem¬ 
ment  ;  par  M.  Ch  arm  eî  l  ,  chi¬ 
rurgien-major  de  VhôpitaL  mili¬ 
taire  de  Mont-Dauphin. 

I  '  v  '  .  ’ 

J’ai  donné  dans  ma  topographie  mé¬ 
dicale  sur  la.ville  de  Mont-dauphin  et 
de  ses  environs  ,  plusieurs  observations 
sur  l’efficacité  de  l’extrait  de  ciguë, 
combiné  avec  le  mercure,  ou  admi¬ 
nistré,  pendant  les  frictions,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  vénériennes  (et)  : 
voici  encore  deux  exemples  en  faveur 
de  ce  remède  ;  je  m’empresse  d’en  faire 
part. 


0)  Voyei  le  Journal  de  médecine  militaire^ 
SQme  iij  3  pag.  397. 


X 
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Jacob  Sleyner >  caporal  de  la  com¬ 
pagnie  de  Watteville  ,  grenadier  au 
régiment  d’Ernest  Suisse  ,  attaqué  de-* 
pu  is  trois  ans  de  la  maladie  vénérienne, 
qui  n’avait  pu  céder  aux  differens  trai- 
temens  qu’il  avoit  subis  dans  les  hôpi¬ 
taux  du  roi ,  à  cause  des  violens  effets 
du  mercure  sur  sa  bouche  ,  et  de  la  sa¬ 
livation  qui  en  résultoit,  est  entré  à 
l’hôpitaî  de  cette  place  ,1e  28 novembre 
1783,  attaqué  de  fièvre  tierce  ,  dégé¬ 
nérée  en  fièvre  continue  ,  qui  le  me- 
nacoit  de  marasme.  Il  é toi t  couvert 
de  taches  livides  ,  de  pustules,  d’ulcé¬ 
rations  à  la  bouche  qui  caractérisoient 
le  scorbut  ;  il  avoit  en  outre  une  vio¬ 
lente  douleur  à  la  tête  qui  dev.enoit 
insupportable  tous  les  soirs  :  il  s’y  joi- 
gnoitdes  douleurs  lancinantes,  vagues 
sur  les  autres  parties  du  corps,  et  une 
exostose  considérable  sur  la  partie  su¬ 
périeure  antérieure  du  tibia  gauche. 
Ce  malade  exténué  fa i soit  plus  crain¬ 
dre  pour  une  mort  prochaine,  qu’il  iEy 
avoit  à  espérer  pour  sa  guérison.  Ce¬ 
pendant  il  fut  purgé  le  29;  il  prit  en¬ 
suite  douze  bains,  pendant  lesquels  il 
reçut  de  deux  jours  l’un,  une  friction 
d’un  gros  de  pommade  mercurielle;  il 
fai  soit  en  même  temps  usage  de  l’ex- 
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trait  de  ciguë  pour  modérer  l’efïërdu 
mercure  Qi).  Ce  premier  traitement 
me  paroissoit  d’autant  mieux  conve¬ 
nir,  que  je  prévenois  par-là  un  dépôt 
dont  le  cerveau  étoit  menacé.  Ce  ma¬ 
lade,  sans  être  mieux  pendant  les  pré¬ 
parations  ,  m^a  cependant  laissé  l’es¬ 
poir  de  continuer  les  mêmes  remèdes. 
11  a  été  repurgé  après  les  bains,  il  a 
reçu  encore  treize  frictions,  huit  d’un 
gros,  trois  d’un  gros  et  demi ,  et  deux 
de  demi-gros;  ce  qui,  joint  à  six  frictions 
d’un  gros  pendant  les  bains ,  forme  deux 
onces  trois  gros  et  demi  d’onguent  na¬ 
politain  double.  Il  a  commencé  l’ex¬ 
trait  de  ciguë  par  huit  grains,  matin  et 
soir,  augmentant  chaque  jour  de  deux 
grains  jusqu’au  16  février;  ce  qui  fait 
sept  onces  vingt-deux  grains  d’extrait 
de  ciguë  :  il  avoit  cessé  quelques  jours 
avant  les  frictions. 

Il  a  été  purgé  huit  fois  pendant  le 
traitement,  y  compris  les  deux  méde¬ 
cines  dont  j’ai  parlé.  Sa  boisson  ordi¬ 
naire  a  été  une  légère  tisane  de  squine; 


(a)  On  comprend  qu’en  ce  cas ,  l'extrait  de 
ciguë  agit  à-peu-près  de  la  meme  manière  que 
l’opium ,  &.  peut  lui  être  fubftitué  dans  quel* 
ques  cas. 
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il  n’a  pu  supporter,  pendant  ce  temps, 
cjue  quelques  légères  panades  et  sur  la 
fin  le  lait  :  il  s’est  mieux  trouvé  vers  le 
dix-huitième  jour.  Les  symptômes  vé¬ 
nériens  ont  disparu  ensuite  peu-à-peu  ; 
l’exostose  a  été  détruite  ;  la  fièvre  a 
cessé  ;  les  gencives  qui  étoient  livides 
et  sanie  uses  ,  se  sont  affermies  ;  la  sa¬ 
livation  a  été  modérée  et  n  a  causé 
aucune  altération  à  la  bouche;  enfin 
il  est  sorti  radicalement  guéri  le  28  lé¬ 
vrier. 

I  Ie.  Observation. 

Johannes  SchmedSourx\ex  au  meme 
régiment,  compagnie  lieutenante*co- 
lonelle  ,  malade  depuis  près  de  deux 
ans  et  demi  de  la  vérole ,  avoit  aussi 
été  traité  plusieurs  fois  dans  les  hôpi¬ 
taux  du  roi,  par  les  frictions  qu’il  n’a- 
voit  supportées  que  difficilement ,  à 
cause  des  désordres  que  lles  occanon- 
noient  dans  la  bouche  et  le  gosier.  Il 
est  entré  à  l’hôpital  de  cette  place  le 
6  décembre  1780  ,  attaqué  de  fièvre 
continue,  couvert  de  pustules,  d’ulcè¬ 
res  très-considérables  ,  et  menacé  de 
marasme  :  il  y  a  voit  de  plus  un  ulcère 
chancreux  le  long  des  os  propres  du 
nez,  depuis  leur  cartilage  jusqu’à  qua- 
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tre  lignes  au-dessus  de  Fapophyse  na¬ 
sale  du  coron  al  ;  ces  os  étoient  à  dé¬ 
couvert  ,  et  les  bords  de  l’ulcère  ren¬ 
versés  ;  il  existoit  un  second  ulcère 
cbancreux  sur  l’arcade  surcil  1ère  gau¬ 
che,  qui  étoit  aussi  découverte.  11  a  été 
saigné  ,  purgé  ,  avant  et  après  ;  il  a  pris 
quatorze  bains  ,  ensuite  vingt-une  Fric¬ 
tions;  savoir,  cinq  d’un  gros  et  demi, 
douze  de  deux  gros,  et  quatre  de  deux 
gros  et  demi;  il  a  pris  en  outre  huit 
onces  d’extrait  de  ciguë  ,  administré 
comme  au  précédent;  il  a  été  purgé 
quatre  Fois  ,  et  a  Fait  un  usage  constant 
de  la  tisane  de  squine.  La  salivation 
n’a  point  incommodé  le  malade  ;  il  est 
sorti  radicalement  guéri  5  le  20  lévrier 
suivant. 

1 1  Ie.  Observation. 

Qui  contient  en  outre  les  effets  sin¬ 
guliers  et  viole  ns  d'un  anthrax 
ou  pustule  maligne. 

Le  nommé  Henri  Crux  y  âgé  de 
quarante  ans  ,  d’une  forte  complexion, 
caporal  de  la  compagnie  de  Belle,  ré¬ 
giment  de  Sonnenberg  Suisse  ,  étant 
couché  au  bivouac ,  la  nuit  du  5  au 


\ 
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6  septembre  1784,  éprouva  une  dé¬ 
mangeaison  douloureuse  sur  la  partie 
moyenne  externe  de  l’avant-bras  droit. 
Use  présenta,  le 6  au  soir ,  à  l’hôpital  : 
le  chirurgien  de  garde  n’ayant  aperçu 
qu’une  pustule  jaunâtre  ,  de  la  grosseur 
d’un  pois,  se  contenta  d’v  appliquer 
une  décoction  résolutive.  Le  malade 
passa  une  nuit  assez  fâcheuse,  tour¬ 
menté  par  des  inquiétudes  et  des  car¬ 
dia]  gi  es  ,  quoiqu’il  n’eût  pas  le  pouls 
fort  animé. 

L’inspection  que  je  fis,  le  7  au  ma¬ 
tin  ,  du  bouton  qui  étoit  alors  entouré 
d’un  cercle  rouge  ,  de  la  largeur  d’un 
éeu  de  trois  livres,  et  de  petites  phlyc- 
tènes ,  me  fit  craindre  la  piqûre  d’un 
insecte  ,  comme  celle  du  scorpion  ,  as¬ 
sez  commun  ici  ;  ce  qui  m’engagea 
à  'faire  donner  au  malade  quelques 
doses  d’alkali  volatil.  L’inflammation 
phlegmoneuse  qui  ne  tarda  pas  de  se 
montrer  dans  les  environs,  m’obligea 
de  prescrire  la  saignée  ,  qui  fut  répétée 
vers  le  soir.  La  rougeur  et  l’engorge¬ 
ment  considérable  de  toute  cette  extré¬ 
mité  ,  depuis  la  main  jusqu’à  l’épaule 
et  meme  sur  la  poitrine  ,  survenus 
pendant  la  nuit,  me  forcèrent  encore, 
le  8  au  matin ,  à  prescrire  une  troisième 


jta  Maladies  vénériennes. 
saignée,  toujours  du  bras  opposé.  Cette 
dernière  opéra  peu-à-peu  un  soulage¬ 
ment  marqué ,  et  successivement  la 
disparition  de  la  tumeur  :  ce  transport 
subit  de  l’humeur  changea  aussi-tôt 
l’état  du  malade  ;  un  assoupissement 
léthargique,  la  perte  de  connoissance  , 
une  oppression  violente  succédèrent  à 
l’insomnie  et  aux  douleurs.  Je  ne  vis 
d’autres  ressources,  pour  remédier  aux 
effets  inattendus  de  la  saignée  et  rap¬ 
peler  le  virus  ,  que  Inapplication  des 
épipastiques  sur  la  pustule  et  les  jam¬ 
bes  :  ce  topique  produisit  l’effet  que 
j’en  espérois. 

.  Le  9  au  matin  ,  le  malade  avoit  re¬ 
pris  connoissance;  les  jambes  fourni¬ 
rent  beaucoup  de  sérosité  ;  les  bras  et 
Favant-bras  étoient  gorgés  plus  que  ja¬ 
mais  ;  les  alentours  du  bouton  noirci¬ 
rent,  et  bientôt  après  tout  le  membre 
prit  la  même  teinte  :  quelques  indices 
de  fluctuation  vers  la  partie  supérieure 
interne  de  l’avant-bras,  me  firent  appli¬ 
quer  les  cataplasmes  anodins  un  peu 
camphrés  ,  et  je  donnai  pour  boisson 
le  petit-lait  camphré. 

Le  io ,  même  état ,  même  panse¬ 
ment  et  même  régime. 

Le  il ,  la  gangrène  parut  évident- 


Maladies  vénériennes.  lS 

ment  sur  toute  l’étendue  du  bras  et  de 
l’avant-bras.  Je  fis  l’ouverture  d’un  dé^ 
pot  à  la  partie  supérieure  interne  de 
l’avant-bras,  entre  les  muscles  long- 
pal  maire  et  le  sublime;  il  en  sortit  une 
grande  quantité  de  sérosité  purulente, 
verdâtre.  Je  fis  administrer  à  ce  ma¬ 
lade  ,  trois  verrées  de  décoction  de  quin¬ 
quina  camphrée. 

Le  il  au  matin,  toute  la  peau 
étoit  desséchée  et  noire;  ie  fis  des  sca¬ 
rifications  profondes  sur  plusieurs  par¬ 
ties  du  bras  et  de  l’avant-bras;  j’ouvris 
un  second  dépôt  sur  la  partie  moyenne 
du  long  extenseur  de  l’avant-bras ,  pro¬ 
che  l’aisselle  ,  qui  fournit  la  même 
matière,  et  je  donnai  trois  verrées  de 
décoction  de  quinquina  camphrée. 

Depuis  le  il  jusqu’au  lB,  la  gan¬ 
grène  a  disparu  avec  la  peau  et  tou! 
le  tissu  cellulaire,  depuis  l’épaule  jus¬ 
qu’à  la  main,  hors  quelques  portions 
sur  le  coude  et  sur  le  muscle  deltoïde, 
sans  avoir  endommagé  les  muscles, les 
nerfs  et  les  vaisseaux  qui  étoient  mer¬ 
veilleusement  disséqués  ;  ce  qui  for- 
moit  un  spectacle  en  même  temps  ef¬ 
frayant  et  curieux,  mais  devenoit  très- 
embarrassant  pour  les  pansemens.  Jus¬ 
que  -  là  le  malade  avoit  observé  une 
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diète  très-sévère;  l’usage  du  quinquina 
en  décoction  lui  a  été  continué  inté¬ 
rieurement  ,  mais  il  a  toujours  été  plus 
avantageux  quand  on  y  a  joint  le  cam¬ 
phre  ;  il  a  aussi  été  appliqué  à  l’exté- 
>  rieur  avec  succès:  le  styrax  et  les  di¬ 
gestifs  simples  ou  animés  ,  ont  égale- 
ment  trouvé  place  ;  et  lorsque  la  peau 
a  été  entièrement  enlevée  par  la  chute 
des  escarres,  un  duvet  decharpie  douce, 
enveloppé  de  légers  emplâtres  de  sty¬ 
rax,  a  presque  toujours  suffi  aux  panse- 
mens. 

Une  suppuration  abondante,  devenue 
corrosive  les  premiers  jours  d’octobre, 
puisque  les  muscles  en  furent  altérés  , 
me  fît  soupçonner  quelque  vice  caché; 
le  malade  avoua  qu’il  avoit  eu  plu¬ 
sieurs  maladies  vénériennes  qui  n’a- 
voient  été  traitées  que  par  des  empiri¬ 
ques;  nouvel  embarras  :  la  maladie  fai- 
soit  des  progrès  ,  les  forces  du  sujet 
s’afFoib-lissoient  :  il  falloit  cependant 
arrêter  les  ravages  siphilitiques.  J’or¬ 
donnai  l’extrait  de  ciguë  combiné  avec 
un  cinquième  d’æthiops  minéral  à  la 
dose  de  douze  grains ,  trois  fois  le  pre¬ 
mier  jour,  ce  qui  faisoit  36  grains  ;  ce 
remède  a étécontinué  etaugmenté  jour¬ 
nellement  de  quatre  grains  jusqu’à  deux 

gros 


/ 
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gros  pat*  jour;  je  l’ai  fixé  à  cette  dose. 
Le  malade  en  a  cessé  l’usage  le  2,3  dé- 
cembre,  apres  en  avoir  pris  une  livre 
et  près  de  deux  gros. 

Ce  soldat  a  commencé  à  se  mieux 
trouver  le  19  octobre,  et  a  été  de  mieux 
en  mieux  jusqu’à  ce  jour;  il  ne  lui 
reste  qu’un  ulcère  superficiel  au-dessus 
du  condyle  interne  de  l’humérus  ,  qui 
avoit  été  long-temps  découvert ,  et  un 
sinus  qui  fournit  encore  du  pus  au- 
dessous  de  l’insertion  du  grand  pecto¬ 
ral  sur  le  même  os  ,  qui  tient  lieu 
de  cautère.  D’ailleurs  la  cicatrice  est 
bien  faite  ;  et  quoique  cette  extrémité 
soit  atrophiée  et  qu’elle  paroisse  avoir 
été  brûlée  ,  le  malade  se  lève  tous  les 
jours;  il  mange  ,  reprend  son  embon¬ 
point;  ce  qui  annonce  dans  peu  une 
guérison  radicale. 

Il  a  été  rarement  purgé,  parce  que 
ses  fonctions  ont  été  rarement  déran¬ 
gées.  Il  a  fait  usage  ,  pendant  ce  der¬ 
nier  traitement  ,  d’une  tisane  légère¬ 
ment  sudorifique  ,  à  laquelle  le  vin 
anti-scorbutique  a  été  souvent  ajouté, 
à  cause  de  la  lividité  des  gencives  : 
il  a  pris  depuis  le  premier  accident  » 
beaucoup  de  lavemens. 


Tome  LXXIX . 
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OBSERVATION 


Sur  une  maladie  vénérienne  ,  accom¬ 
pagnée  d* accidens  très-graves  ;  par 
M ,  Plutôt  ,  chirurgien-major 
du  régiment  de  Coud ,  infanterie . 

Un  jeune  officier  du  régiment  de  la 
Marche-prince  ,  infanterie  ,  fut  atta¬ 
qué,  en  1774,  de  la  maladie  véné¬ 
rienne;  il  n’avoit  pour  symptômesque 
des  chancres  à  l’entour  du  gland.  Etant 
en  semestre  chez  lui  ,  il  lut  à  Mont¬ 
pellier  consulter  un  chirurgien  de  cette 
ville  ,  qui  l’assura  qu’il  étoit  évident 
ment  attaqué  de  la  maladie  véné¬ 
rienne,  et  qu’il  étoit  absolument  né¬ 
cessaire  qu’il  passât  par  les  grands  re¬ 
mèdes,  vu  qu’il  avoit  déjà  eu  une  go¬ 
norrhée  qui  avoit  été  rebelle  à  tous 
les  moyens  employés  pendant  quatre 
ans  pour  la  guérir;  c’est  pourquoi  il 
commença  son  traitement.  On  lui  ht 
prendre  quatre  onces  d’onguent  mer¬ 
curiel  double  ,  dans  l’espace  de  deux 
mois  et  demi  »  ce  qui  fit  disparoître 
les  chancres  :  pour  lors  le  chirurgien 
assura  qu’il  étoit  guéri.  Ce  jeune  homme 
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retourna  chez  ses  parens.  1  rois  se¬ 
maines  après  son  retour,  il  lui  survint 
une  esquinancie  considérable  avec  un 
flux  de  bouche  très-abondant ,  des  dou¬ 
leurs  dans  les  extrémités  qui  augmen- 
toient  pendant  la  nuit ,  une  ostalgie 
très-douloureuse,  un  grand  nombre  de 
pustules  dans  differentes  parties  du 
corps;  le  tout  étoit  accompagné  d’une 
fièvre  lente.  Dans  cet  état,  le  malade 
fit  faire  une  consultation  dans  l’endroit 
même  pour  se  tranquilliser  un  peu  sur 
les  inquiétudes  qu’il  avoit  :  les  person¬ 
nes  consultées  furent  d’avis  qu’il  sub¬ 
stituât  au  mercure  la  tisane  de  vina- 
che  :  cette  tisane  ,  loin  de  le  soulager  , 
ne  fit  qu’augmenter  ses  maux.  Quinze 
jours  après  ce  dernier  traitement,  le 
malade  rejoignit  son  régiment.  A  son 
arrivée  à  Philippeville ,  où  il  étoit  en 
garnison  ,  je  le  visitai  ,  et  je  trouvai 
les  amygdales  squirreuses  et  ulcérées  , 
la  cloison  du  palais  bleuâtre  et  comme 
mortifiée,  beaucoup  de  difficulté  à  par¬ 
ler,  la  déglutition  difficile,  un  grand 
flux  de  bouche,  une  exostose  à  la  par¬ 
tie  moyenne  antérieure  de  l’humérus 
du  bras  droit  ,  et  une  autre  sur  chaque 
pariétal  ,  une  ostalgie  très  -  sensible  : 
le  tout  étoit  accompagné  de  la  fièvre  ; 
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enfin  ,  il  étoit  dans  l’état  le  plus  déplo¬ 
rable.  Je  portai  sur  sa  maladie  un  prog¬ 
nostique  très-peu  favorable  ;  je  me  dé¬ 
terminai  cependant  à  lui  donner  tous 
mes  soins. 

Comme  ce  jeune  homme  avoit  des 
douleurs  nocturnes ,  et  une  ostalgie  in¬ 
supportable,  je  lui  administrai  un  grain 
d’opium  ,  qui  ne  fit  aucun  effet  ;  le  len¬ 
demain  je  lui  en  fis  prendre  deux  grains» 
qui  lui  causèrent  un  léger  sommeil ,  ce 
qu’il  n’avoit  point  éprouvé  depuis  long¬ 
temps;  le  sur-lendemain  ,  il  prit  trois 
autres  grains  *  qui  le  soulagèrent  beau¬ 
coup  :  dès  ce  moment  il  fit  usage  de 
lait  pour  toute  nourriture,  et  je  com¬ 
mençai  son  traitement  avec  l’onguent 
mercuriel  double,  administré  en  pe¬ 
tite  dose ,  lui  faisant  prendre  alterna¬ 
tivement  une  friction  et  un  bain. 

Après  la  troisième  friction,  j’aperçus 
un  point  blanc  dans  le  centre  de  la 
cloison  du  palais  ;  dans  l’espace  de  qua¬ 
rante-huit  heures ,  ce  chancre  rongea 
toute  la  cloison  ,  ne  laissant  que  les 
piliers  de  cette  partie.  Après  cette  des¬ 
truction  ,  j’aperçus  un  autre  chancre 
dans  rarrière-bouche  >  sur  le  corps  de 
la  troisième  etdela  quatrième  vertèbre 
cervicale  >  de  la  largeur  d’un  pouce  »  et 
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d’une  couleur  noirâtre  ;  les  glandes 
amygdales  étoientgangrénées.Tous  ces 
délabremens  ôtèrent  au  malade  la  fa¬ 
cilité  de  la  déglutition  ;  à  peine  pou- 
voit-il  prendre  une  demi  -  chopine  de 
sa  boisson  par  jour;  de  plus,  il  étoit 
dans  une  si  grande  débilité ,  que  je  crai- 
gnois  à  chaque  instant  qu’il  ne  succom¬ 
bât  sous  le  poids  de  ses  maux.  Dès  ce 
moment  ♦  il  fit  usage  de  gargarismes 
anti -septiques ,  et  je  touchai  les  parties 
gangrenées  avec  la  dissolution  mercu¬ 
rielle.  A  cette  époque  ,  je  fis  suspendre 
les  bains  ,  et  les  frictions  furent  portées 
à  deux  gros  ;  de  plus,  je  lui  fis  pren¬ 
dre  par  gradation  l’opium  dissous  dans 
un  peu  de  sirop  d'akhéa  ,  et  trois  on¬ 
ces  de  tisane  simple,  lui  faisant  avaler 
ce  mélange  par  le  moyen  d’une  serin¬ 
gue,  pour  avoir  la  facilité  de  l’intro¬ 
duire  dans  l’œsophage  :  avec  cet  instru¬ 
ment,  le  malade  prenoit  une  chopine 
de  bouillon  par  jour  ,  deux  livres  et 
demie  de  tisane  et  six  onces  de  vin. 
Cette  seringue  avait  le  siphon  long  et 
un  peu  convexe  dans  son  extrémité 
opposée  au  corps  de  la  seringue. 

J’ai  employé  l’opium  dans  cette  cir¬ 
constance  ,  parce  que  j’en  ai  ouï  vante? 
1  usage  dans  des  cas  pareils ,  et  j’ai  tou- 
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jours  eu  Heu  de  m’en  louer  depuis. 
Lorsqu’il  eut  pris  six  frictions  de  deux 
gros  chacune,  et  cinquante-cinq  grains 
d’opium  ,  pris  par  gradation ,  la  gan¬ 
grène  cessa,  et  les  douleurs  étoientde 
beaucoup  diminuées;  le  malade  dor¬ 
mait  trois  a  quatre  heures,  pendant 
la  nuit,  d’un  sommeil  assez  paisible. 
L’escarre  commença  à  se  détacher,  et 
donna  un  peu  de  suppuration  ;  dès  cet 
instant,  je  cessai  d’employer  la  disso¬ 
lution  mercurielle ,  je  me  contentai 
de  donner  un  gargarisme  anti-septique. 
Le  mercure  a  toujours  été  donné  à  la 
même  dose  :  la  plus  forte  dose  d’opium 
fut  de  dix  grains  par  jour.  Le  vingtième 
jour  du  traitement,  je  cessai  l’usage  de 
l’opium  ,  et  je  le  continuai  avec  l’on¬ 
guent  mercuriel  seul  :  l’escarre  tomba 
totalement;  celui  qui  occupoit  le  corps 
des  vertèbres  tomba  tout-à-fait  dans 
l’œsophage  :  si  je  n’y  eusse  remédié 
promptement  en  le  faisant  descendre 
dans  l’estomac,  il  auroit  étouffé  le  ma¬ 
lade.  Les  plaies  donnèrent  une  suppu¬ 
ration  très-abondante  ;  le  malade  cracha 
au  moins  une  demi-chopinê  de  pus  par 
jour,  sans  compter  celui  qui  tomba 
dans  l’estomac  ,  ce  qui  lui  occasion- 
noit  des  vomissemens  et  une  cardial- 
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gie  assez  fatigante  ;  pour  remédier  à 
ces  accidens,  je  le  purgeai  plusieurs 
fois,  afin  d’évacuer  le  pus  qui  séjour- 
noit  trop  long-temps  dans  ce  viscère: 
on  lui  donna  donc  des  minoratifs  dans 
l’intervalle  des  frictions  ,  suivant  le 
besoin. 

Le  trentième  jour  de  son  traitement, 
le  malade  dormoitsix  à  sept  heures  sans 
interruption  ;  ses  douleurs  étoient  pres¬ 
que  effacées  ;  les  plaies  commencèrent 
à  se  cicatriser,  et  il  ne  fit  usage  que 
d’un  simple  gargarisme  d’aigremoine 
et  de  miel  rosat.  Les  exostoses  ont  été 
rebelles  jusqu’au  cinquante  -  septième 
jour  de  son  traitement  ,  moment  où 
ils  commencèrent  à  diminuer  :  aussi, 
dès  ce  moment,  j’ai  pu  faire  prendre 
au  malade  de  la  bouillie  faite  avec 
le  lait  et  la  farine;  il  en  prit  une  livre 
par  joùr  ,  par  le  moyen  d’une  cuiller 
qu’il  portoit  jusque  dans  l’arrière- 
bouche  ;  sans  cette  précaution  ,  il  la 
rendoit  toujours  par  les  narines;  pour 
introduire  la  boisson ,  le  malade  se  ser¬ 
vit  toujours  de  la  petite  seringue.  Trois 
mois  et  demi  de  traitement  ont  fait 
disparoître  tous  les  symptômes  de  cette 
cruelle  maladie.  Le  malade  a  pris  pen¬ 
dant  ce  temps  onze  onces  d’onguent 

B  iv 


3s  Maladies  vénériennes. 
mercuriel,  et  cent  cinquante-cinq  grains 
d’opium. 

Il  lui  est  resté  une  ouverture  dans 
la  cloison  du  palais  ;  cette  difformité 
empêche  la  prononciation  ,  et  princi¬ 
palement  la  déglutition  de  la  boisson  qui 
sortoit  par  les  narines.  Pour  remédier 
à  ce  défaut,  je  lui  ai  fait  appliquer  un 
obturateur  avec  beaucoup  de  peine, 
parce  que  cette  machine  n’avoit  aucun 
appui  dans  cette  membrane  qui  est 
mince. 


OBSERVATION 


Sur  une  maladie  vénérienne  dont  la 
terminaison  a  été  fane  s  te  j  par 
M.  Da  gnea  u  j  chirurgien-major 
de  Vhôpital  militaire  de  Perpi¬ 
gnan . 

L  e  nommé  la  Victoire  ,  caporal  au 
régiment  de  Lyonnois ,  compagnie  de 
Valeix  ,  entra  à  l’hôpital  du  roi  ,  de 
cette  ville,  le  6  juin  1784,  avec  un 
bubon  vénérien  situé  au  côté  droit,  qui 
suppuroit  depuis  quelque  temps  sans 
accidens  graves;  quelques  jours  après, 
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faisant  usage  des  bains  domestiques, 
après  v  avoir  été  préparé  par  la  sai¬ 
gnée  et  une  purgation  ordinaire  ,  il 
survint  tout-à-coup  au  haut  de  la  cuisse, 
où  étoit  placé  le  bubon  ,  une  tension 
considérable ,  une  douleur  vive  et  pui¬ 
sa  tive  accompagnée  d’inflammation  , 
d’insomnie  et  de  fièvre  :  tous  ces  sym¬ 
ptômes  me  firent  soupçonner  un  grand 
dépôt  qui  afloit  se  former  à  la  partie 
souffrante.  Je  combattis  dans  le  com¬ 
mencement  tous  ces  symptômes  avec 
les  remèdes  les  mieux  indiqués  et  pres¬ 
crits  par  les  maîtres  de  l’art ,  comme 
saignées  répétées,  suivant  les  forces, 
l’âge  et  la  violence  des  accident,  cata¬ 
plasmes  anodyns  renouvelés  quatre  fois 
dans  la  journée,  tisanes  adoucissantes 
et  tempérantes,  juleps  caïmans  et  un 
régime  des  plus  austères  :  tout  fut  em¬ 
ployé  en  vain.  Après  cinq  à  six  jours 
d’usage  de  tous  ces  moyens ,  je  décou¬ 
vris  un  .abcès  dont  la  matière  me  pa- 
roissoit  être  très-profonde;  je  l’ouvris, 
et  ayant  introduit  mon  doigt  dans  l’ou¬ 
verture  ,  je  trouvai  qu’il  me  conduisent 
vers  le  trajet  de  l’artère  crurale  ;  ce 
qui  arrêta  mon  instrument ,  de  peur 
de  l’ouvrir  si  j’avois  été  plus  loin:  ce¬ 
pendant  l’incision  fur  suffisante  pour 
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donner  issue  à  une  grande  quantité  de 
matière  déposée  dans  cet  abcès.  Quoi¬ 
que  le  malade  fût  constamment  pansé 
deux  fois  par  jour,  il  sortoit  néanmoins 
à  chaque  pansement,  du  fond  de  l’ul¬ 
cère,  beaucoup  de  pus,  ce  qui  indi- 
quoit  que  la  fonte  venoit  de  loin  :  il  a 
toujours  été  tourmenté  d’une  fièvre 
très-ardente,  accompagnée  de  redou- 
blemens,  précédés  de  frissons,  dont  l’un 
succédoit  à  l’autre,  et  à  la  violence 
desquels  il  succomba  le  21  juillet  sui¬ 
vant. 

Ouverture,  du  cadavre . 

À  l’ouverture  du  cadavre,  j’ai  trouvé 
que  le  siège  de  l’abcès  étoit  dans  l’es¬ 
pace  triangulaire  formé  par  la  réunion 
des  tendons  des  muscles  pectiné  et  ilia¬ 
que,  à  l’endroit  de  leurs  attaches  au 
petit  trochanter;  qu’il  s’étendoit  inté¬ 
rieurement  dans  le  tissu  cellulaire  et  la 
membrane  adipeuse  qui  remplit  au 
haut  de  la  cuisse  l’intervalle  du  muscle 
triceps  supérieur  et  du  crural ,  qu’il  se 
propageoit  le  long  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  cuisse  jusque  dans  l’inté¬ 
rieur  du  bas-ventre,  et  que  la  nature 
avoit  fait  tomber  en  fonte  la  gaine  cel¬ 
lulaire  qui  enveloppe  l’artère  crurale 
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jusqu’au  dessous  du  ligament  de  F/il- 
lope  ou  de  Poupart . 

Remarques. 

Plus  on  fera  d’observations  sur  ïe 
traitement  des  maladies  vénériennes, 
plus  on  se  convaincra  qu’une  seule  et 
même  méthode  ne  peut  convenir  à 
toutes,  et  qu’il  faut  savoir  les  varier, 
relativement  a  la  constitution  particu¬ 
lière  des  sujets,  à  l’espèce  de  la  mala¬ 
die  et  aux  symptômes  qui  la  caracté¬ 
risent,  et  la  rendent  souvent  si  diffé¬ 
rente  d’elle-même.  Nous  croyons  avoir 
mis  cette  vente  dans  tout  son  jour, 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  en¬ 
trepris  pour  détromper  le  public  ,  et 
concourir  avec  les  gens  de  Part  à  pré¬ 
venir  les  accidens  qui  résultent  d’une 
mauvaise  administration  du  mercure, 
et  les  malheurs  nécessairement  atta¬ 
chés  à  la  routine  ( \à ).  Nous  ne  négli- 


(<2)  Expolition  raifonnée  des  différentes  mé¬ 
thodes  d’adminiftrer  le  mercure  dans  les  mala¬ 
dies  vénériennes. 

Obfervations  faites  &  publiées  par  ordre  du 
Gouvernement  ,  fur  les  différentes  méthodes 
d’adminiffrer  le  mercure  dans  'es  mêmes  ma¬ 
ladies. 
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gérons  jamais  l’occasion  de  donner 
toute  l’extension  possible  aux  moyens 
proposés  pour  concourir,  avec  ce  mi¬ 
néral  ,  à  la  guérison  de  cette  fâcheuse 
maladie ,  ou  même  pour  le  suppléer 
quand  il  est  dangereux  ou  insuffisant. 
Nous  avons  déjà  inséré  dans  le  trimes¬ 
tre  d’avril  1787,  les  essais  faits  dans 
l’hôpital  de  Lille  ,  sur  l’opium.  En  ren¬ 
dant  compte  du  traitement  entrepris 
et  des  cures  opérées  par  ce  moyen  , 
nous  y  avons  exposé  ,  avec  la  franchise 
qui  nous  convient ,  nos  espérances  et 
nos  craintes,  relativement  aux  mili¬ 
taires  sur-tout. 

La  Lettre  de  M.  Souvil/e ,  quoi¬ 
qu’elle  soit  accompagnée  de  quatre 
observations  heureuses ,  n’est  pas  même 
faite  pour  nousrassurer  complettement; 
mais  si  ce  moyen  n’est  pas  toujours 
suffisant  pour  guérir  radicalement  la 
maladie  vénérienne  ;  s’il  entraîne  après 
lui  des  stupeurs,  des  engourdissemens, 
une  rrjorosité  et  une  mélancolie  in¬ 
quiétante  ;  s’il  n’est  véritablement  utile 
que  comme  accessoire  ,  il  peut  en  ré¬ 
sulter  néanmoins  quelquefois  un  avan¬ 
tage  inappréciable  ,  c’est  de  dévelop¬ 
per  le  virus  et  de  le  rendre  sensible , 
quand  on  n’a  que  des  soupçons  de  son 
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existence  ;  c’est  ce  qui  est  arrivé  à  celui 
qui  fait  le  sujet  de  la  cinquième  ob¬ 
servation  présentée  par  M.  Souville . 
Mais  si  on  eut  cette  obligation  à  l’o¬ 
pium  d’avoir  fait  reparaître  des  pustur 
les  non  équivoques ,  on  ne  lui  confia 
pas  pour  cela  la  guérison  du  malade, 
et  on  eut  tout  uniment  recours  aux 
frictions  mercurielles.  Au  reste,  quand 
%  l’opium  n’auroit  que  cette  qualité  , 
quand  il  ne  ferait  que  calmer  les  dou¬ 
leurs  l  o  numérise  s  et  excessives  qui 
accompagnent  quelques  symptômes  vé¬ 
nériens  ;  quand  il  ne  servirait  qu’à  dé¬ 
terminer  plus  aisément  la  crise  par  les 
sueurs ,  ce  serait  toujours  un  remède 
précieux  ,  et  d’autant  plus  précieux  , 
qu’il  s’associe  très-bien  avec  le  mer¬ 
cure  ,  soit  qu’on  le  donne  intérieure¬ 
ment  ,  soit  qu’on  l’applique  extérieu¬ 
rement  ;  qu’il  en  régit  et  en  modère 
l’action  ,  et  qu’il  coopère  puissamment 
avec  lui  à  la  guérison  de  certaines  ma¬ 
ladies  vénériennes  qui  paroissoient  inat¬ 
taquables  par  les  mercuriels  seuls.  Mais 
en  accordant  à  l’opium  l’avantage  de 
partager  et  d’assurer  meme  la  guérison, 
il  ne  faudrait  pas  pour  cela  la  lui  con¬ 
fier  toute  entière  ,  et  sur-tout  exclusi- 


38  Maladies  vénériennes. 

vement,  ni  rejeter  des  moyens  connus 
et  suffisamment  éprouvés,  pour  en  ad¬ 
mettre  un  qui  n’est  point  encore  ap¬ 
puyé  d’observations  assez  concluantes 
et  suffisamment  répétées  pour  mériter 
la  confiance  des  gens  de  l’art.  Une 
chose  que  cette  méthode  a  confirmée  , 
c’est  qu’on  peut  donner  sans  risques  l’o¬ 
pium  à  une  plus  forte  dose  qu’on  ne 
le  faisoit  communément  ;  ce  qui  peut^ 
être  utile  dans  les  cas  où  ce  remède 
est  convenable,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun 
soupçon  de  virus. 

On  ne  peut  donc  trop  savoir  de  gré 
à  M.  Souville  de  nous  avoir  commu¬ 
niqué  ses  observations  ;  elles  sont  d’au¬ 
tant  plus  précieuses,  qu’elles  sont  faites 
sagement  et  avec  des  précautions  qui 
les  justifient. 

C’est  en  suivant  une  méthode  à-peu- 
près  pareille  que  M.  Charmeil  a  guéri, 
comme  on  peut  le  voir  dans  sa  pre¬ 
mière  observation  ,  une  maladie  véné¬ 
rienne  qui  avoit  résisté  à  différens  trai- 
temens  ;  il  administra  de  nouveau  les 
frictions,  et  il  y  joignit ,  avec  le  plus 
grand  succès,  l’extrait  de  ciguë. 

En  employant  la  même  méthode  , 
M.  Charmeil  guérit  un  ulcère  chan- 
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creux  aux  os  propres  du  nez  ,  qui  avoit 
le  coup-d’œil  et  tous  les  caractères  du 
carcinome,  et  qui  avoit  réduit  le  ma¬ 
lade  à  un  état  de  marasme  inquiétant  : 
en  mariant  l’extrait  de  ciguë  aux  fric¬ 
tions,  il  prévint  la  salivation  ,  qui  avoit 
été  funeste  à  ce  malade  lors  de  son  pre¬ 
mier  traitement. 

La  troisième  observation  de  ce  chi¬ 
rurgien,  aussi  éclairé  qu’il  est  estima¬ 
ble,  présente  le  tableau  révoltant  d’une 
pustule  soupçonnée  vénérienne,  dégé¬ 
nérée  en  anthrax :  par  la  destruction 
totale  qui  s’étoit  faite  de  la  peau  et  du 
tissu  cellulaire,  on  voyoit  à  nu  les  mus¬ 
cles,  les  nerfs  es  les  vaisseaux  comme 
s’ils  avaient  été  disséqués.  Après  avoir 
circonscrit  la  tumeur  maligne,  et  avoir 
posé  des  bornes  aux  parties  voisines 
qu’elle  n’a  voit  même  pas  épargnées,  M. 
Charmeil  fit  prendre  à  ce  malade  de 
l’æthiops  minéral  combiné  avec  l’ex¬ 
trait  de  ciguë,  et  il  le  continua  long¬ 
temps  :  par  ce  seul  moyen  ,  auquel  il 
joignit  les  pansemens  les  plus  métho¬ 
diques,  il  parvint  à  obtenir  une  cica¬ 
trice  aussi  heureuse  que  surprenante, 
à  un  sinus  près,  quhl  regarda  avec  rai¬ 
son  comme  un  cautère  bienfaisant, 
mais  qu’il  ne  désespère  pas  de  guérir  * 
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quand  il  sera  complet  tement  rassuré 
sur  l’état  de  ce  soldat. 

On  voit,  par  ces  observations  très- 
intéressantes,  ce  qu’on  a  lieu  d’atten¬ 
dre  d’un  homme  sage  et  instruit ,  qui 
aime  son  état ,  et  qui  en  remplit  les 
devoirs  avec  une  attention  suivie  et  un 
zèle  peu  commun. 

L'observation  que  nous  présente  M. 
Plutôt ,  est  une  nouvelle  preuve  des 
premiers  principes  que  nous  avons  posés 
au  commencement  de  ces  remarques, 
et  on  ne  saurait  trop  les  multiplier:  c’est 
une  maladie  vénérienne  assez  grave , 
manquée  par  les  frictions,  rendue  plus 
grave  par  la  tisane  de  vinache  ,  et  qui 
pouvoit  avoir  les  suites  les  plus  funes¬ 
tes,  puisque  les  amygdales,  primitive¬ 
ment  entreprises ,  étoient  devenues 
squirreuses;  que  les  ulcères  rongeans 
qui  tapissoient  le  fond  de  la  bouche, 
avoient  un  caractère  encore  plus  in¬ 
quiétant,  et  qu’ils  étoient  entretenus 
par  une  salivation  opiniâtre  ,  accom¬ 
pagnée  de  fièvre  et  de  douleurs  noc¬ 
turnes.  Cetoit  assurément  là  le  cas 
d’employer  avec  succès  l’opium  ;  M. 
Plutôt  y  recourut  ,  et  y  joignit  l’usage 
du  lait  pour  toute  nourriture.  La  dé¬ 
glutition  étant  à  peu-près  impossible  . 
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il  se  servit  avec  avantage  d’une  serin¬ 
gue  (a)  propre  à  faire  passer  du  li¬ 
quide  dans  l’œsophage  ;  moyen  qui  a 
eu  le  plus  grand  succès  ,  et  qui  a  donné 
le  temps  d’agir  aux  remèdes.  L’opium 
parut  faire  en  ce  cas  une  espèce  de  mi¬ 
racle;  en  calmant  les  douleurs  ,  il  coo¬ 
péra,  avec  les  gargarismes  et  les  anti¬ 
septiques  les  plus  énergiques ,  au  déta¬ 
chement  des  escarres ,  et  à  procurer 
une  suppuration  de  meilleur  augure  3 
qui  se  soutint  quelque  temps,  ne  se  tarit 
qu’insensiblement ,  et  fournit  près  d’une 
demi-livre  de  pus  par  jour  :  on  eut  le 
temps  conséquemment  d’administrer 
les  frictions  ;  et  le  succès  le  moins  équi¬ 
voque,  et  peut-être  le  moins  attendu, 

(<z)  Ce  moyen  eft  allez  conforme  à  celui 
employé  par  M.  Colombier ,  chirurgien- major 
de  l’hôpital  de  Soiffons ,  pour  faire  parvenir  à 
l’eftomac  les  naédicamens  &  alimens  nécelfaires 
dans  une  b-effure  très-grave,  dans  laquelle  les 
parties  qui  fervent  à  la  déglutition  étoient  dé¬ 
truites  ou  fort  endommagées. 

M.  Bauve ,  maître  en  chirurgie  de  Paris, 
avoit  précédemment  donné  le  modèle  d’une 
feringue  ingénieufe  adaptée  à  un  algali ,  avec 
laquelle  il  remplifïoit  facilement  &  sûrement 
le  même  objet.  Voye ç  le  Journal  de  médecine 
militaire ,  tome  j ,  pag.  222  &  fuiv.  Voye ç  aufli 
le  tomexxxj  de  noue  Journal,  p.  95  &  431. 
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devint  complet  par  la  réunion  de  tous 
les  moyens  que  M.  « Plutôt  employa 
très-judicieusement  et  avec  une  persé¬ 
vérance  digne  d’éloges. 

Quoique  la  maladie  décrite  par  M. 
Dagneau  n’ait  pas  eu  un  aussi  heureux 
succès,  puiqu’elle  s’est  terminée  par  la 
mort ,  elle  n’est  pas  moins  intéressante 
à  observer  :  c’est  dans  ce  cas  que  les 
morts  instruisent  quelquefois  mieux 
encore  que  les  vivans. 

A  un  bubon  suppurant,  sans  acci- 
dens  graves,  au  moins  en  apparence, 
on  voit  succéder  un  abcès  effrayant  par 
ses  contours  et  ses  vastes  dimensions. 
Son  fond,  inaccessible  au  bistouri ,  con¬ 
duit  par  la  main  la  plus  adroite  et  la 
plus  exercée ,  étoit  situé  sous  l’artère 
crurale  ,  et  l’art  étoit  forcé,  dans  ce  cas, 
de  respecter  une  position  aussi  dange¬ 
reuse.  M.  Dagneau  perça  néanmoins 
aussi  profondément  qu’il  le  put  sans 
risque,  et  il  obtint  une  grande  évacua¬ 
tion  de  pus  :  la  suppuration  devint  bien¬ 
tôt  excessivement  abondante;  mais, 
quoique  le  malade  fût  pansé  deux  fois 
le  jour ,  une  fièvre  violente,  accom¬ 
pagnée  de  frissons  et  de  redoublemens 
fréquens,le  conduisit  bientôt  au  ma¬ 
rasme  et  à  la  mort.  L’ouverture  du 
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corps  justifia  la  prudence  du  chirur¬ 
gien  ,  et  confirma  une  vérité  malheu¬ 
reusement  trop  connue,  c’est  qu’il  est 
des  maux  dont  la  curation  est  au-des¬ 
sus  de  l’art.  Cela  nous  apprend  aussi 
combien  il  faut  être  attentif  aux  pro¬ 
grès  des  bubons  déjà  anciens ,  quand 
le  pus  qui  en  découle  est  trop  abon¬ 
dant  et  de  mauvaise  qualité,  quand  la 
plaie  est  blafarde ,  que  les  chairs  sont 
molles  et  sans  ressort,  et  que  tout  pa- 
roît  s’opposer  à  une  bonne  cicatrice  : 
on  doit  craindre  alors  que  le  pus  ne 
s’ouvre  un  chemin  vers  des  parties  plus 
délicates  et  plus  intéressantes ,  par  des 
fusées  que  le  tissu  cellulaire  favorise, 
et  que  les  compresses  expulsives  ne 
peuvent  souvent  empêcher ,  quand  mê¬ 
me  on  les  emploie  à  temps  (a). 

Mais  pour  tirer  de-là  quelque  ins¬ 
truction  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  vénériennçs ,  il  est  important  de 
se  bien  convaincre,  comme  l’ont  été 


( a )  Nous  avons  remarqué  un  fait  à  peu-près 
pareil  &  plus  grave  encore ,  s’il  eft  polîible,  dont 
la  terminaifon  fut  également  malheureufe,  dans 
les  maifons  de  fanté  ,  dont  nous  étions  infpe- 
éteur  général  ;  il  eft  rapporté  dans  le  premier 
volume  de  nos  obfervations  fur  les  différentes 
méthodes,  &c.  pag.  83  &  fuiv. 
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les  auteurs  de  ees  observations ,  qu’il 
faut  savoir  varier  les  moyens  et  les  se¬ 
cours  suivant  les  cas,  et  ne  jamais 
s’assujétir  à  une  méthode  uniforme: 
cette  vérité  mieux  connue,  préviendra 
bien  des  abus ,  et  on  ne  peut  trop  y 
insister. 


REPONSE 


AU  MÉMOIRE  A  CONSULTER 

DE  M.  GORCY, 

Médecin  de  V hôpital  militaire  de 
Neuf  bris  ach  y  inséré  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  de  novembre  1 788, 

Sur  une  faiblesse  du  genou  droit  qui 
arrive  subitement  et  par  intervalle, 
et  qui  ne  se  fait  sentir  que  quand  le 
malade  est  à  jeun  ; 

Par  M.  J)  ü  P  AU  y  médecin  pensionné 
de  La  pille  de  Dax-en-Foix. 

L’expérience  nous  a  appris  que 
la  foiblesse  du  genou, accompagnée  de 
contraction ,  de  gonflement  et  de  don» 
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leur  ,  a  lieu  dans  bien  des  circons¬ 
tances  et  par  des  causes  fort  différen¬ 
tes  ;  quelquefois  c’est  après  des  contu¬ 
sions,  des  entorses,  ou  un  refroidisse¬ 
ment  que  ces  sortes  d’accidens  arri¬ 
vent  ;  d’autres  fois ,  c’est  lorsque  le  sujet 
se  trouve  afïècté  d’un  vice  vénérien , 
psorique  ,  scorbutique  ou  arthritique. 

Dans  le  Mémoire  à  consulter,  nous 
ne  voyons  rien  qui  indique  que  la  foi- 
blesse  du  genou  soit  survenue  après  des 
contusions,  des  entorses,  un  refroidis¬ 
sement,  ou  après  d’autres  circonstances 
de  ce  genre ,  qu’on  appelle  en  général 
causes  externes. 

Il  n’y  a  rien  non  plus  qui  démontre 
l’existence  d’un  vice  psorique ,  vénérien 
ou  arthritique;  en  est-il  de  même  du 
vice  sborbu tique? 

Dans  rénumération  des  signes  carac¬ 
téristiques  de  la  constitution  du  sujet, 
nous  trouvons  une  complexion  déli¬ 
cate  ,  un  tempérament  pituiteux  et 
mélancolique ;  le  teint  pâle >  les  gen¬ 
cives  décolorées  >  et  qui  répandent  du 
sang  aux  moindres  j rot  terriens  j  ces 
divers  signes  ,  joints  à  l’affection  dési¬ 
gnée  du  genou  ,  quoique  peut-être  in- 
suffîsans  pour  établir  complettement  le 
caractère  de  la  constitution  scorbuti- 
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que  ,  se  rapportent  cependant  mieux 
au  caractère  ,  k  présent  bien  connu  ,  de 
cette  constitution,  qu’à  toute  autre. 

Nous  serions,  sans  doute,  plus  cer¬ 
tains  du  caractère  scorbutique  de  la 
constitution  du  malade  dont  il  s’agit 
ici ,  si  ,  avec  les  signes  énoncés  dans 
le  Mémoire  ,  on  trouvoit  les  taches  de 
la  peau  ,  la  colique  ,  la  diarrhée ,  la 
douleur  de  poitrine  ,  la  difficulté  de 
respirer,  la  lassitude  après  le  moindre 
mouvement,  et  particulièrement  le  ma¬ 
tin  en  s’éveillant,  &c. 

Mais  si  l’absence  de  ces  derniers 
symptômes  ne  nous  permet  pas  de  re¬ 
garder  le  malade  comme  affecté  d’un 
vice  scorbutique  complettement  dé¬ 
veloppé,  ceux  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Mémoire,  nous  paroissent  suf- 
fisans  pour  constater  l’existence  d’un 
état  scorbutique  commençant,  et  pour 
attribuer  à  cet  état  l’affection  du 
genou. 

En  effet,  si  nous  reconnolssons  avec 
îe  célèbre  docteur  Milman  que  le 
caractère  du  scorbut  consiste  dans  un 
relâchement  musculaire  ,  dépendant 
d’une  grande  foiblesse  du  pouvoir  vital, 
d’un  défaut  d’énergie  de  la  force  expan¬ 
sive  ,  il  nous  sera  facile  d’apercevoir 
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la  cause  de  la  pâleur  du  visage ,  de 
la  complexion  foible  ou  délicate  ,  de 
la  facilité  avec  laquelle  saignent  les 
gencives ,  et  de  l’accident  du  genou  ; 
ces  divers  symptômes  ,  très  -  familiers 
chez  les  scorbutiques,  sont  constam¬ 
ment  accompagnés  d’un  relâchement 
musculaire  évident  ,  auquel  probable¬ 
ment  ils  doivent  leur  origine. 

Si  mes  conjectures  sur  le  caractère 
de  la  constitution  du  malade  sont  bien 
fondées;  s’il  est  vrai  qu’il  soit  affecté 
d’un  vice  scorbutique,  c’est  dans  ce 
vice  de  la  constitution  qu’il  faut  cher¬ 
cher  la  cause  de  la  foi  blesse  du  gon¬ 
flement  ,  de  la  douleur  et  de  la  contrac¬ 
tion  du  genou  ,  avec  d’autant  plus  de 
raison,  que  rien  ,  dans  le  Mémoire  à 
consulter  ,  n’indique  ,  ainsi  que  je  l’ai 
déjà  remarqué,  l’existence  plus  proba¬ 
ble  d’aucune  autre  cause. 

En  1699,  il  est  mort  à  l’hôpital  St. 
Louis  de  Paris,  un  grand  nombre  de 
scorbutiques.  Dans  l’histoire  de  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  ,  faite  par  Pou¬ 
part  >  médecin  de  cette  ville  ,  et  consi¬ 
gnée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris  ,  pour  la  même 
année  ,  on  trouve  ce  qui  suit  :  «  Nous 
ayons  vu  des  malades  dont  les  bras3 


48  Réponse  au  Mémoire 

les  jambes  et  les  cuisses  étoient  d’un 
rouge  noirâtre  ;  cette  couleur  venoit 
d’un  sang  noir  et  coagulé  que  nous 
trouvions  toujours  sous  la  peau  de  leurs 
cadavres  ». 

«  Nous  trouvâmes  aussi  leurs  mus¬ 
cles  enflés  et  durs.  Ceci  étoit  occa¬ 
sionné  par  le  sang  figé  dans  le  corps 
de  ces  muscles;  ils  en  étoient  quelque¬ 
fois  si  gorgés ,  que  leurs  jambes  de¬ 
meuraient  pliées  sans  qu’ils  pussent  les 
étendre  w. 

Je  vois  tous  les  ans  aux  bains  de  Dax , 
des  malades  dont  les  articulations  sont 
affectées  ;  mais  le  plus  souvent  ces 
affections  articulaires  ont  pour  cause 
un  vice  rhumatismal  ou  scrophuleux. 

J’y  ai  vu  aussi  des  affections  du  ge¬ 
nou  ,  qu’on  ne  pou  voit  attribuer  qu’à 
un  vice  scorbutique  ;  cette  dernière 
affection  consistoit  dans  une  foiblesse 
habituelle  ,  avec  un  gonflement  dou¬ 
loureux  de  cette  partie  ,  dans  la  pesan¬ 
teur,  l’immobilité  et  le  retirement  pas¬ 
sager  de  la  jambe;  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  de  la  pâleur  du  visage ,  d’une 
grande  foiblesse  générale,  de  mélanco¬ 
lie,  d’hémorrhagies  fréquentes  et  abon¬ 
dantes  ,  et  des  autres  signes  de  la  consti¬ 
tution  scorbutique  (  voyez  ma  lettre  k 
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structure  naturelle;  elle  étoit  couverte 
de  rugosités  ,  semblables  à  de  grosses 
verrues,  ou  qui  affectoient  la  forme  du 
mâche-fêr  ;  il  suinto.it  de  toutes  ces 
parties  ,  une  matière  purulente  d’un 
gris  noirâtre  ,  d’une  odeur  extrême¬ 
ment  fétide ,  comme  celle  du  fie  ou 
crapaud  ,  et  qui  ne  se^  dissipoit  que  > 
difficilement  dans  l’endroit  où  l’ani¬ 
mal  avoit  séjourné  quelques  momens. 
Du  reste,  il  marchoit  assez  librement 
au  pas,  mais  il  trottoit  difficilement; 
il  mangeoit  bien ,  et  a  travaillé  jusqu’au 
moment  où  je  l’ai  acheté.  Le  proprié¬ 
taire  l’avoit  depuis  un  an;  la  tumeur 
existoit  lors  de  l'achat  ,  et  il  m’a  assuré 
qu’elle  étoit  augmentée  d’un  tiers  de¬ 
puis  ce  temps. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  repos 
dans  les  hôpitaux  de  l’école,  ses  forces 
l’abandonnèrent  tout-â-coup ,  il  tomba  , 
et  ne  put  se  relever.  Il  mourut  après 
s’être  épuisé  pendant  deux  jours  en  ef¬ 
forts  inutiles. 

Mon  intention  étoit  de  Faire  dessiner 
cette  tumeur  sous  quatre  faces  ,  vue 
par  derrière  et  des  deux  côtés ,  l’ani¬ 
mal  étant  debout  ,  et  vue  dans  sa  face 
inférieure  ,  l’animal  étant  couché.  Sa 
mort  précipitée  n’a  laissé  remplir 
Tome  LKXIX.  .  D 
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qu’une  partie  de  ce  projet  ;  je  n’ai  pu 
faire  prendre  que  le  dessin  du  côté 
gauche  ,  et  celui  de  la  partie  inférieure 
après  sa  chute  ;  mais  immédiatement 
après  sa  mort ,  j’ai  fait  mouler  la  tu¬ 
meur  en  plâtre,  avec  la  partie  de  l’ex- 
trémité  et  du  bas- ventre  qui  lui  ré¬ 
pondent  ,  et  j’en  possède  maintenant 
la  bosse  ou  le  relief.  Au  moyen  de  ces 
difFérens  dessins ,  cette  tumeur  est  re¬ 
présentée  aussi  parfaitement  que  pen¬ 
dant  la  vie  de  l’animal.  Ils  sont  dé¬ 
posés  dans  le  cabinet  d’anatomie  de 
J 'école  royale  vétérinaire ,  di  vision  des 
maladies,  souSles  numéros  100,  ioi  , 
102(7/). 


(a)  Ces  devins ,  très-bien  faits  ,  ont  été  exé¬ 
cutés  par  M.  Vincent ,  l’un  des  élèves  de  l’Ecole 
rovafb  vétérinaire  de  Paris  ,  de  l’Académie 
royale  des  fciences ,  belles  -  lettrés  &  arts  de 
Rouen,  protelfeur  breveté  par  le  Roi,  attaché 
à  cette  Ecole,  &  penfionnaire  de  Sa  Majefté. 
Cet  artifte,qui  vient  d’être  enlevé,  jeune  encore, 
aux  arts  .&  à  fes  amis,  a  publié  les  ouvrages 
fuivans,  qui  ne  font  pas  auui  connus  qu’ils  mé¬ 
ritent  de  l’être  : 

i°.  Explication  des  proportions  géomcirales  du 
cheval ,  vu  dans  fes  trois  principaux  afpefls , 
fuivant  les  principes  établis  dans  les  Ecoles  roya¬ 
les  vétérinaires.  Paris,  Valiat-la-Chapelle,  177QJ 
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À  la  suite  de  cette  opération,  qui 
a  duré  un  jour  entier  ,  et  pendant  la- 


in-8°.  de  14  pages,  avec  une  gravure  au  {im¬ 
pie  trait ,  repréfentant  les  proportions. 

Cet  ouvrage  eft  deftiné  à  faire  fuite  au  Traité 
de  la  conformation  extérieure  du  cheval ,  par  M. 
Bourgelat  ,  &  a  même  été  réimprimé  eu 
1775  &  1785,  avec  ce  Traité. 

2.0.  Mémoire  artificielle  des  principes  relatifs  à 
la  fidelle  repré fentation  des  animaux  ,  tant  en  pein¬ 
ture  quen  fculpture  ;  première  partie  concernant  le 
cheval  :  ouvrage  également  intérejfant  pour  les  per- 
formes  qui  fe  dejlinent  à  T  art  de  monter  à  cheva 
Paris ,  Vallat-la-Chapelle  ,  1779;  trois  volu¬ 
mes  petit  in-fol.  dont  un  de  planches. 

On  voit  dans  cet  ouvrage  abfolument  neuf , 
fait  conjointement  avec  feu  M.  Goijfon ,  atifTi 
attaché  à  l’Ecole  vétérinaire  de  Paris  ,  combien 
Tétude  de  l’anatomie  &  des  proportions  des  ani¬ 
maux  eft  néceftaire  à  ceux  qui  fe  deftinent  aux 
arts  d’imitation  &  à  l'équitation.  C’eft  .dans  de 
pareilles  vues  que  M.  Sue  vient  de  publier  un 
Traité  d’anatomie  à  l’ufage  des  peintres,  &c. 

30.  Digreffion  fur  les  principales  dimen fions  p  ri  fie  s 
dans  le  mois  de  décembre  iyyç,fur  des  chevaux  ara¬ 
bes  ,  en  dépôt  dans  les  écuries  d’ Anières.  DeVirr- 
p  rime  rie  de  Qu  Mau  ,  1779,  feuille  in  fol,  defti 
née  à  répondre  à  quelques  critiques  du  volume 
des  planches  de  l’ouvrage  précédent ,  &  qui  y 
eft  ordinairement  jointe. 

40.  Examen  du  cheval  écorché  antique.  Let  re 
à  M.  Bachelier  ,  peintre  du  Roi  &c .  Par  r, 
de  V imprimerie  royale ,  1784  in- 8°.  de  32  page  , 

D  ij 
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quelle  les  parties  ont  commencé  à  se 
putréfier  ,  j’ai  procédé  à  la  dissection 
et  à  l’examen  interne  de  la  tumeur. 

i°.  Des  proportions  géométrales  &  des  à-plombs 
des  membres  du  taureau.  Seconde  lettre  à  M. 
Bachelier  ,  &c.  Paris ,  J ,  R.  1785  ;  in-8°f 
de  22  pages,  avec  uns  gravure. 

Le  taureau  eft  confidéré  dans  cette  lettre, 
d’après  les  mêmes  principes  qui  ont  déterminé 
dans  l’étude  des  proportions  du  cheval. 

6°.  Du  cheval.  Extrait  de  la  Mémoire  artifi¬ 
cielle  des  principes  relatifs  à  la  fidelle  repréfen ta¬ 
lion  des  animaux.  Troifiéme  lettre  à  M.  Bache¬ 
lier  ,  &c.  Paris ,  J.  R.  1786,  in-8°.  de  9 6  pa¬ 
ges  ,  &  un  feuillet  pour  l’errata  avec  lix  gra¬ 
vures. 

7e.  EJfai  fur  VexpreJJîon  des  diverfes  paffions 
du  cheval ,  confidé.ées  dans  les  trois  principaux 
inflans  de  leurs  progrès  ;  quatrième  lettre  à  M, 
Bachelier ,  &c.  Paris ,  in-8°.  de  59  pages, 
&  un  feuillet  pour  V errata  ,  avec  fix  gravures. 

Cette  lettre  ,  abfolument  originale ,  mérite 
d’être  lue  ,  même  par  les  phyfiologiftes. 

8°.  De  la  pofition  de  l’homme  achevai ,  envi- 
fagé  relativement  aux  arts  fondés  fur  le  dejfin  ; 
cinquième  lettre  à  M.  Bachelier  ,  &c.  Paris  3 
J.  R.  1788,  in-8°.  de  56  pages,  &  trois  gra¬ 
vures. 

On  doit  encore  à  M.  Vincent  la  defeription 
de  l’Ecole  vétérinaire  de  Paris ,  dans  l’Almanach 
vétérinaire  de  1782  ;  le  portrait  de  M.  Bourge- 
lat  ;  plufieurs  tableaux  des  proportions  du  che¬ 
val  demandés  par  les  étrangers;  un  grand  nom-  x 
bre  de  deffins  d’animaux  confervés  à  l'Ecole, 
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Je  l’ai  séparée  des  parties  environ¬ 
nantes,  en  commençant  par  le  côté 
droit;  elle  n’adhéroit  pointa  la  partie 
du  bas-ventre  ,  sous  laquelle  elle  se 
trouvoit  de  ce  côté;  le  cordon  sperma¬ 
tique  étoit  dans  l’état  naturel ,  jusqu’à 
trois  pouces  au  -dessous  de  l’anneau  du 
muscle  grand  oblique  ;  il  se  confbn- 
doit  ensuite  parfaitement  avec  la  tu¬ 
meur,  ainsi  qu’une  portion  du  fourreau 
de  ce  côté.  Le  membre  étoit  sain  et 
libre  dans  sa  gaine,  dont  il  ne  pou  voit 
cependant  pas  sortir,  comme  je  l'ai 
observé. 

Du  côté  gauche,  le  fourreau ,  dés  son 
principe,  faisoit  partie  de  la  tumeur; 
tout  et* -côté,  jusqu’à  Panneau  du  grand 
oblique  ,  étoit  adhérent  et  continu 
avec  la  partie  aponévrotique  des  mus¬ 
cles  du  bas -ventre  placés  au-dessus. 
Le  cordon  spermatique  a  Voit  deux  pou¬ 
ces  de  diamètre  ;  ses  enveloppes  étoient 
aussi  doubles  de  leur  épaisseur  ordi¬ 
naire;  il  se  perdoit  dans  la  masse  ,  deux 
pouces  au-dessus  de  Panneau;  le  mus¬ 
cle  crémaster  s’y  continuoit  plus  loin, 

'  T*  

&  il  annonçoit  dans  fes  lettres  la  fécondé  par¬ 
tie  de  la  Mémoire  artificielle ,  concernant  le  tau¬ 
reau  &  le  bélier. 

D  iij 
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en  n’y  adhérant  que  par  le  tissu  cellu¬ 
laire  ;  les  glandes  lymphatiques  de  ces 
parties,  des  deux  côtés,  y  étoient  aussi 
presque  entièrement  confondues;  celles 
logées  dans  l’arcade  crurale ,  étoient 
d’un  gris  brunâtre  et  plus  ou  moins  sup- 
purées.  La  portion  de  la  tumeur,  ap¬ 
pliquée  contre  la  cuisse  et  la  jambe, 
ne  faisoit  qu’un  seul  et  même  corps 
avec  l’aponévrose  qui  enveloppe  ces 
parties;  cette  adhérence  se  commu- 
«iquoit  meme  aux  muscles  placés  au- 
dessous,  et  leur  substance  en  parois- 
soit  altérée;  les  fibres  charnues  déna¬ 
turées,  étoient  d’un  rouge  lie-de-vin 
clair,  et  infiltrées  d’une  humeur  glai¬ 
reuse.  La  tuméfaction  du  cordon  sper¬ 
matique  gauche  ,  se  propageoit  dans 
le  bas-, ventre,  où  je  l’ai  suivie;  elle  for¬ 
mait  ,  au-dessus  de  l’anneau,  un  hotuv 
relet  de  plus  de  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre,  rempli  de  matières  glaireuses; 
elle  dimiiiuoit  ensuite  jusqu’au  mus¬ 
cle  psoas  de  l’épine ,  où  elle  for  moi  t  de 
nouveau  une  tumeur  remplie  de  ma¬ 
tière  purulente  d’un  gris-cendré ,  épaisse 
et  très-fétide,  qui  n’avoit  aucune  is¬ 
sue  (7/). 


(a)  Ç’eft  à  cette  colleélion  de  pus,  augmentée. 
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Cette  tumeur,  entièrement  séparée 
du. corps,  pesoit  exactement  cinquante 
livres,  sans  y  comprendre  tout  le  pus 
qui  s’étoit  écoulé  des  différens  foyers 
ouverts ,  en  procédant  à  son  extrac¬ 
tion 

encore  par  le  repos  auquel  ce  cheval  n’étoit 
point  accoutumé  ,  qu’il  faut  fans  doute  attri¬ 
buer  la  paralyfie  qui  a  précédé  la  mort,  par 
la  compreffion  qu’elle  exerçoit  fur  le  ne:f  fper- 
matique ,  ou  par  fa  léfion  fi  près  de  fon  origine. 
J  ai  eu  occafion  de  voir  déjà  quelquefois  la  pa- 
ralyûe  fuivre  l’engorgement ,  la  tuméfa&ion  & 
l’abceffion  du  cordon  fpermatique ,  a  la  fuite 
de  la  caftration ,  de  hernies  ,  ou  de  quelques 
efforts. 

(V)  Ce  poids  eft  confidérabîe,  mais  cepen¬ 
dant  il  n’a  rien  d’extraordinaire  relativement  à 
celui  du  cheval ,  quand  on  connoît  dans  l’homme 
des  exemples  de  pareilles  tumeurs,  d’un  poids 
plus  confidérabîe  encore. 

Le  farcocèle  du  Malabou ,  dont  Dionis  donne 
la  defeription  &,  ta  figure  dans  fon  Cours  d'o¬ 
pérations  de  chirurgie,  (quatrième  édition,  Pa¬ 
ris,  à'Houry ,  1740,  pag.  373.)  avoit  un  pied 
trois  pouces  fix  lignes  de  longueur  ;  un  pied 
trois  pouces  de  largeur  ;  trois  pieds  fix  pouces 
fept  lignes  de  circonférence ,  &  pefoit  envi¬ 
ron  fôixante  livres. 

M.  Méfiée  de  la  Touche ,  dans  le  Journal  de 
" médecine  ,  donne  la  defeription  d’un  qui  avoit 
un  pied  fix  pouces,  fix  lignes  de  longueur, 
&  trois  pieds  un  pouce  &  quelques  lignes  de 

D  iv 
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En  suivant  le  cordon  spermatique 
droit  dans  l’intérieur  de  la  masse,  je 
n’ai  point  trouvé  le  testicule  auquel  il 


circonférence,  tome  x  ,  pag.  349,  année  1559. 

M.  Buron  rapporte  le  détail  de  la  cure  d’une 
tumeur  de  ce  genre  qu’il  compare  à  celle  du 
?Vialabou  de  Dioriis ,  ib.  tom.  xxxviij  ,  p,  174 } 
année  1772. 

M.  S c hotte  a  donné  dans  la  première  partie 
du  vol,,  lxxiij  des  tranfacîions  philo fophiqu es  de 
la  Société  royale  de  Londres ,  la  defcription  d’une 
de  ces  tumeurs  dans  un  Nègre  du  Sénégal: 
elle  avoir  deux  pieds  &  demi  de  longueur,  un 
pied  &  demi  de  largeur  ,  &  devoit  pefer  au 
moins  cinquante  livres >  ib,  tome  Ixij  >  p.  640  , 
année  1784. 

M.  Richard  Haie  3  dans  le  Journal  de  méde¬ 
cine  de  Londres ,  première  partie ,  pour  l’année 
1787 ,  donne  l’hifloire  de  l’extirpation  d’un 
fquirrhe  extraordinaire  du  fcrotum ,  qui  avoit 
vingt-deux  pouces  &  demi  de  longueur trois 
pieds  quatre  pouces  de  circonférence ,  &  qui , 
extirpé  &  vidé  de  toutes  les  matières  fluides , 
pefcit  encore  trente-fix  livres  &  demie. 

Chefelden ,  dans  fon  Anatomie  du  corps  humain  , 
quatrième  édition  ,  planche  26  ,  donne  la  defçri- 
ption  &  la  figure  d’une  tumeur  dans  un  Nègre, 
à-peu-près  femblahle  à  la  précédente,  &  dont 
la  caufe  étoit  un  coup  de  pied  de  cheval. 

Enfin  le  Rédacteur  du  Journal  de  médecine 
rapporte  l’hifioirè  d’un  Nègre  qui  efl  mort  à 
l’hôpital  de  Bicêtre ,  le  3  juillet  1769.  Ce  nègre 
portoitune  tumeur  de  cette  nature,  qu’on  eftima 
pefer  environ  quatre-vingt-quatre  livres  ;  elle 
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devoit  aboutir  ;  il  étoit  remplacé  par  un 
foyer  divisé  en  plus  eurs  clapiers,  ren¬ 
fermant  une  matière  cfun  gns-blanchâ- 
tre  ,  épaisse  et  purulente  ;  les  parois  de 
ce  foyer,  qui  paroissoient  être  les  en¬ 
veloppes  du  testicule  ,  se  plongeoient, 
par  des  paquets  aponévrotiques  très- 
forts,  dans  la  substance  de  la  tumeur 
et  jusqu’à  la  peau. 

Le  muscle  crémaster  du  cordon  sper¬ 
matique  gauche,  pénétrait ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  plus  avant  dans  la  tumeur 
et  dans  une  longueur  de  sept  pouces  ,  en 
n’y  adhérant  que  par  sa  face  interne  qui 
s’y  unisson  intimement.  Les  vaisseaux 
sanguins  et  nerveux  de  ce  cordon 
avoient  acquis  un  vol  urne  double  cle 
celui  qu’ils  ont  dans  l’état  naturel  ;  Ses 
vaisseaux  lymphatiques  même,  étoient 
devenus  très-considérables,  et  plusieurs 
ramifications  sanguines,  à  peine  sensi¬ 
bles  dans  le  cheval  en  santé ,  avoient 
plus  d’une  ligne  de  diamètre. 


avoit  deux  pieds  un  pouce  de  longueur ,  deux 
pieds  deux  pouces  de  largeur  ,  &  cinq  pieds  dix 
pouces  de  circonférence  ;  détachée  &.  ayant 
perdu  beaucoup  de  féro fîtes  pendant  la  dii- 
fcétion  ,  elle  pefoit  encore  foixante-deux  livres» 
Jouru .  de  méd ,  tom.  Ixxij^p,  247  &  (uh.amu 
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En  suivant  la  tumeur  dans  la  direc¬ 
tion  de  ce  cordon,  j’ai  trouvé  une  sub¬ 
stance  extrêmement  dure  ,  composée 
de  bandes  ou  de  paquets  de  libres  blan- 
chesaponévrotiques,  pénétrant  dans  l’é¬ 
paisseur  les  uns  des  autres,  s’entre-croi- 
sant  en  tous  sens,  et  formant  des  cel¬ 
lules  remplies  d’une  matière  noirâtre 
trcs-fétide  ;  elles  communiquoient  l’une 
dans  l’autre  >  et  s’étendoient  dans  l’es¬ 
pace  de  plus  d’un  pied,  jusqu’aux  rugo¬ 
sités  que  j’ai  dit  exister  à  la  ;peau ,  et 
entre  lesquelles  elles  s’ouvroient  :  elles 
étoient  colorées  par  l’humeur  noire 
qu’elles  contenoient ,  et  leurs  parois 
offraient  des  franges  qui  en  recou¬ 
vraient  toute  la  surface.  Cette  portion 
de  la  tumeur  m’a  paru  être  une  vé¬ 
ritable  dégénération  du  testicule  gau¬ 
che. 

Le  surplus  de  la  masse  étoit  com¬ 
posé  d’une  substance  semblable  à  de 
la  lymphe  épaissie  ,  d’un  tissu  très- 
ferme  et  résistant  au  scalpel  ,  d’une 
couleur  blafarde  ,  contenant  ,  de  dis¬ 
tance  en  distance  ,  des  foyers  d’un  pus- 
épais  et  blanchâtre  ,  et  paraissant  nie 
former  qu’un  seul  et  même  corps  avec 
le  tissu  de  la  peau. 

Oa  conserve  dans,  l’esprit-de-vin  * 
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au  cabinet  d’anatomie  de  Pécole  vé¬ 
térinaire,  plusieurs  des  portions  de 
cette  tumeur  ,  division  des  maladies , 

numéros  io3 ,  104,  10S. 

* 

REFLEXIONS. 

A  la  vue  d  une  masse  aussi  consi» 
deraMe  ,  le  vétérinaire  se  demande 
quelle  en  est  la  nature ,  quelle  en  est 
la  cause  ,  et  quels  sont  enfin  les  moyen» 
d’en  opérer  la  guérison  ,  si  elle  est  pos¬ 
sible?  J’entrerai  dans  quelques  détails 
sur  chacune  de  ces  questions. 

i°.  Il  paroît,  d’après  la  dissection  et 
l’examen  de  cette  tumeur,  que  c’est 
un  véritable  sarcocèle  ,  dont  le  testi¬ 
cule  gauche  formoit  la  partie  essen¬ 
tielle  et  environ  la  moitié  du  volume; 
par  sa  configuration  extérieure,  elle  res- 
sembloitau  fie ,  non-seulement  par  les 
petites  rugosités  de  sa  surface  ,  mais  en¬ 
core  par  leurcontinuitéavec  la  peau ,  et 
par  l’odeur  de  lamatière qu’elle  laissoit 
fluer  ;  elle  avoit  aussi  quelques  rapports 
avec  une  autre  tumeur  assez  commune 
dans  le  cheval ,  qui  s'étend  autour  de 
l’anus,  sur  les  parties  de  la  génération, 
et  qui  forme  des  tuméfactions  de  plu¬ 
sieurs  pouces  d’épaisseur  ,  d’une  plus 
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ou  moins  grande  étendue,  dures,  et 
dont  la  substance  est  noirâtre  (a). 

20.  Toutes  les  conjectures  quon  fe-  ' 
roit  pour  remonter  à  la  cause  de  cet 
accident ,  qui  date  vraisemblablement 
de  plusieurs  années  ,  seroient  hasar¬ 
dées^).  Il  paroît  seulement  que  le  tes- 


(â)  Il  eût  été  à  déftrer  que  M.  Flandrin  in¬ 
diquât  le  nom  de  cette  efpèce  de  tumeur ,  ou 
fit  connoître  celui  que  les  auteurs  lui  ont  donné, 
s’ils  l’ont  décrite. 

(y)  La  plus  vraifemblable  &  la  plus  com¬ 
mune  eft  ordinairement  un  effort  ;  çetîémala- 
die  eft  allez  fréquente  au  village  d’Auberviilers, 
près  Paris  ,  &  j’ai  été  à  portée  d’y  voir  plufieurs 
chevaux  qui  en  étoient  affeélés  ;  elle  arrive 
toujours  à  3a  fuite  d’efforts  violens  &  continus 
pour  tirer  des  voitures  chargées  de  fumier  ou  de 
légumes,  dans  des  terres  fortes  &  ramollies  par  la 
culture  ou  par  les  pluies  :  on  ne  s’en  aperçoit  que 
le  lendemain,  ou  après  quelques  temps  de  repos; 
Fun  des  tefticules  ou  tous  les  deux  font  en¬ 
gorgés  ,  durs  &  douloureux  :  le  ferotum  eft  ten¬ 
du  ,  liffe  &  chaud  ;  l’animal  eft  foible  dans 
fon  train  de  derrière  ;  il  marche  écarté-  Si  des 
faignées  abondantes ,  la  diète  ,  des  lotions  adou- 
ciffantes  &  réfol utives ,  &  un  fufpenfoir  ,  ne 
font  pas  difparoître  cette  tuméfaélion  en  quel¬ 
ques  jours ,  ft  au  contraire  on  emploie  les  ré- 
pereuftifs  ,  tels  que  la  craie  ,  la  terre  glaife  , 
Fochre  délayée  dans  le  vinaigre ,  Forme,  &c.. 
tous  moyens  familiers,  dans  ces  cas,  aux  iharé- 
çh&ux  de  1&  campagne  %  &  tumeur  durcit %  de- 
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ticule  gauche  a  été  affecté  îe  premier* 
qu’il  s’est  successivement  tuméfié  et 
désorganisé  ,  et  que  la  lésion  du  cor¬ 
don  spermatique  dans  l’abdomen l’ab¬ 
cès  contre  le  muscle  psoas  ,  celui  du 
testicule  droit ,  la  tuméfaction  sur  la 
cuisse  et  le  fourreau  ,  &c.  *  ne  sont  que 
des  effets  symptomatiques  et  consécu¬ 
tifs.  . 

3°.  Le  cheval  dont  je  viens  de  faire 
l’histoire  ,  étoit  trop  vieux  et  trop  ex¬ 
ténué  de  travail  pour  pouvoir  espérer 
de  réussir  dans  le  traitement  d’une  pa¬ 
reille  tumeur,  et  l’événement  a  prouvé 
combien  ce  prognostic  étoit  fondé  ; 
mais  comme  elle  peut  avoir  lieu  dans 
un  sujet  moins  âgé  et  plus  robuste, 
on  pourroit  en  entreprendre  la  cura¬ 
tion  :  je  ne  crois  pas  inutile  de  pro¬ 
poser  mes  idées  à  cet  égard. 

vient  rénitente,  &  acquiert  infenfiblement  beau» 
coup  de  vo’ume.  Il  s’y  forme  quelquefois  des 
abcès  fiftuleux  y  &  la  fuppuration  entraîne  le  dé¬ 
gorgement;  mais  le  plus  fouvent  on  y  applique 
des  raies  de  feu,  on  y  paffe  des  fêtons,  ou  on 
en  emporte  des  portions  en  côtes  de  melon.  Cha¬ 
cune  de  ces  méthodes  a  fes  défavantages  &  fes 
fuccès  ;  la  meilleure  &  la  plus. courte  eft  l’am¬ 
putation  des  tefticules ,  ou  de  celui  qui  eft  afreété 
feulement  .>  lot  {que  les  moyens  généraux  ont 
été  infructueux. 


86  Sàrcocele  monstrueux. 

Il  fa  «droit  disposer  l’animal  et  la 
tumeur  à  l’emploi  des  moyens  cura¬ 
tifs,  par  le  repos  ,  la  liberté  dans  une 
écurie  saine  (^),  la  promenade  au  pas, 
le  bouchonnement  répété,  à  l’effet  de 
rétablir  la  transpiration  ,  l’usage  du 
miel  en  abondance,  les  fomentations 
sur  les  reins  ,  et  sur  la  partie  malade 
ayec  les  infusions  émollientes, plusieurs 
fois  par  four,  une  nourriture  saine  et 
légère ,  dont  on  proscriroit  le  son  ,  à 
moins  qu’il  n’y  eût  beaucoup  de  cha¬ 
leur  et  d’irritation  ;  dans  ce  cas,  on 
emploieroit  la  saignée,  et  on  substi- 
tueroit  i’oxymel  au  miel. 

Ce  traitement  préparatoire  ,  conti¬ 
nué  pendant  quelque  temps  ,  opére- 
roit  nécessairement  le  dégorgement  et 


(a)  Le  poidsi  de  ces  tumeurs  gêne  beaucoup 
les  chevaux,  fur-tout  dans  les  commencemens  ; 
ils  y  portent  fouvent  la  dent  comme  pour  cher¬ 
cher  à  fe  délivrer  de  ce  fardeau  ,  &  fans  doute 
auffi  à  caufe  des  élancemens  qu’ils  y  reffentent  ; 
les  coups  de  dents  font  quelquefois  la  caufe  de 
tuméfactions  partielles  ,  &  d’abcès  dans  la  tumé¬ 
faction  principale.  J’en  ai  vu  arracher  même  le 
fufpenfoir  &.  fe  déchirer  la  peau  ;  il  feroit  donc 
à  craindre  qu’ils  ne  prohtaiîent  de  leur  liberté 
pour  en  abufer,  &  il  eft  plus  prudent  de  les 
attacher  de  .manière  qu’ils  ne  puiiïent  pas  y 
atteindre, 
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la  diminution  du  volume  de  la  tumeur  » 
permettrait  l’examen  de  ses  adhérences 
et  en  faciliterait  l’extirpation  :  ce  der¬ 
nier  moyen  étant  nécessairement  le 
seul  à  mettre  en  usage ,  pour  pouvoir 
compter  sur  une  guérison  certaine. 

Mais  le  volume  étant  considérable 
et  les  adhérences  nombreuses  ,  il  se¬ 
rait  peut-être  prudent  de  procéder  en 
plusieurs  fois  à  cette  opération.  On 
commencerait  par  l’amputation  de  la 
partie  de  la  tumeur  qui  répond  aux 
testicules ,  et  par  la  recherche  des  cor¬ 
dons  spermatiques  ,  dont  on  ferait  la 
ligature  ,  comme  dans  la  castration» 
La  cicatrice  de  ces  cordons  une  fais 
parfaite  ,  on  procéderait  à  une  seconde» 
et  sucessivement  à  une  troisième  extir¬ 
pation  ,  si  elle  étoit  nécessaire,  La  plus 
grande  étendue  de  l’engorgement  n’é¬ 
tant  qu’un  effet  symptomatique  ,  di¬ 
minuèrent  non  -  seulement  par  l’allé¬ 
gement  résultant  de  Fextirpation  » 
mais  encore  par  la  suppuration  que 
fourniraient  les  plaies  :  suppuration 
qu’on  pourrait  rendre  plus  abondante 
encore  ,  par  l’application  des  vésica¬ 
toires  sur  ces  mêmes  plaies.  Si  l’en¬ 
gorgement  résistoit  à  ces  moyens,  et 
paroissoit  tenir  de  la  nature  du  Jicj 
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©n  Fattaqueroit  par  les  caustiques  qui 
le  détruiroient  certainement  (a). 

Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  par¬ 
ticulière  de  procéder  à  l’enlèvement 
d’une  pareille  tumeur  ,  parce  que  le 
manuel  de  l’opération  peut  et  doit  né¬ 
cessairement  varier  selon  la  configu- 


(œ)  L’emploi  des  véficatoires  &  des  caudi- 
ques  fur  des  parties  aufli  délicates ,  toutes  ner- 
veufes  ou  aponévrotiques,  pourroit  ne  pas  pro¬ 
duire  les  bons  eflets  qu’on  auroit  lieu  d’en  at¬ 
tendre  par-tout  ailleurs.  J’ai  vu  fréquemment  les 
cauiliques  être  mis  en  ufage  dans  ee  cas ,  le 
vitriol  fur-tout ,  l’efchare  fe  forme  &  tombe  , 
mais  pendant  ce  temps  les  parties  environnantes 
s’engorgent  &  durcident  davantage.  Le  fer  & 
le  feu  font  les  deux  principaux  agens  fur  lef- 
quels  on  puiffe  compter. 

Du  refte,  la  cure  de  ces  fortes  de  tumeurs  eft 
ordinairement  fort  longue,  &  dure  trois  ou  qua¬ 
tre  mois.  On  ne  doit  point  l’efpérer  lorfqu’elles 
font  très-anciennes,  &  que  la  îéfion  des  cor¬ 
dons  fpermatiques  s’ed  propagée  au-delà  de  l’an¬ 
neau  crural ,  bien  avant  dans  le  bas- ventre ,  Sc 
dont  il  eft  podible  de  s’adurer  par  le  taél ,  en 
introduifant  la  main  dans  l’anus. 

Les  principaux  accidens  à  redouter  dans  l’ex¬ 
tirpation  d’une  pareille  tumeur  font ,  l’hémor¬ 
rhagie  &  la  hernie  ;  la  première  ed.  prefque  inévi¬ 
table,  attendu  le  volume  confidérable  &  vari¬ 
queux  de  ’a  plupart  des  va' d'eaux  t  on  y  remé¬ 
diera  par  ’a  ligature  ;  il  n’ed  point  d’autre  moyen 
de  remédier  à  la  fécondé  que  par  la  caftratian* 
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ration  extérieure  et  selon  ses  adhé¬ 
rences  ;  je  ne  dirai  rien  non  plus  du 
régime  ,  et  d’une  infinité  de  soins  par¬ 
ticuliers  indiqués  par  les  circonstan¬ 
ces^). 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  février  1789. 


La  colonne  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  s’est  maintenue,  du  treize  au 
quinze,  et  du  dix-sept  au  vingt,  de  28 
pouces  à  28  pouces  4  lignes.  Le  pre¬ 
mier  ,  le  douze  et  le  seize  ,  elle  est  des¬ 
cendue  de  28  pouces  à  27  pouces  10 
lignes.  Du  2  au  1 1  ,  elle  s’est  abaissée 
de  27  pouces  1 1  lignes  à  27  pouces  4 
lignes  ;  et  du  vingt-un  au  vingt-huit,  de 


Ça)  L’obfervation  de  M.  Flandrin  eft  inté- 
re Hante ,  &  préfentée  d’une  minière  très-dé— 
taillée.  On  doit  lui  {avoir  gré  d’en  avoir  con- 
feivé  les  pièces;  les  archives  d3s  Ecoles  vété¬ 
rinaires  en  contiennent  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  ,  dont  la  publication  ne  pourroît  qu’être 
avantageufe  aux  progrès  de  l’art.  Nous  l’invitons 
à  en  enrichir  le  Journal  de  médecine,  qui  en 
contient  déjà  quelques-unes.  Ce  moyen  eft  peut- 
être  l’un  des  plus  propres  à  exciter  les  vétéri- 
nai.es,  répandus  dans  les  provinces ,  a  recueillir 
&.  à  publier  celles  qui  leur  font  particulières» 
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27  pouces  1 1  lignes  à  26  pouces  10  li¬ 
gnes  et  demie. 

La  plus  grande  élévation  a  été  de 
28 pouces  4  lignes;  la  moindre ,  26  pou¬ 
ces  ïo  lignes  et  demie;  ce  qui  fait  une 
différence  de  dix-sept  lignes  et  demie. 

Du  premier-  au  quinze ,  le  thermo¬ 
mètre  a  marqué,  au  matin,  de  o  à  6 
au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
dont  trois  fois  o  et  4  ,  et  quatre  fois  1  ; 
—à  midi ,  de  3  à  9,  dont  trois  fois  5 ,  six 
fois  6; —  au  soir,  deo  à  7,  dont  deux 
fois  2  et  5  ,  trois  fois  3  ,  quatre  fois  4,^ 
Du  seize  au  vingt-huit,  il  a  marqué ,  au 
matin,  de  o  à  6,  dont  quatre  fois  2, 
trois  fois  4  ,  deux  fois  6  ;  —à  midi ,  de  3 
a  8  ,  dont  deux  fois  5  et  6  ,  trois  fois  7, 
quatre  fois  8  ;  —au  soir,  de  2  à  6 ,  dont 
trois  fois  2  et  5,  quatre  fois  3,  deux 
fois  6. 

La  plus  grande  chaleur  a  marqué  8 , 
la  moindre  o. 

Les  vents  ont  soufflé  ,  du  premier  au 
quinze ,  quatre  jours  ().  ,  deux  jours 
S-0. ,  cinq  jours  S-S-O. ,  trois  0-S  ().  , 
un  jour  N.  Du  16  au  28,  un  jour  ()., 
un  S. ,  deux  S-0.  et  S-S-O. ,  trois  O-S-O. , 
un  Q-N-O. ,  deux  N. ,  un  jour  variable. 

Le  ciel  a  été  couvert  neuf  jours,  et 
variable  dix-neuf.  Il  y  a  eu  vingt-deux 
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fois  de  la  pluie ,  dont  trois  fois  conti¬ 
nue,  six  avec  vent,  huit  par  intervalle, 
une  avec  bourasque  ,  et  une  fois  par 
averse  ,  deux  fois  de  la  giboulée,  deux 
fois  de  la  neige,  treize  fois  grand  vent. 

Il  est  tombé  un  pouce  quatre  lignes 
huit  dixièmes  d’eau  ,  pendant  ce  mois, 
à  Paris. 

La  constitution  de  l’atmosphère  a 
été  remarquable ,  pendant  ce  mois,  par 
son  peu  d’élasticité ,  et  par  son  agita¬ 
tion  qui  en  est  l’effet.  Quoiqu’il  soit 
très- rare  d’observer  à  Paris  le  baro¬ 
mètre  à  27  pouces ,  on  l’a  cependant 
vu  à  26  pouces  10  lignes,  le  vingt-six, 
par  S-S-Ô.  violent  ;  le  nord  même  n’a 
relevé  la  colonne  du  mercure  qu’à  2j 
pouces  9  lignes,  les  vingt-sept  et  vingt- 
nuit  ;  aussi  l’atmosphère  a  été  presque 
continuellement  agitée  par  des  vents 
forts  et  violens.  Le  ciel  n’a  cessé  d’être 
couvert ,  brumeux  ou  rempli  de  nua¬ 
ges  ,  et  les  pluies  ont  été  très- fréquen¬ 
tes.  Le  froid  a  été  modéré ,  la  végéta¬ 
tion  a  paru  s’ébranler,  quelques  arbus¬ 
tes  ont  développé  leurs  bourgeons ,  et 
des  plantes  précoces,  telles  que  le  mou¬ 
ron,  la  violette,  ont  offert  lesrudimens 
de  1  eurs  fleurs. 

Cette  constitution  a  entretenu  à- 
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peii'près  le  même  ordre  de  maladies 
observées  le  mois  dernier  ;  ainsi  les 
affections  régnantes  ont  été  les  fluxions 
de  poitrine  bilieuses  simples  et  les 
compliquées  ,  avec  l’âcre  arthritique 
ou  rhumatismal.  Elles  n’ont  rien  pré¬ 
senté  d’ailleurs  que  l’on  n’ait  observé 
le  mois  précédent: ,  soit  dans  le  con¬ 
cours  de  leurs  accidens,  soit  dans  leur 
traitement 

Les  affections  rhumatismales  ont  eu 
un  caractère  vraiment  inflammatoire  ; 
elles  ont  été  plus  ou  moins  longues ,  en 
raison  de  la  plus  ou  moins  grande  dif¬ 
ficulté  à  obtenir  la  fonte  bilieuse  qui  a 
paru  conserver  un  degré  de  ténacité 
plus  marqué  que  dans  le  mois  précé¬ 
dent. 

Les  fi  èvres  synoques  ont  participé  à 
cette  disposition  bilieuse ,  et  c’est  pour¬ 
quoi  elles  ont  été  plus  lentes  à  se  juger. 
On  leur  a  improprement  attribué  le 
nom  de  fièvre  putride  >  parce  que  les 
évacuations,  toujours  infectes  en  raison 
de  leur  crudité  ,  leur  ont  fait  donner 
cette  Lusse  dénomination. 

Les  fièvres  nerveuses ,  mésentéri¬ 
ques  ,  appelées  communément  mali¬ 
gnes  ,  et  qui  devroient  être  appelées 
séreuses  j  ont  été  très-communes  ;  elles 
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ont  présenté  des  phénomènes  particu¬ 
liers  ,  lesquels  pourraient  être  attribués 
à  la  complication  de  cet  âcre  rhuma¬ 
tismal.  Du  quatorze  au  seize  de  l’in¬ 
vasion  ,  il  se  manifestoit  une  détente 
précoce  qui  paroissoit  favorable  ;  mais 
cet  espoir  étoit  de  peu  de  dârée  ;  et, 
malgré  les  vésicatoires  appliqués  dès 
l’invasion  et  en  pleine  suppuration  ,  il 
se  faisoit  une  métastase  au  cerveau  qui 
enlevoit  peu  de  jours  après  les  mala¬ 
des.  On  crut  donc,  a  l’époque  de  la  dé¬ 
tente,  devoir  employer  de  nouveaux 
vésicatoires,  sur  tout  entre  les  épaules; 
leur  succès  confirma  la  nécessité  de 
ce  remède.  Cette  classe  de  fièvre  sé¬ 
reuse  a  été  très-longue  à  se  juger. 

Les  fluxions  de  poitrine  gangréneu¬ 
ses  ont  continué  leur  rayage;  les  para¬ 
lysies  et  les  apoplexies  ont  été  fréquen¬ 
tes  ;  les  petites  véroles  continuèrent  de 
régner  ;  elles  étoient  bénignes  :  les  rou¬ 
geoles  ont  été  plus  orageuses ,  ainsi  que 
les  fièvres  exanthématiques. 

L’humidité  a  aussi  entretenu  les 
fluxions,  les  rhumes,  les  dévoiemens 
séreux  ;  il  s’est  encore  manifesté  des 
dyssenteries  bilieuses  plus  ou  moins 
tenaces. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 


FÉVRIER  1789. 


Jours 

THERMOMETRE. 

BAROMETRE. 

du 

mois. 

matin. 

~*Dans 

l’aprls 

midi. 

Au 

foir. 

Au 

foir. 

Dans 

l’après- 

midi. 

Au 

foir. 

dcgr. 

degr. 

degr . 

poue.  lig. 

pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

I 

I,  I 

8,5 

4,  8 

28  0,  9 

2711,4 

27  9,8 

2 

5»4 

7,  7 

5,2 

27  9,3 

27  IO,  î 

27  io,4 

3 

7»  1 

9,4 

7,3 

27  9,2 

27  8,8 

27  9,4 

4 

«4,  6 

6,9 

4,6 

2711,2 

27  11,  0 

27  9,  9 

5 

3»° 

6,  0 

2,0 

27  10,  3 

27  10,  3 

27  10,4 

6 

Q,  8 

5,  8 

4,  5 

27  11,  4 

27  11,8 

27  11,2 

7 

4»  1 

5,3 

3,8 

27  6,  $ 

27  8,  0 

27  1 0, 2 

8 

1,0 

é,2 

5,° 

27  11,  0 

27  10,  8 

27  9,4 

9 

2,  I 

6,  2 

3,7 

27  10,  3 

27  10,  5 

27  9,° 

10 

0,9 

3,9 

2,  3 

27  9,0 

27  8,7 

27  6,6 

11 

1,  6 

5,3 

*»  3 

27  7,  5 

27  7,8 

27  8,2 

12 

1,2 

3,  0 

-0,  - 

27  10,  9 

2711,9 

28  2,  2 

13 

-0,  7 

4,8 

3,7 

28  2,3 

28  3, 0 

28  3,  8 

14 

2,8 

6,  0 

4,9 

28  4,  0 

28  4,2 

2S  3,9 

15 

4,4 

6,  4 

6,  1 

28  3,4 

28  3,3 

28  2,  2 

16 

6,  4 

6,  3 

3, 1 

27  U,  7 

20  0, 9 

28  3,6 

17 

0,1 

4,6 

5,° 

28  4,6 

28  4,  0 

28  2,3 

18 

5,7 

7,o 

5,° 

28  T,  8 

28  2,  6 

28  2,9 

*9 

4,7 

7,  3 

5,2 

28  1,8 

28  1,3 

28  0,4 

20 

4,4 

Z’7 

3,o 

28  0,  7 

28  1,5 

27  1,0 

21 

4,  1 

8, 1 

6,  5 

27  IZ,0 

27  10,3 

28  9,4 

22 

6,  0 

8,  8 

4»  2 

27  6,4 

27  7,3 

2*  IO,  I 

23 

2,  6 

S,  2 

6,  0 

27  n,7 

27  10,  3 

27  7,5 

24 

3,7 

8, 4 

3»7 

27  8,7 

27  7,9 

27  S,  1 

25 

2,8 

5,9 

3,9 

27  7,2 

27  1,  5 

27  0, 0 

26 

a,  1 

6,2 

2,  9 

26  TO,  7 

26  11,7 

27  i,9 

27 

2,8 

5,4 

2,9 

27  6,  5 

27  6,8 

27  6,6 

*  28 

29 

30 

3 1 

î,7 

3, 1 

2,  5 

27  7,2 

27  8, 1 

2710,4 

météorologiques, 
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ÉTAT  DU  CIEL. 


Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

L’après- 

midi. 

Le  foir. 

Vents  do¬ 
minant  dans 
la  journée. 

I 

Ciel  couv. 

De  même. 

AT.  be.  v.  fort. 

Calme. 

2 

Ciel  couv. 

Pl.  parint. 

AT.  beau,  vent. 

O  S-O,  fo. 

3 

Ciel  couv. 

Pl.par  int. 

Ciel  cou.  éent. 

S-S-O. 

4 

Ciel  couv. 

Pl.  par  int. 

S’éclairciTant. 

S-0.  fort. 

5 

Ciel  alteri). 

De  même , 

Pluie. 

0  -  S  -  0. 

c.  &z  clair. 

pluie. 

, 

fort. 

6 

Neige,  ciel 
co.  altère. 

Ciel  côtlv. 
aite.  gib. 

De  même. 

O.  fort. 

- 

7 

Plu.  par  in- 

De  même  , 

De  même ,  gr. 

O.  fort. 

tërv.  gr.f . 

gr.  vent. 

vent. 

8 

C.  afl, beau. 

Ph|.  fréq. 

De  inêmt. 

S-S-Q. 

9 

C.  ail.  beau. 

Dé  même . 

Pluie. 

s-o. 

20 

Pluie, vent. 

Gr.  plu.  v , 

Plu,  v.  tombé. 

S-S-O.  fo. 

II 

Ciel  altern* 
cl.  &  cou. 

De  même , 
averfe. 

Ciel  alternat, 
clair  &  couv. 

0. 

12 

Ciel  altern. 

ci.  &  COtl, 

De  même . 

Beau  temps. 

N. 

r3 

C.  aiT.  beau. 

Ciel  couv. 
pet.  plu. 

De  même , 

0. 

14 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même,v.  fo. 

s-s-o. 

15 

Ciel  couv. 

De  même . 

De  même, v.  fo. 

s-s  0. 

r6 

Pl.  fréq.  v. 

C.  s’éclair. 

Beau  temps. 

0-N  Q. 

17 

C.  aiT.  beau. 

Pl.  à  midi. 

Couv.  vent. 

O-S-O. 

18 

Ciel  conte. 
pet.  pluie. 

De  même. 

De  même. 

0. 

19 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

O-S-O. 

.  20 

Ciel  couv. 

S’éclaire. 

Beau  temps. 

Calme.  ' 

21 

Ciel  couv. 

Pl.  contin. 

Pluie. 

S-S-O. 

22 

Ciel  couv. 

Afl'ez  beau, 

Pluie  ,  grand 

S-O.  très-' 

gra.  vent. 

plu.  gr.  v. 

vent. 

fort. 

23 

C.  ail',  beau. 

Couv.  plu. 

Pl.  forte.gr.  v. 

S.  fort. 

24 

C.  ait.  clair 
&  cou.  V. 

De  même  , 
pluie. 

Ciel  altern.  co. 
&  clair. 

S-O,  fort. 

;2$ 

Averf.fréq. 
grand  ve. 

De  même. 

Ciel  s’éclaire. 

S-S-O. 

violent. 

26 

Pet.  g:bou. 

Pluie. 

Ciel  s’éclaire. 

Variable. 

27 

Ciel  Couv. 

Altern.  co. 
Se  clair. 

De  inême. 

N. 

28 

29 

30 

31 

C.  c.  nei.pl. 

P 

N.  fort. 
1- 

C)6  Observ.  météorologiques. 


RÉCAPITULATION . 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  9,  4  deg.  le  3 
Moindre  degré  de  chaleur . ,  -o  7  le  1 3 


pouc.  Ugn. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28,  4  6.  le  17 

Moindre  élévat.  de  Mercure,  26, 10,  7.  le  26 

Membre  de  jours  de  Beau.  . .  .  . ,  5 

de  Couvert  .  .  18 
de  Vent.  ...  13 

de  Pluie . 20 

de  Neige. ....  2 
de  Giboulée.  .  2 

Le  vent  a  foufflé  du  N ..... .  3  fois. 

S.  .....  1 

S-O. ...  4 

S-S-O . .  7 

0 . 5 

O-S-O.  3 
O-N-O.  1 
Calme. .  .  2 
Variable,  1 

Quantité  de  Pluie,  1  pouce  4Ügn.8  dixièmes, 

Température:  humide  &  tempérée. 
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0  B  S  E  R  Y  A  T  I  0  N  S 

MÉTÉOROLOGIQUES  (fl). 


Le  Journal  de  Guienne  rapporte  que  la  glace 
qui  s’étoit  ramafïee  ,  couche  fur  couche ,  au 
port  de  Céroii ,  avoit  encore  5  à  6  pieds  d’é- 
paiffeur  ,  le  2  février,  dans  bien  des  endroits. 
De  très-gros  arbres  fe  font  fendus  dans  leur 
longueur  ,  &  avec  un  très-grand  bruit. 

M.  Bu  iJJ'a  t ,  de  l’Académie  d’Arras  ,  nous 
a  adreflé  la  lettre  fui  van  te. 

a  Je  vois  qu’il  s’eft  glifFé  ,  dans  votre  feuille 
météorologique  de  décembre  dernier ,  une, er¬ 
reur  à  l’article  d’Arras  ;  le  plus  grand  froid 
qu’on  a  reûenti  dans  cette  ville  ,  a  été  en  effet 
de  i,3  deg.  &  7  dixièmes;  mais  il  a  eu  lieu,  le 
30  décembre  ,  à  onze  heures  &  demie  du  foir, 
&  non  le  3  1  ;  puifque  ce  jour  là,  à  huit  heures 
du  matin  ,  le  froid  étoit  diminué  ,  &  le  ther¬ 
momètre  à  mercure  fe  foutenoit  à  1 3  deg,  8 
dixièmes.  Le  meme  infirument  marqucit  à  la 
même  heure  ,  le  4  janvier,  17  degrés  6  dixiè¬ 
mes  ». 

J’ai  comparé  mes  obfervations  avec  cebes  qui 
ont  été  faites  en  pîufieurs  endroits  peu  éîoi- 
„  gnés.  Il  me  paroît  que  pendant  la  gelée,  il  y 
a  eu ,  le  même  jour  et  à  la  même  heure  ,  une 
diftribut'on  du  froid  très-inégale  ;  je  l’attribue 
moins  à  la  différente  conflruêiion  &.  .expofition 


(a)  Extrait  du  Journal  général  de  France^ 

Tme  LXXIX.  E 


Observation  s 


des  thermomètres  3  qu’à  la  température  des  dif¬ 
féreras  courans  d’air  ,  qui  fe  croifent  ordinaire¬ 
ment  dans  l’atmofphère.  Par  exemple ,  le  19  de 
décembre  dernier ,  à  huit  heures  du  matin ,  le 
thermomètre  étoit  à  l’obfervatoire  de  Paris ,  à 
11  deg.  6  dixièmes  ,  &  chez  M.  MeJJîer ,  à  12 
deg.  3  dixièmes  au-deffous  de  la  glace,  tandis 
qu’à  la  même  heure  ,  ou  à-peu-près  ,  il  ne 
marquoit  à  Arras  que  3  deg. ,  &  à  Lille  ,  que 
2  deg.  2  dixièmes.  Cette  différence  de  neuf 
à  dix  degrés ,  ne  peut  être  attribuée  à  la  diffé¬ 
rente  conftruélion  ou  expofition  des  inftrumens. 

Cette  gelée  a  donné  lieu  à  des  recherches 
dont  l’objet  eft  de  réunir ,  fous  un  seul  point 
de  vue ,  les  hivers  longs  &  rigoureux  qu’on  a 
éprouvés  anciennement  :  voici  ce  qu’on  lit ,  à 
ce  fujet ,  dans  le  fécond  volume  de  Y Hiftoire 
d’ Artois ,  par  M.  l’abbé  Hennebcrt . 

L’an  875  ,  pendant  un  hiver  qui  exerça  fes 
ravages  depuis  la  Touffaint  jufqu’à  l’équinoxe 
du  printemps ,  la  terre  fe  couvrit  d’une  quan¬ 
tité  extraordinaire  de  neige  ;  le  froid  emporta 
beaucoup  de  gens  ;  les  chaleurs  exceflives  de 
l’été  fuivant,  defféchèrent  les  herbes ,  les  grains, 
les  fruits,  &c. 

En  1076  ,  il  régna  un  froid  des  plus  rigou¬ 
reux  ,  depuis  les  kalendes  de  novembre  , "jus¬ 
qu’au  16  avril. 

L’an  1146 ,  le  froid,  le  vent,  les  pluies  & 
les  coups  de  tonnerre  devinrent  funeftes  aux 
hommes  &  aux  animaux  3  la  rigueur  de  l’hiver 
dura  quatre  mois. 

Les  Mémoires  de  M.  Harduin ,  pour  fervir 
à  Y  Hiftoire  (Y  Artois,  font  mention  d’un  autre 
hiver  mémorable. 

L’an  1434,  dit  cet  Auteur,  il  commença» 
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geler  &  à  neiger  abondamment  à  Arras ,  vers 
la  Saint- André  ;  &  la  gelée  ayant  duré  trois 
mois  &  trois  femainesfans  interruption  ,  il  refis, 
pendant  cet  espace  de  temps  fur  le  pavé,  une 
grande  quantité  de  neige  ;  beaucoup  de  gens 
s’amusèrent  à  en  fabriquer  des  figures  &  des 
groupes  dont  le  détail  parut  affez  intérefiant 
pour  éire  configné  dans  les  Mémoires  de  l,a 
ville. 

Ces  faits  peuvent  être  ajoutés  à  ceux  que 
vous  avez  recueillis;  ils  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  hivers  longs  &  rigoureux  revien¬ 
nent  de  temps  à  autres  exercer  leur  ravage.  Mais 
reviennent-ils  à  des  épo  ques  fixes  &.  périodiques  ? 
C’eft  ce  que  les  obfervations  météorologiques 
nous  apprendront,  fi  elles  font  continuées  avec 
le  zèle  &  l’attention  qu’on  y  a  apportés  depuis 
quinze  à  vingt  ans. 

Voici  encore,  un.  autre  hiver  dont  le  Journal  gé¬ 
néral  de  France  ne  fait  pas  mention ,  &  que  nous 
croyons  devoir  rapporter. 

[  Le  fameux  Tamerlan  ayant  décidé  de  porter 
en  Chine  fes  armes  toujours  viélorieufes ,  partit 
de  Samarcande ,  où  il  faifoit  fa  réfidence  ,  le  & 
janvier  1405.  Bientôt  un  froid  rigoureux  arrête 
fa  courfe;  il  arrive  cependant  à  la  m’-févricr 
au  fleuve  laxartes ,  qui  étoit  entièrement  gelé  ; 
la  glace,  qu’on  fut  obligé  de  rompre  pour  avo'r 
de  l’eau,  étoit  épaiffe  de  trois  coudées,  c’efl-r- 
dire  ,  quatre  pieds  &  demi.  11  étoit  toml  e 
une  fi  grande  quantité  de  neige,  qu’elle  s’ék- 
voit  partout  à  plus  de  deux  piques.  Le  conqué¬ 
rant  de  l’Afie,  dont  le  corps  étoit  cependant 
endurci  à  la  fatigue,  tombe  malade,  &.  meu.t 
le  premier  avril  1405,  âgé  de  foixante-neuf  ans.l 
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Les  obfervations  météorologiques ,  reçues  de 
Péersbourg ,  offrent  les  réfultats  fuivans  : 

Le  plus  grand  froid  qu’on  y  refTentit  ,  fut  le 
12  décembre  dernier;  à  neuf  heures  du  matin, 
le  thermomètre  de  Rèaumur  étoit  defcendu  à 
24  degrés  &  demi  au-deUbus  de  zéro  ;  le  29 
du  même  mois  ,  il  a  remonté  à  un  degré  un 
dixième.  La  plus  grande  chaleur  avoit  eu  lieu  le 
7  juillet ,  le  thermomètre  étant  monté  à  26 
degrés  3  quarts.  On  a  compté  ,  pendant  l’an¬ 
née  dernière ,  100  jours  ts  ès-clairs  ,  110  très- 
couverts,  57  de  brouillards,  107  de  pluie ,  70 
de  neige,  7  de  gré  e  &  1  1  d’orage  ,  dont  trois 
en  juin  ,  fix  en  juillet  &  deux  en  août.  On 
obferva  dix  aurores  boréales;  favoir,  le  2 6 
janvier,  le  17  mars,  les  23  ,  24  ,  23  &  26 
août,  les  15  &  16  feptembre,  &  les  10  &  11 
oéfobre. 

On  écrit  de  Lisbonne,  du  1 3  janvier,  qu’après 
uff  froid  extraordinairement  rigoureux  &  infup- 
portabie  pour  ce  climat ,  pendant  trois  femai- 
nes  ,  le  temps  changea  fubitement  le  9  de  ce 
mois,  &  cela  d’une  manière  très-particu’ière  3 
&  qui  caufa  les  plus  vives  alarmes  dans  la  ville. 
Le  long  du  jour  il  avoit  fait  extrêmement  froid; 
mais  entre  fix  &  fept  heures  du  foir  le  temps 
Se  relâcha;  il  tomba  d’abord  une  pluie  à  verfe 
fi  impétueufe  *  que  deux  perfonnes  furent  en¬ 
traînées  par  les  eaux  des  rues ,  pendant  plus  de 
3  minutes,  vers  la  rivière,  &  eurent  le  mal¬ 
heur  de  s’y  noyer.  La  pluie  ayant  celle  ,  011 
vit  l’apparition  inattendue  d’une  aurore  boréale, 
accompagnée  d’une  chaleur  exceffive ,  &  d’un 
brouillard  fi  épais  qui  s’élevoit  de  terre  ,  que 
chacun  crut  que  fa  maifon  étoit  incendiée  ;  toute 
la  garaifon  fut  mile  fous  les  armes.  On  fo nn% 
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les  cloches  ;  les  pompes  à  feu  étoient  prêtes  & 
en  chemin ,  mais  fans  favoir  oii  elles  dévoient 
fe  rendre.  Dé]a  plufieurs  perfonnes  prenoient 
des  mè fûtes  pour  fauver  leurs  effets  les  plus 
précieux,  lorfqu’enfin,  vers  minuit,  il  furvint 
un  ouragan  tèrrible  au  sud-efl:,  qui  dura  toute 
la  nuit ,  et  qui  caufa  beaucoup  de  dommage 
aux  vaiffeaux  de  guerre  &  aux  navires  mar¬ 
chands  qui  fe  trouvoient  fur  le  Tage.  Le  jour 
fûivantj  le  vent  fe  tourna  au  fud-oueff ,  &  la 
tempête  n’a  ceffé  qu’hier. 

Les  avis  de  Coïmbre ,  de  Chaves  &  cf;  u.  es 
endroits  ,  confirment  ceux  qu’on  avoit  déjà  re¬ 
çus  de  la  rigueur  de  la  falfon  qu’on  y  avoit' 
éprouvée.  Le  froid  &  la  neige  ont  fait  beau¬ 
coup  de  mal  auv  arbres,  fui -tout  aux  o-aryers 
&c  aux  citronniers.  Il  a  paru  fur  la  rivière  de 
Lino,,  à  deux  lieues  au  nord  de  Yinna,  une  grande 
troupe  de  cignes  ;  ce  qui  ne  s’étoit  jamais  vu 
dans  ce  climat. 
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O  BS  ER  VA  TI  O  N  s  météorologiques 
faites  à  Lille  ^  au  mois  de  février 
1789 *  par  M.  Boucher  j  mé¬ 
decin. 

Il  n’y  a  pas  eu ,  ce  mois  ,  de  retour  de  ge¬ 
lée  remarquable.  La  liqueur  du  thermomètre 
n’a  été  obfervée  que  deux  jours,  le  12  &  le 
17  ,  au  terme  de  la  congélation  ;  mais  elle  ne 
s’eft  élevée  dans  aucun  temps  au  -  deffus  du 
terme  de  6  degrés. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  dans  les 
onze  premiers  jours  du  mois ,  obfervé  conflam- 
ment  au-deffous  du  terme  de  28  pouces,  mais 
•fans  delcendre  plus  bas  que  celui  de  27  pouces 
6  lignes.  Du  1 2  au  20 ,  il  s’efl  maintenu  au- 
delîus  du  terme  de  28  pouces  ;  mais  du  21 
jufqu’  au  28,  il  a  été  conftammem  obfervé  au- 
deftus  de  ce  terme.  Le  25,  il  eft  defcendu  à 
26  pouces  1 1  lignes  {  :  ce  jour  l’air  a  été  agité 
par  une  tempête  ;  le  vent  a  été  fud  prefque 
tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  6  degrés  au- de  (Tus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  ce  même  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes  n’eft  donc  que  de  6  deg. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  26  pouc.  1 1  Li¬ 
gnes  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
1  pouce  3  lignes 
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Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

1  fois  du  Nord  vers  l’Efh 
7  fois  du  Sud. 

17  fois  du  Sud  vers  l’Oueft* 
4  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  1’Ouefh 
Il  y  a  eu  2  5  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux*' 
20  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

3  jours  de  vent  très-violent. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très-grande 
humidité  tout  le  mois. 

Dans  le  cours  du  mois  de  janvier ,  il  eft  tombé 
26  lig.  de  pluie ,  &  dans  celui-ci  38  lig.  ■£. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  février  1789. 

Les  maladies  dominantes  ’de  ce  mois  ,  ont 
été  des  rhumes  de  poitrine ,  des  fquinancies  y 
la  pleuro-péripneumonie,  &  des  fièvres  péri- 
pneumoniques.  Les  efquinancies  étoient  de  deux 
efoèces ,  l’inflammatoire  &  la  xatarrhsufe  ou 
pituiteufe  :  cet  té  dernière  efpèce  a  été  la  plus 
commune. 

La  pleuro-péripneumonie  a  aufli  été  de  deux 
efpèces,  l’inflammatoire  &  la  bilieufe- putride. 
On  conçoit  que  dans  celle-ci  les  faignées  ont 
dû  être  fort  ménagées,  &  que  les  émétiques  & 
les  purgatifs  du  genre  des  anti-putrides  ont  dû 
être  principalement  indiqués  ;  après  quoi  l’oxy- 
mel  fimpie,  étendu  dans  une  infufionthéiforme 
de  pavot  &  de  fleurs  de  fureau  ,  a  été  le  re¬ 
mède  le  plus  avantageux. 

E  iv 
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104  Maladies  régn.  a  Lille. 

La  fièvre  péripneumonique  s’annonçoit  d’a¬ 
bord  par  les  fymptômes  caraélériftiques  de  la 
pleuro-péripneumonie  ;  fièvre  forte  ,  opprefiion 
de  poitrine  ,  embarras  à  la  région  épigaftri- 
que ,  &c.  auxquels  fe  joignoient  fouvent  un 
point  de  côté  &  des  crachats  fanguinolens  :  le 
fan  g  tiré  de  la  veine  é  toit  le  plus  fouvent  couen- 
neux.  Ces  fymptômes  prefifans  obligeoient  à  des 
faignées  promptement  répétées  ;  enfuite  de  quoi 
une  langue  blanche  &  faburreufe  de  légères 
naufées  ,  jo'ntes  à  l’embarras,  toujours  fubfifiant 
dans  la  région  de  l’efiomac,  indiquoient  de  l'é¬ 
métique  en  lavage  ,  fuivi  de  quelque  minora-, 
fifi  On  étoit  bientôt  affuré  du  caraéfère  difiin- 
clif  de  la  maladie,  par  des  accès  ou  redouble- 
mens  cfe  fièvres ,  qui ,  revenant  à  heures  mar¬ 
quées ,  réveil  loi  ent  les  fymptômes  péripneumo- 
nique^ ,  &  dans  quelques-uns  par  des  déjeéHons 
vermineufes  :  la  maladie  était  ordinairement 
jugée  nar  dos  fciles  Biliêufes. 

Quelques  perfonnes ,  dans  le  peuple,  ont  en¬ 
core  été  atteintes  de  la  fièvre  piitri  de-mal  igné. 
La  petite  -  vérole  n’avoit  pas  ceffé  parmi  les 
en  fan  s  ;  &  les  diarrhées  dysentériques  ont  en¬ 
core  été  afifez  communes  :  il  n’étcit  pas  aifé.de 
les  guérir. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

A  C  A  D  É  M  I  E. 

Kong],  vetenskaps  Academiens  nya 
Handlingar  ,  &c.  (Test  -à-dire,  Noù- 
veaux  mémoires  de  V Académie 
royale  des  sciences  de  Stockholm 
pour  Vannée  1788:  Vol.  VI  (pi')  ; 
in- 8°.,  avec  des  gravures.  A  Stoc¬ 
kholm  j  chez  Lange  ,  1786. 

1.  Les  differens  Mémoires  réunis  dans  ce 
volume,  &  qui  ont  trait  à  ce  Journal ,  font: 

I.  Dans  le  premier  trimeftre ,  1  .  celui  de  feu 
M.  Scheele  ,  dans  lequel  il  préfente  un  grand 
nombre  d’expériences  ,  faites  avec  des  fruits  & 
des  baies  indigènes  ,  afin  de  décider  fi  leurs 
acides  reffemblent  à  celui  du  citron  ,  &  jufqua 
quel  point.  Four  cet  effet  il  a  régulièrement  fou¬ 
rnis  à  fes  expériences  leur  fuc  exprimé  &  paffè 
par  la  chauffe-  Les  baies  de  l’oxycoccôs  ,  du 
myrtille,  du  padus ,  de  la  douce-amère,  &  le 
fruit  de  l’églantier ,  font  riches  en  acide  citro- 
nien  ,  &  n’ont  que  peu  ou  point  d’acide  ma- 
lufien.  Le  contraire  a  lieu  dans  les  baies  de  l’é¬ 
pine-vinette,  du  fure'au,  du  prunellier,  du  for-* 


(h)  On  trouve  un  extrait  du  cinquième  volume , 
dans  ce  Journal,  tom.  Ixviij ,  pag,  106. 
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bier ,  dans  les  prunes.  Les  fruits  des  grofeillers 
de  toute  efpèce  ,  ceux  de  Varia ,  du  cerifi  ér ,  du 
fraifier ,  de  la  ronce ,  contiennent  les  deux  aci¬ 
des  en  quantité  égale.  Les  raifins  non  mût ,  & 
les  tamarins  ne  foumiffent  que  de  l’acide  tarta- 
reux  :  on  découvre  dans  1  acide  citronien  même, 
des  traces  de  l’acide  malufien. 

M.  Sc/teefe  s’eft  appliqué  à  expo  1er  claire¬ 
ment  les  lignes  diftin&ifs  des  acides  malulien 
&  citronien.  Outre  cela ,  il  a  fournis  à  l’examen 
diverfes  autres  produirons  du  règne  végétal, 
afin  de  connoître  la  nature  de  l'acide  qui  entre 
dans  leur  compofition  ;  &:  très  -  fouvent  il  a 
trouvé  plulieurs  fortes  d’acide  réunies  dans  le 
même  fujet,  tels  que  ceux  de  pommes  ,  du  fil¬ 
tre  &  du  lait. 

Il  s’efl  encore  alluré  de  leur  préfence  dans 
quelques  fubllances  animales,  telles  que  la  colle: 
forte,  la  colle  de  poiflbn  ,  le  blanc  &.  le  jaune 
d’œuf,  le  fang.  C’eft  au  moyen  d’un  acide  nitreux 
concentré.,  qu’il  eft  parvenu  à  les  dégager  ;  &  dans 
toutes  ces  expériences  il  a  conftamment  obtenu 
plus  ou  moins  d’acide  acéteux.  Notre  auteur  re¬ 
marque  enfin  que  l'acide  îa&ique  ou  du  lait  , 
approche  le  plus  de  celui  des  pommes. 

2°..  Un  Mémoire  de  M..  Swar{ ,  dans  lequel 
<swx  lit  la.  defcription  de  neuf  efpèces  nouvelles 
d’orties ,  découvertes  à  la  Jamaïque.. 

3°.  La  defcription  de  trente-  une  nouvelles 
tfpèces  de  Curculîo ,  dont  M  .  Sparrman  a  fait 
la  decouverte  au  Cap  de  Bonne-  Efpérance. 
Dans  ce  Mémoire  ,  Fauteur  décrit  encore  neuf 
autres  efpèces  d’efcarbot ,  &  détermine  en,  même 
temps  ,  avec  plus  de  jufkffe  qu'on  n’a  fait  juf- 
«pici,.  les  limites  de  ce  genre,,  avez  ceux  des* 
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4°.  Un  Mémoire  de  M.  Paijkuly  dans  lequel 
il  pré  fente  la  defcription  d’une  nouvelle  pha¬ 
lène  ,  appelée  tinea  betulinella ,  dont  la  che¬ 
nille  s’attache  au  boletus  betulinus. 

50.  Mémoire  de  M.  Arrhcnlus ,  dont  le  fujet 
eft  le  moyen  de  s’afîurer  de  la  quantité  de  fel 
marin  mêlée  au  falpêtre.  Pour  parvenir  à  cette 
connoiflance ,  on  fera  fondre  une  quantité  déter¬ 
minée  de  fel  de  nitre  dans  de  l’eau  diftillée ,  & 
on  y  ajoutera ,  goutte  à  goutte ,  d’une  folution 
d’argent.  La  chaux  d’argent  s’unit  à  l’acide  mu¬ 
riatique  ,  trouble  la  folution ,  &  fe  précipite 
fous  la  forme  de  lune  cornée.  Le  poids  du  pré¬ 
cipité  efl  en  raifon  de  la  quantité  du  fel  marin. 

6°.  Un  Mémoire  de  M.  F  axe  fur  les  mala¬ 
dies  obfervées,  depuis  1774  jufqu’à  1783  ,  dans 
l’hôpital  de  la  flotte  royale  à  Carlfcrone.  Pen¬ 
dant  ces  dix  années,  il  y  a  eu  16097  malades, 
defquels  font  morts  5 Br,  c’eft-à-dira,  environ  un 
fur  trente.Laplus  grande  mortalité  tombe  dans  les 
mois  de  mai,  juin,  &  principalement  de  juillet. 
Conformément  à  une  table  de  différentes  ma¬ 
ladies  ,  6c  des  fujets  que  chacune  d’elles  a  enle¬ 
vés  ,  on  voit  que  les  fièvres  catarrhales  ont  été 
les  plus  communes.  Les  autres  maladies  l’ont 
été  dans  l’ordre  fuivant  ;  favoir  ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  le  fcorbut ,  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  ,  les  fièvres  putrides  ,  les  flux  de  ventre , 
les  hydropifies ,  la  maladie  vénérienne.  L’au¬ 
teur  a  encore  indiqué  les  mois  pendant  lefquels- 
telle  ou  telle  maladie  s’eft  préfentée  le  plus  fré¬ 
quemment  mais  à  cet  égard ,  il  y  a  beaucoup 
d’irrégularité ,  à  caufe  de  l’influence:  &  des  chan¬ 
ge  mens  de  L’atmofphère, 

IL  Dans  le  deuxième  trimeffre,  nous  E- 

E  vj 
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fons  ^  i°.  la  continuation  du  Mémoire  précé- 
dent.  L'influença  a  régné  en  1782  dans  cet  hô¬ 
pital  ,  &  elle  a  eu  beaucoup  de  conformité 
avec  les  flux  ons  de  poitrine  putrides  :  notre 
auteur  lui- même  en  a  été  attaqué  avec  les  fym- 
ptômes  de  ce  genre  11  déct.it  enfuite  une  en¬ 
flure  épidémique  fous  le  menton  ,  qui  avoit  fon 
fiège  dans  la  graille  ,  s’étendoit  d’une  oreille  à 
l’autre,  fans  néanmoins  gêner  la  déglutition,  & 
r/attaquoit  que  les  perfonnes  grades.  M.  F  axe 
penfe  que  le  fcorbut  de  mer  provient  particu¬ 
lièrement  d’un  air  flagnant ,  qui  fe  corrompt,  & 
qui,  perdant  fon  élaflicité  ,  gè  re,  par  fa  prellîon  , 
la  tra  rfpi  ration.  La  même  caufe  produit  le  fcor- 
but  de  terre  ,  &  fon  aclivité  eff  en  raifon  du 
nombre  de  perfonnes  renfermées  dans  le  même 
efpace.  Notre  auteur  croit  enfin  qu’il  y  a  des 
cas  oit  le  fcorbut  ei\  contagieux. 

i°.  f  a  defcription  du  te t radon  mola ,  Lin.  par 
M.  Retçius.  Ce  poiffon  commence  à  fréquenter 
les  côtes  de  la  Suè,de;  celui  que  M.  Retçius  a 
décrit  &  fait  graver,  avoit  un  pied  onze  pou¬ 
ces  de  long. 

30.  La  defcription  d’un  lézard  rencontré  par 
M.  Hornftedt ,  dans -  file  de  Java.  L’auteur  dé- 
figne  ce  lézard  fous  le  nom  de  Lacer*. a  caudâ 
Ion  b,  b  a  fi  pinnd  radial  a  ,  dorflo  dentato. 

40.  Un  Mémoire  de  M.  Scheele  ,  dans  lequel 
il  prouve  que  le  défaut  de  duélilité  &  de  mal¬ 
léabilité  du  fer,  vient  de  l’acide  phofphorique  , 
qui  y  eft  mêle,  comme  l’avment  déjà  avancé 
MM.  Meyer  &  Klaproth  ,  &  dans  lequel  il 
établit  contre  M.  Proufl ,  que  l’acide  phof  bo¬ 
rique  exifte  décidément  dans  le  fel  perlé. 

50,  La  defcription  de  la  phalcena  pruniella. 
Lin,.  Fduhii  Suec. ,  &  de  la  phaic&na  reElanyu- 
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lata  ,  par  M;  Bjerkander .  Ces  infeéles  détruilent 
les  fleurs  des  pommiers  &  des  poiriers. 

>11.  '  ans  le  troisième  trimeftre ,  le  premier 
Mémoire  qui  nous  regar  îe  eft  de  feu  M.  Scheel ?, 
Ce  célèbre  ch  i  mi  fl:  e  y  prouve  qu’outre  la  rhu¬ 
barbe,  il  y  a  d:fferentes  racines,  comme aufli 
des  éco  ces  qui  contiennent  le  même  fel  indif- 
foluble  ,  ccmpofé  d’aci  ie  oxalin  &  de  chaux , 
qu’on  avoit  cru  exc  ufivement  propre  à  la  rhu¬ 
barbe.  Mais  comme'  ce  fel  eft  en  petite  quan¬ 
tité  dans  ces  végétaux  ,  il  a  fallu  fuivre  un  pro¬ 
cédé  particulier  ,  afin  de  fe  le  procurer.  Po.:r  cet 
effet  M.  Scheele ,  après  avoir  découpé  ces  fub- 
ffances  ,  y  a  verfé  de  l’acide  marin  délayé  ,  a 
laiffé  en  digeflion  pendant  quelques  heures  ,  a 
filtré  &  faturé  l’infufioo  avec  l’alkali  volatil 
cauftique.  Cet  alkali  a  p:  écffpité  le  fel  de  l’infu- 
fion. 

10.'  On  a  encore  du  même  auteur  quelques 
remarques  relatives  à  la  manière  de  préparer 
la  magnéfie  branche.  Lorfqu’on  mêle  une  foîu- 
tion  de  fel  d’Angleterre  avec  une  folution 
de  fel  de  cuifine  ,  l’acide  vitriolique  du  fel 
d’Angleterre  fe  porte  fur  Falkali  minéral  du 
fel  marin  ,  &  l’acide  de  ce  dernier  s’attache  à 
la  terre  du  premier  ;  enforte  qu’on  obtient  par- 
là  une  leffive  qui  contient  du  fel  de  Glauber  & 
de  la  magnéfie  muriatique.  Notre  auteur  en- 
feigne  dans  ce  Mémoire  une  manière  de  fé- 
parer  de  cette  laflive  le  fel  de  Glauber  ,  avant 
d’en  précipiter  la  magnéfie. 

30.  M.  Odhehus  rend  compte  d’un  monffre 
qui  eft  venu  au  monde  à  la  fuite  d’un  enfant 
bien  conformé.  Ce  monftre  étoit  fans  cerveau, 
fans  moelle  alongée,  fans  coeur ?  fans  poumons :5 
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fans  trachée-artère,  fans  bouche,  fans  œfophage, 
fans  vifcères  du  bas-ventre  ,  à  l'exception  de 
quelques  inteftins  grêles ,  qui  contenoient  du 
méconium.  Il  avoit  une  double  cavité  de  poi¬ 
trine  ,  &  formoit  un  corps  oblong  avec  deux 
extrémités  inférieures  mal  conformées. 
p  Le  quatrième  Mémoire  efl  de  M.  Hellerûus, 
11  contient  la  defcription  d’une  efpèce  de  ténia , 
trouvée  dans  des  véficules  attachées  à  la  fuper- 
ricie  du  foie. 

50.  M.  (Edman  décrit  dans  un  Mémoire  fui- 
vant,  le  genre  de  vie,  l’économie  &  les  mœurs 
de  Y  À  nas  fufca ,  Lin.  Ce  Mémoire  eft  fuivi , 

6°.  des  détails  relatifs  à  la  métamorphofe 
de  la  phalcena  noElua  parthenia  ; 

7°.  d’un  Mémoire  dans  lequel  M.  Hrflz - 
-ni us  donne  l’hiftoire  naturelle  de  la  muflella  na- 
valis ,  Lin.  Il  la  caraélérife  muflella  cauda  trun • 
cato- abbreviata  corpori  concolore. 

8°.  Le  genre  de  lucanus  occupe  enfuite  M. 
Bornflorf  ;  & 

9°.  M.  Paijkul  décrit  une  nouvelle  phalène , 
défignée  fous  le  nom  de  phatczna  tïnea  grandœ- 
vella ,  dont  la  chenille ,  quelque  petite  qu’elle 
foit ,  emploie  deux]  ans  à  parvenir  à  l’état  de 
chryfalide.  Vient, 

io\.  Un  Mémoire,  dans  lequel  M.  Odhélius 
joint  à  fon  témoignage  ceux  de  quelques  autres 
médecins,  pour  prouver  la  vertu  du  fedum  acre f 
Lin.  broyé  &.  appliqué  fur  les  ulcères  fcorbu- 
tiques ,  <$£  fur  les  tumeurs  de  même  nature,  du¬ 
res  ,  &  froides  fous  le  genou. 

Les  deux  derniers  Mémoires  de  ce  trimeftrer 
qui  nom  regardent  ,  font ,  l’un  de  M.  Btom  ^ 
dans  lequel  il  décrit  une  femelle  de  Yauerhahn^ 
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( tetrao  tetrix  fœmina)  d’un  gris  clair,  prefque 
blanc  ,  &.  l’autre  de  M.  Hagflrœm ,  dont  lefu- 
jet  eft  une  carie  à  la  mâchoire  inférieure, 

IV.  Les  Mémoires  du  quatrième  trimeflre, 
qui  font  du  reflort  de  ce  Journal ,  ont  pour  fu~ 
jet,  i°.  les  tourbillons  de  l’air  &  les  nuages, 
C’eft  la  quatrième  partie  des  recherches  fur 
cette  matière ,  par  M.  jprîtke. 

2,0.  Les  mœurs  du  plongeon  (  merlus  mer- 
pan  fer).  M.  Oedman  y  donne  un  grand  nom¬ 
bre  de  remarques  très  -  curieufes  ,  &  réduit 
au  nombre  de  quatre  toutes  les  efpèces  de  ce 
genre. 

Corso  medico  pratico  di  Stefano- 
Maria  Capucci,  &<;.  C'est-à-dire , 
Cours  de  médecine-pratique  x  par 
Etienne-Mari e  Capu  cci> 
docteur y  physicien  et  académi¬ 
cien  à  Rome  >  Livre  /.  Des  mala¬ 
dies  qui  attaquent  les  fonctions  ani¬ 
males;  2/2-8°.  de  841  pages .  A  Na¬ 
ples  y  I786. 

2.  Ce  cours  de  médecine  pratique  fera  com¬ 
pris  en  dix  livres.  Dans  ce  premier  on  lit  d’a¬ 
bord  un  difeours  fur  les.  douleurs  en  général. 
L’auteur  traite  enfuite  de  la  céphalalgie ,  de 
Todontalgie  ,  de  l’otalgie ,  des  vertiges,  du 
hoquet  ,  de  lepilepfie ,  de  l’apoplexie ,  de  la 
paralyfie ,  de  la  catalepfie  ,  du  cochemar  ou 
incube ,  des  affeéHons.  foporeufes ,  de  la  phré- 
néfie  ?)  de  la  mélancolie  3  de  la  démence ,  de 
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Fhvdrophobie ,  de  la  morfure  de  la  tarentule , 
de  "quelques  maladies  des  yeux.  Cet  ouvrage  ,  à 
tous  égards  fort  inférieur  aux  inflituts  de  Bur- 
Jerins  ,  d  ;  Karàfeld ,  fait  Soupçonner  que  M.  Ça- 
pucci  ne  connoît  que  les  auteurs  modernes  de 
l’Italie. 

E  ss  ic  H,  medicinisches  tuschenbuch 
fur  cîeutschlands  touiller  :  Livre  de 
poche  de  médecine  ,  à  Vas  âge  des 
Jilles  dé  Allemagne  j  par  M .  Es- 
si  CH.  A  Ans  bourg  ;  et  à  Stras¬ 
bourg  y  chez  Amand  Kœnig ,  1787  ; 
in- 8°.  Prix  28  sous. 

3.  M  EJJich^  doéteur  en  médecine  &  mem¬ 
bre  du  collège  de  médecine  à  A  ug  bourg,  a  déjà 
publié  divers  ouvrages  de  médecine  ,  entr’au- 
tres  un  Dictionnaire  médicinal.  Ce  livre  de 
poche  pour  les  tilles  d’Allemagne  renferme 
des  préceptes  &  des  confeils ,  qui  ne  peuvent 
qu’être  très -utiles  aux  jeunes  perfonnes  du 
Sexe. 

Observations  on  the  diseases  of  the 
army  in  Jamaïca  ,  &c.  C’est-à-dire , 
Observations  sur  les  maladies  de 
Vannée  à  la  J a  indique ;  par  Jean 
Hun  ter  ?  docteur  en  médecine  , 
membre  de  La  Société  royale  de 4 
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Londres  j  z/z-8°.  A  Londres ,  chez 
Nicol ,  17884 

4.  L’auteur  ,  en  commençant  ,  donne  une 
defcription  médicale  de  la  Jamaïque  ;  il  fait 
connaître  quelle  eft  la  chaleur  de  fon  climat , 
quelle  eft  la  nature  de  fon  fol  ,  quels  font  les 
différens  degrés  de  falubrité  des  divers  cantons  , 
félon  leur  fte.  Il  indique  comme  caufe  morbifique 
le  féjour  dans  un  air  marécageux ,  l’aéHon  de 
la  chaleur  à  laquelle  on  s’expofe  avant  que  le 
corps  foit  acclimaté,  la  trop  grande  fatigue  que 
les  foldats  nouvellement  enrôlés  ou  débarqués 
effilent.  Cette  dernière  caufe  fixe  fur-tout  fon 
attention,  &  il  faifït  toutes  les  occafions  qui 
fe  préfentent  dans  le  cours  de  fon  ouvrage  pour 
faire  remarquer  le  danger  que  courent  les  fol¬ 
dats  récemment  arrivés  dans  cette  ifle,  en  les 
faifant  camper  dans  des  endroits  malfains.  Les 
mille  hommes,  qui  avoient  fait  la  conquête  de 
Sainte-Lucie  ,  ont  été  enlevés  dans  l’efpace  d’un 
an  ;  &  on  n’a  vu  revenir  de  l’expédition  de 
S.  Juan  que  des  fantômes,  au  lieu  d’hommes  vi¬ 
goureux  &  bien  portans  qu’on  ayçit  embarqués 
pour  cette  entrepnie.  La  fatigue  ,  le  dérange¬ 
ment  ,  les  excès ,  &  en  général  tout  ce  qui 
affaiblit  le  co  ps  ,  fécondent  l’impreffion  des 
effluves  marécageux.  M.  Humer  expofe  enfuite 
les  précautions  qu’il  faudroit  prendre  lorfqu’il 
s’agit  d’envoyer  des  troupes  aux  Indes  occi¬ 
dentale  • ,  &  indique  les  endroits  convenables 
pour  les  faire  camper.  11  observe  ailleurs  qu’à 
trois  milles  des  marais  l’air  eff  fain  ,  &  afl'ure 
qu’avec  des  attentions  &  des  foins ,  les  foldats 
peuvent  jouir  à  la  Jamaïque  d’une  fanté  aufîï 
bonne  qu’en  Angleterre.  On  a  même  reconnu 
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que  les  équipages  des  vaifleaux  en  croifière  dans 
ces  mers,  font  fouvent  mieux  portans  que  ceux 
qui  font  en  ftation  dans  la  manche.  Mais  pour 
cet  effet  ,  il  eft  néceffaire  que  chaque  navire 
contienne  quelques  nègres  ,  afin  de  les  em¬ 
ployer  à  faire  l’eau,  attendu  que  cette  partie 
du  fervice  eft  très-dangereufe  pour  les  blancs. 
M.  Hunter  voudroit  encore  que  dans  chaque 
régiment,  il  y  eût  un  certain  nombre  d’Afri¬ 
cains,  non- feulement  parce  qu’ils  fupportent 
plus  facilement  la  chaleur,  &  peuvent  par  con¬ 
séquent  fe  charger  des  fervices  les  plus  pénibles 
&  les  plus  préjudiciables  à  la  fanté ,  mais  encore 
parce  qu’ils  r.e  font  pas  fujets  aux  fièvres  ré¬ 
mittentes. 

Il  confie ,  d’après  la  lifie  détaillée  des  malades 
de  chaque  régiment,  relativemént  aux  diverfies  fi* 
tuations  ou  ils  fe  trouvent ,  qu’en  divers  temps 
il  y  en  a  eu  depuis  un  huitième  jufqn’à  un  quart 
hors  d’état  de  lervir  ;  que  le  terme  moyen  du 
nombre  des  morts  eft  d’un  fur  quatre  ;  qu’on 
eft  obligé  de  renvoyer  chaque  huitième ,  &  qu’en 
tout ,  la  perte  monte  à  trois  huitièmes.  En  moins 
de  quatre  ans  l’armée  a  été  diminuée,  par  les 

maladies ,  de  5250  «SSOS*  ÊS»  ™’un  feul 
ait  péri  dans  les  combats  ,  ou  par  leurs 
fuites. 

Les  maladies  particulières  de  la  Jamaïque  font 
les  fièvres  &  les  dyffenteries.  La  fièvre  rémit¬ 
tente  eft  une  maladie  extrêmement  dangereufe  & 
funefte.  M.  Hunier  la  décrit  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Il  remarque  qu’elle  n’eft  point  con- 
tagieufe.  Il  leur  afligne  pour  caufes ,  l’air  in¬ 
fecté  par  la  chaleur ,  l’humidité  &.  la  putré¬ 
faction  des  fubftances  ,  tant  animâtes  que  végé¬ 
tales.  Dans  le  traitement  de  cette  fièvre  3  il  faut 
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éviter  les  vomitifs  :  ils  excitent  trop  d’éfforts , 
&  laiffent  une  fi  grande  irritabilité  dans  l’eftomac , 
qu’il  ne  peut  plus  garder  le  quinquina  qu’on  admi- 
niflre  enfuite.  L’auteur  prefcrit  le  fel  de  Glauber 
pour  évacuer ,  &  dès  la  première  rémittence  , 
il  a  recours  à  l’écorce  du  Pérou ,  dont  il  or¬ 
donne  jufqu’à  deux  onces  d’un  redoublement  à 
l’autre.  Il  fait  prendre  dans  le  tems  de  l’exacer¬ 
bation  5  ou  6  grains  de  la  poudre  de  James,  qui 
devient  fouvent  diaphorétiquê  ou  laxative.  Lors¬ 
qu’il  prefcrit  un  cathartique ,  il  y  joint  quelques 
gouttes  de  teinture  thébaïque.  Si  l’eftomac  fe 
refufe  au  quinquina  en  fubftance  ,  il  le  fait  ad- 
miniflrer  en  infufion ,  &  fi  les  Symptômes  trop 
preflans  ne  permettent  pas  qu’il  débute  par  le 
fel  de  Glauber ,  il  afïbcie  la  rhuba  be  au  fébri¬ 
fuge.  De  quelque  manière  que  M.  Hunter  ait 
elîayé  le  tartre  émétique  ,  il  n’a  jamais  pu  en 
obtenir  les  mêmes  effets  que  de  la  poudre  de 
James  ;  pour  expliquer  cette  particularité  ,  il 
fuppofe  que  dans  cette  compofition  l’antimoine 
fe  ffouve  en  état  de  chaux  &:  non  pas  dans 
un  état  falin.  Il  emploie  contre  les  vomifTemens 
yiolçns  Ja  teinturg  tfeébaïqus  ,  dçnnée  dans  une 
potion  effervefcente  ou  dans  l’eau  de  Briflol. 
L’obfervation  lut  a  appris  que  le  vin  ne  con¬ 
vient  aux  malades  qu’autant  qu’ils  en  défirent, 
&  qu  a  la  dofe  qu’ils  prennent  avec  un  certain 
plaifir.  Les  acidulés ,  ft  propres  à  défaltérer ,  ne 
font  ni  du  goût  des  malades ,  ni  d’une  efficacité 
fuffifante  pour  qu’on  infifte  fur  leur  ufage.  Les 
boiffons  délayantes  font  bien  plus  propres  à 
étancher  la  foif.  L’eflomac,  fuivant  l’obfervation 
de  M.  Hunter ,  les  fupporte  lors  même  qu’il  re¬ 
cette  toute  autre  boiflon.  La  poudre  de  James 
difîipe  la  ftupeur  ,  ôt  les  véficatoires  ne  con- 
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viennent  que  dans  le  cas  d’une  douleur  fixe. 
Rien  ne  hâte  plus  le  retour  des  fièvres ,  que  les 
excurfionS  en  mer. 

Parmi  les  fymptomes  de  cette  fièvre,  le  té¬ 
tanos  efi:  fouvent  un  des  plus  fâcheux.  Aî.  Humer 
a  obfervé  que  les  contrarions  dans  ce  'fpafme 
univerfel ,  bien  qu’elles  foient  toujours  très-con- 
fidérables  ont  néanmoins  leurs'  momens  de  re¬ 
lâche.  11  a  vu  réaffir  dans  un  de  ces  cas  un 
éleéluaire  compole  de  farine  de  moutarde  &  de 
firop  commun ,  dont  on  donne  une  cuillerée  à 
thé  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures , 
félon  que  la  gorge  &  l’eftomac  s’en  accommo¬ 
dent. 

En  dififertant  fur  les  caufes  de  cette  fièvre , 
M.  Hunter  avance  que  ce  n’eff  ni  la  quantité 
excefiive  ,  ni  la  qualité  vicieufe  de  la  bile  qui 
les  produit  ;  il  ne  penfe  pas  non  plus  que  la 
putréfaction  y  ait  part  ,  ni  que  le  cerveau  &. 
le  fy ftême  ne  veux  foient  affeéiés  primitivement. 
La  caufe  éloignée  efi:  ,  fuivant  lui  ,  (  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  )  fair  des  mal#*, 
qui  s’infinue  dans  le  corps  au  moyen  de  l’inf-' 
pi-  ation  -,  ou  efi:  avalé  avec  les  alimens.  La  couleur 
jaune  de  la  peau  provient  de  la  fécrétion  du 
fiel  augmentée ,  ou  plutôt  d’une-  aft’eétion  fpaf- 
modique  du  conduit  cholédoque.  Ce  fpafme ,,  ou 
d’autres  fois  la  ténacité  de  labile  ,  oppofent  fou- 
vent  un  g  and  obfiacie  à  fon  paiîage  de  la 
véficule  au  duodénum.  L’ouverture  des  cadavres 
p:éfente  fréquemment  une  bile  très-épafife  6c 
noire  ,  quoiqu’en  très-petite  quantité  ;  l’elfomac 
&  le  duodénum  font  plus  ou  moins  rouges, en 
même  temps  qu’ils  contiennent  une  matière 
noire ,  qui  pareît  tenir  à  un  état  morbifique  de 
la  membrane  veloutée.  Quelquefois  les  pou» 


MÉDECINE.  îiy 


mons  font  parfemés  de  taches  livides ,  mais  ja¬ 
mais  on  ne  rencontre  de  fignes  manifeftes  de 
putréfaction. 

s  M.  H unter  s’occupe  enfuite  de  la  fièvre  in¬ 
termittente  qui  règne  pendant  la  faifori  falubre; 
mais  ni  fes  fymptômes  ni  ion  traitement  n’offrent 
rien  de  particulier.  Ce  médecin  a  obiervé  qu’en 
Angleterre  de  petites  dofes  de  mercure  doux  , 
réunies  aux  purgatifs  ,  font  un  excellent  auxi¬ 
liaire  au  quinquina.  Il  a  encore  adminiftré  le  mer¬ 
cure  doux  conjointement  avec  la  fçille  dans 
les  hyd’ropifies  qui  furviennent  aux  fièvres  ré¬ 
mittentes.  /  . 

La  dyffenterie  dès  Indes  occidentales  ,  qui 
fait  eniuite  le  fujet  de  fes  recherches ,  ne  dif¬ 


fère  pas  de  celle  des  autres  climats  ;  mais  il 
lui  trouve  un  très-grand  rapport  avec  les  fièvres 
rémittentes.  Les  remèdes  avec  lefqùels  il  combat 
la  dyffenterie  aiguë ,  font  un  laxat.f  faim  7  réuni 
aux  opiatiques  ;  il  prçfcrit  enfuite  parties  égales 
d’une  décoéfion  de  quinquina  <Sc  d’une  infuflon 
de  fleurs  de  camomille  ,  avec  autant  de  rhu¬ 
barbe  qu’il  en  faut  pour  procurer  deux  ou  trois 
évacuations  par  jour.  L’opium  donné  alternati¬ 
vement  avec  les  laxatifs ,  guérit  la  dyffenierie 
chronique. 

Nous  croyons  qu’on  lira  avec  plaifir  les  ob- 
fervations  faites  d’après  l’ouverture  des  cada¬ 
vres. 


a  Au  premier  coup-d’œil  ,  dit  M.  Hunter , 
on  croit  que  les  inteilins  ,  particulièrement  le 
colon  ,  font  contractés  irrégulièrement  ;  mais 
en  les  confidé  ant  de  plus  près,  en  emportant 
une  portion  d’inteffin  ,  &  en  en  examinant  les 
pa-ois  internes  ,  les  apparences  de  la  maladie 
deviennent  plus  évidentes.  On  y  voit  de  pe- 
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tits  tubercules,  femblables  à  des  pullules,  les¬ 
quels  font  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ; 
on  en  trouve  en  toute  forte  d  état ,  de  ma¬ 
nière  qu’on  peut  conjeêlurer  leurs  progrès  d’après 
plufieurs  oblervations  rapprochées.  Le  même 
lu  jet  a  fourni  fouvent ,  en  divers  tronçons  d’in- 
teftins,  des  exemples  de  différens  périodes.  Il 
femble  que  leur  progrès  affeéle  à-peu-près  l’ordre 
fuivant.  il  fe  forme  d’abord  un  petit  tubercule  rond 
d’une  couleur  rougeâtre ,  qui  n  a  pas  au-delà  d’un 
dixième  de  pouce  de  diamètre  ;  ce  tubercule 
va  en  augmentant,  acquiert  peu-à-peu  l’étendue 
d’un  quart  de  pouce  de  diamètre,  &  devient 
pâle  à  mefure  qu’il  groflit.  Dans  cet  état  on 
aperçoit  une  petite  fente  à  fon  fommet  avec 
un  léger  enfoncement.  Cette  fente  s’étend  avec 
le  temps  ;  &  en  examinant  le  contenu  de  cette 
petite  tumeur,  on  y  rencontre  généralement 
une  fubftance  cal'éeufe.  La  pullule  (  Car  bien 
qu’elle  ne  contienne  point  de  pus ,  je  ne  connois 
point  de  nom  qui  exprime  mieux  fon  apparence 
externe)  a  fon  fiége  fous  la  tunique  veloutée, 
entre  elle  &  la  membrane  mufculeufe.  A  me-» 
fure  que  la  crevaffe  fait  des  progrès ,  les  bords'' 
fe  renverfent ,  &  la  bafe  devient  rude  &  inégale  ; 
il  en  fuinte  une  humeur ,  qui  eft  quelquefois 
teinte  de  fang.  Telle  eft  la  marche  des  pullules 
ifolées  ;  mais  elles  font  fouvent  en  groupes  & 
deviennent  confluentes ,  de  forte  qu’elles  ne  for¬ 
ment  qu’un  ulcère  étendu,  rude  &  inégal,  dont 
la  bafe  eft  dure  &  épaiffe.  Quelquefois  elles  ref- 
femblent  à  des  ulcères  rongeans ,  auxquels  le 
renverfement  des  bords  donne  l’apparence  d'un 
ulcère  avec  perte  de  fubftance ,  ou  comme  fi  le 
velouté  étoit  entièrement  détruit. 

Lorfquelesfelles  font  abondantes  &  fréquentes 
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lans  que  les  malades  fe  plaignent  de  tranchées 
ou  de  ténefme  ,  M.  Hunter  confeille  l’ufage  des 
aftringens ,  tels  que  le  bois  de  campêche  ,  l’é¬ 
corce  de  grenade  &  la  terra  Japonica. 

Selon  ce  médecin ,  la  colique  sèche  (  dry  bel- 
ly-ach )  ne  reconnoît  d’autre  caufe  que  le  plomb, 
ôc  reflemble  parfaitement  à  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ,  tant  par  fa  marche ,  que  par  les  fym- 
ptômes  &  le  traitement.  M.  Hunter  n’approuve 
point  les  vomitifs  dans  cette  maladie,  par  les 
mêmes  raifons  qui  les  lui  ont  fait  rejeter  dans 
les  fièvres  rémittentes.  Il  a  plus  de  confiance 
dans  les  véficatoires  7  &  particulièrement  dans 
l’opium  &  dans  les  laxatifs.  Il  prefcrit  avec  fuc- 
cès  VextraElum  catharticum  avec  le  calomélas. 
Ce  dernier  remède  ne  peut  être  ordonné  dans 
les  climats  chauds  qu’à  petites  dofes ,  parse  qu’il 
porte  trop  facilement  à  la  bouche. 

A  cette  diflertation  efi  jointe  une  lettre  de  M. 
Franklin ,  par  laquelle  il  confie  qu’il  y  a  plus 
de  foixante  ans  que  l’on  accufe  le  plomb  de 
caufer  la  colique  sèche ,  accompagnée  de  para- 
lyfie.  M.  Hunter  a  vu  un  malade ,  chez  lequel 
la  douleur  de  ventre  alternoit  avec  le  mal  de 
tête. 

Les  ulcères  font  très-fatigans  &  très-opiniâ¬ 
tres  aux  Indes  occidentales  :  il  y  efi  prefqu’im- 
pofiible  de  les  cicatrifer ,  tandis  qu’ils  guérif- 
fent  très-  facilement  au  retour  des  malades  en 
Angleterre ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  compliqués 
de  carie.  Quelquefois  ils  font  une  fuite  de  la 
piqûre  du  Chiger  ,  infeéle  qui  conftrult  lui- 
même  un  nid  pour  fes  petits.  M.  Hunter  pro¬ 
fite  de  cette  occafion  pour  parler  encore  de  la 
piqûre  de  quelques  autres  infeéles,  &  en  par¬ 
ticulier  de  celui  qui  produit  la  gale.  Il  nous  dit 
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qu’il  a  examiné  cet  infe&e  au  microfcope  & 
que  la  figure  qu’en  donne  Pronoms  le  repréfente 
afiez  bien  *  que  dans  les  Indes  occidentales  cette 
maladie  ne  fe  borne  pas  à  la  duplicature  de  la 
peau,  que  fouvent  elle  la  ravage  entièrement, 
&  ne  cède  qu’à  l’ufage  topique  du  foufre. 

Les  autres  maladies  connues  dans  ces  con¬ 
trées,  telles  que  la  maladie  vénérienne,  les  af- 
feébons  inflammatoires ,  la  rougeole ,  la  con- 
fomption ,  la  manie ,  &c.  m’ont  de  particulier 
que  ce  qui  dérive  de  la  chaleur  du  climat.  Les 
remarques  de  M.  Humer  fur  les  maladies  des 
Nègres,  font  curieufes  &  courtes.  Les  deux 
feules  maladies  qui  ont  quelque  chofe  de  fin- 
gulier,  font  le  cacab'ay ,  auquel  on  trouve  quel¬ 
que  refïemblance  avec  les  Jîrvens  du  nord  ,  & 
cette  dépravation  de  l’appétit  qui  fait  manger 
de  la  boue. 

Ce  volume  efl:  terminé  par  quelques  ohfer- 
vations  fur  la  meilleure  manière  de  foigner  les 
malades  à  la  Jamaïque  ,  &  dans  les  autres  îles 
des  Indes  occidentales.  M.  Humer  infiffe  prin¬ 
cipalement  fur  les  avantages  d’établir  des  hô¬ 
pitaux  pour  chaque  régiment  ^auffi.  -  bien  que 
pour  chaque  détachement ,  &  de  pourvoir  les 
troupes  de  chirurgiens  éclairés  ,  &  en  jaffez 
grand,,  nombre.  Il  s’eft  affuré  que  de  huit  com¬ 
pagnies  pourvues  de  chirurgiens  inftruits  ,  quoi¬ 
qu’elles  fuffent  conflamment  dans  les  mêmes 
circonftances  que  quatre  autres  dépourvues  d’of¬ 
ficiers  de  fanté  capables  ,  n’ont  pas  envoyé  à 
l’hôpital  un  nombre  de  malades  aufli  confidéra- 
bles  que  les  quatre  autres/ 
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Delle  febri,  chesi  dicone  putride,  &c. 
Discours  sur  les  fièvres  qui  sont 
appelées  putrides  ,  suivi  de  deux 
dissertations  sur  les fièvres  épidé¬ 
miques  qui  régnèrent  dans  la  ville 
et  dans  le  territoire  de  Gènes  ,  du¬ 
rant  les  années  1741,1 742  et  1 743; 
par  Joseph  Pratq  lon  go , 
docteur  eh  médecine ,  A  Gènes  > 

chez  CafFarelIi,  1787;  z/z-8°. 

/  •  - 

5*.  Ce  difcours  parut  dès  1785,  dans  le  neu¬ 
vième  volume  du  Recueil  italien  ,  contenant 
des  écrits  médico 'pratiques.  Son  imponance  a 
déterminé  à  en  faire  une  édition  féparée. 

C’eft  par  la  malignité  de  leurs  fymptômes , 
accompagnés  quelquefois  de  pétéchies  &  de  pa¬ 
rotides,  que  ces  fièvres  de  Gènes  diffèrent  des 
efpèces  de  fièvres  algues,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  trop  vague  de  malignes .  Boerhaave  , 
Prngle  &i  Huxham ,  ont  rendu  aux  fièvres  aiguës 
la  dénomination  commune  déjà  établie  par 
Gdlien ,  celle  de  fièvres  putrides ;  mais,  fuivant 
M,  Pratolongo ,  cette  dernière  eft  plus  défec- 
tueufe  encore  que  l’autre;  elle  eft  équivoque, 
incertaine  &  vicieufe.  il  voudroît  que  le  nom 
propre  d’une  maladie,  indiquât  fes  caraéfères 
certains  &  réguliers. 

Âpres  beaucoup  d’obfervations  &  de  difcuf- 
fions  fur  la  nature  &  l’étiologie  de  ces  fièvres , 
M.  Pratolongo  pafïë  à  fa  méthode  curative  ,  qui 
consiste  principalement  à  éviter  les  purgations 3 
Tome  LXXÎX.  Ç 
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Si  à  prodiguer  la  faignée.  Ce  Mémoire  eft  le 
fruit  d’une  longue  expérience  en  médecine, 
(  M.  Pratolongo  étant  parvenu  à  une  vieillefie 
avancée.  ) 

Memoria,&c.  Mémoire  médico-prac- 
tico  -  économie  o  -  poli  tique  ?  sur  Ig 
traitement  employé  dans  les  met* 
ladies  tjui  ont  eu  lieu  à  Bassano  j 
depuis  le  commencement  de  mai y 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  1786;  par 
Félix-Marie  Donarelli , 
docteur  en  médecine  ,  de  é Acadé¬ 
mie  Georgico  -Torquinienne.  A 
Bomiglione^  c/ze^Mordaccini,  1 787. 

1/7-8°. 

6.  Ce  Mémoire  eft  l’ouvrage  d’un  médecin 
expérimenté.  Il  a  pour  objet  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  épidémiques ,  qui  affligeoient  fi  cruel¬ 
lement  les  habitans  de  Bafiano  pendant  l’an¬ 
née  1786. 

Christ.  Ludw,  Mürsinna  ,  Beobach» 
tuxigen  liber  die  rubr  und  die  faul- 
fleber:  Observations  sur  ladyssen - 
te  rie  ^  avec  une  appendice  sur  les 
^ fièvres  putrides .  A  Berlin >  chez 
Himburg,  1787.1/7-8°.  de  206  pag . 

7*  G’eft  la  feoonde  édition  des  excellentes 
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observations  de  M,  Chrétien  -  Louis  Murfinna , 
chirurgien  -  major  du  régiment  de  Pétersdorff  ; 
îa  première  parut  en  1780.  Il  en  eft  fait  men¬ 
tion  dans  ce  Journal  ,  tome  Ix  ,  pag.  599.  Celle 
que  nous  annonçons  eft  augmentée  de  1 16  pa¬ 
ges  ,  &  préfente  fur  ces  deux  maladies  de  nou¬ 
velles  confidérations. 

B.  Chandlers,  versuch  liber  die 
verschledenen  theorien  und  Heilme 
tbeden  bey  schlâgfüssen  und  iach- 
mungen  :  Recherches  sur  les  diver¬ 
ses  théories  et  méthodes  curatives 
des  apoplexies  et  des  paralysies  j 

par  M.  Ch  AN  D  LE  R  J  docteur  en 
medecine  x  traduites  de  R anglois . 

A  S  tend  al  ^  chez  Franz  et  Grosse  5 
1787,  de  1 66  pag. 

S.  On  a  donné  une  notice  de  cet  ouvrage* 
en  annonçant  l’édition  angloife.  Voye {  Journal  / 
3e  médecine ,  tom.  Ixiv,  pag,  66 4.  Nous  ajou¬ 
terons  ici  que  M.  Chandler  a  fait  des  recherches 
pour  éclaircir  le  texte  confus  &  obfcur  des 
anciens ,  fur  i  apoplexie  &  la  paralyfie. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix >  au 
jugement  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  P  ans  ^  le  29  décembre  178  'V 
sur  la  question  proposée  en  ces 

termes  :  Décrire  l’ictère  des  aou- 

Fij 
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veau-nés,  et  distinguer  les  circons¬ 
tances  où  cet  ictère  exige  les  secours 
de  Part,  et  celles  où  il  faut  tout  at¬ 
tendre  de  la  nature;  par  M.  Bau¬ 
mes  >  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier ,  agrégé 
au  collège  des  médecins  de  Ni  mes  ; 
médecin  de  V hospice  de  chanté  de 
la  même  ville  j  associé  régnicole 
de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  ,  &c.  &c.  N  N imes  y  chez 
Castor  Belle,  imprimeur-libraire  , 
rue  des  Fourbisseurs  ;  et  se  trouve 
à  Paris  j  chez  Théophile  Barrois  , 
libraire  quai  des  Au  gu  s  tins  ; 
broch.  z/z-80.  de  56  pages ,  1788. 

9.  Comme  l’obfervation  doit  être  la  bafe  de 
tout  principe  de  médecine ,  M.  Baumes ,  pour 
fe  conformer  à  cette  règle,  &.  ne  rien  dire  qui 
n’ait  un  tel  garant ,  commence  par  préfenter 
plufieurs  obfervations  qui  fervent  de  fondement 
aux  principes  qu’il  établit.  Il  en  a  fait  fur  diffé- 
rens  iétères  des  nouveau-nés ,  provenus  de  di-* 
verfes  caufes ,  telles  que  le  méconium ,  les  fa- 
burres  accumulées  dans  l’inteftin  duodénum , 
le  fpafme  des  conduits  excréteurs  de  la  bile , 
l’irritation  occaiionnée  par  le  fang  putréfié  & 
ftagnant  clans  le  vaiffeau  ombilical ,  enfin  l’ob- 
(truélion  du  corps  du  foie.  Il  a  très-bien  indi- 
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que  les  fymptômes  qui  diftinguent  ces  différens 
iélères.  Il  a  obfervé  qu'il  y  en  avoit  qui  étoient 
purement  critiques.  Il  a  jugé  qu'ils  étoient  tels, 
lorfque  le  méconium  fe  vidoit  facilement,  que 
l’enfant  étoit  tranquille  5  &  tiroit  bien  le  lait 
de  la  mère ,  que  fon  ventre  étoit  foupie ,  & 
qu’on  n’y  apercevoit  aucune  rénitence  :  l’en¬ 
fant  qui  fait  le  fujet  de  la  première  obferva- 
tion  étoit  dans  ce  cas.  Audi  M.  Baumes  fe 
contenta-t-il  de  favorifer  le  mouvement  qui 
portoit  la  matière  critique  à  la  peau  ,  par  des  la¬ 
vages  tièdes  &  des  friétions  fèches  ,  faites  avec 
un  morceau  de  flanelle.  La  matière  bilieufe  fur- 
abondante  de  l’enfant,  s’échappa  par  la  peau, 
lorfque  la.  fonélion  de  cet  organe  eut  été  déci¬ 
dée  par  l’effet  des  lavages  &  les  imprefîions 
d’un  air  pur. 

L’i&ère  de  la  fécondé  obfervation ,  furvenu 
tout-à-coup  fans  caufe  manifefte ,  fit  préfumer 
qu’il  étoit  l’effet  de  cette  gêne  inftantanée  qu’é¬ 
prouve  ordinairement  la  circulation  dans  les 
nouveau-nés ,  après  la  ligature  des  vaifleaux 
ombilicaux ,  &  qui  donne  fi  fouvent  lieu  à 
l’i&ère  dans  ces  enfans.  Audi  celui  qui  fait  le 
lujet  de  cette  obfervation,  difparut-il  bientôt, 
lorfque  le  cours  naturel  de  la  bile  fut  rétabli. 

Quand  le  méconium  tarde  à  être  évacué, 
on  a  lieu  de  préfumer  que  fiélère  qui  furvient , 
dépend  de  cette  caufe.  M.  Baumes ,  dans  un 
cas  femblable  ,  conje&ura  que  la  ténacité  de 
cette  matière  excrémenteufe  s’oppofoit  à  fon 
évacuation.  Il  prefcrivit  des  lavemens  avec  une 
eau  de  favon ,  &  quelques  cuillerées  d’une  in- 
fufion  aqueufe  de  rhubarbe ,  dans  laquelle  on 
avoit  fondu  de  la  manne.  Ces  moyens,  joints 
à  des  friéfions  douces  fur  le  bas-ventre ,  firent 
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fortir  une  grande  quantité  d’un  méconium  poîï- 
feux  &  noirâtre,  veçt  ou  d’un  jaune  foncé; 
alors  les  fymptômes  de  la  maladie  diminuèrent 
peu-à-psu,  &  furent  enfin  diflipés  tout-à-fait  par 
tjn  peu  de  fnop  de  chicorée  uni  à  la  rhubarbe, 
donné  pendant  quelques  matins  de  fuite. 

Un  nouveau-né,  auquel  on  donna  un  lait 
trop  âgé ,  que.  fon  eftomac  ne  pouvoit  point 
digérer  ,  devint  iélérique.  Cet  état  étoit  ac¬ 
compagné  de  douleurs  de  colique  ,  que  l’en¬ 
fant  annonçoit  par  fes  cris.  Le  lait  cailleboté 
&  les  concrétions  eaféeufes  qu’il  rendoit ,  en 
manifefioient  allez  évidemment  la  caufe.  M, 
Baumes  le  guérit  avec  des  lavemens  où  l’on 
avoit  fa!t  dilToudre  un  peü  de  favon ,  &  par 
i’ufage  d’une  mixture  compofée  de  deux  onces 
de  firop  de  fleurs  de  pêcher,  de  huit  grains  de 
rhubarbe  en  poudre,  &  de  quatre  onces  d’eau 
de  mauve.  On  lui  faifoit  des  fomentations  émol¬ 
lientes  fur  le  bas-ventre ,  qui  étoit  un  peu  bouffi, 
'&  il  étoit  au  lait  maternel  pour  toute  nourri- 
riture.  Cette  cbfervation  fait  voir,  dit  M.  Baumes , 
le  danger  qu’il  y  a  de  donner  trop -tôt  une 
nourriture  peu  proportionnée  à  la  délicatefle  des 
organes  digeftifs  d’un  nouveau-né  ,  fur  -  tout 
avant  qu’il  foit  débarraffé  de  fon  méconium, 
&  combien  le  lait  féreux  de  la  mère  eft  pré¬ 
férable  au  lait  confinant  d’une  nourrice  étran¬ 
gère.  Le  premier,  feul,  fuffit  fouvent  pour  dif- 
jfiper  les  maux  que  l’autre  a  produits.  On  voit 
auffi ,  par  les  obfervations  de  M.  Baumes  ,  qu’un 
des  plus  funeftes  moyens  qu’on  puifle  employer 
à  l’égard  des  nouveau-nés  ,  qui  fouffrent  par  le 
méconium  ,  par  les  faburres ,  par  une  bile  fur- 
abondante  ,  c’eft  l’huile ,  dont  on  ne  fait  que 
trop  communément  ufage. 
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Celui  du  vin  pur  a  auffi  de  grands  incon- 
véniens.  Cette  liqueur  a  trop  d’a&ivité  pour  les 
organes  délicats  d’un  enfant  qui  vient  de  naître  ^ 
mais  elle  peut  produire  les  meilleurs  effets ,  ad- 
miniftrée  avec  prudence ,  Si  coupée  avec  deux 
ou  trois  parties  d’eau  r  elle  fortifie  les  premières 
voies,  Si  favorifela  digeftion.  Harris  regarde  le 
vin  comme  le  meilleur  des  médicamens  pour 
un  eflomac  débile. 

Un  enfant  de  fept  jours  fouffroit  des  tranchées 
vives,  accompagnées  de  Celles  liquides  Si  ver¬ 
tes  ,  il  ne  ceffoit  de  crier  ;  le  huitième  jour ,  fa 
peau  devint  d’une  couleur  jaune.  M.  Baumes 
eonjeélura  que  cet  iéière  étoit  l’effet  d’un  étran¬ 
glement  fpafmodique du  canal  cholédoque,  cc- 
cafionné  par  l’irritation  que  produifoit,  fur  les 
membrane  des  inteflins,  la  matière  âcre  des 
Celles.  Il  prefcrivit  des  lavemens  faits  avec  une 
déco&ion  de  mauve ,  dans  laquelle  on  mit  cinq 
grains  de  camphre,  diffous  dans  un  peu  de  li¬ 
queur  minérale  d’ Hoffmann ,  quelques  grains  de 
poudre  de  Guttete,  donnés  de  trois  en  trois 
heures  ,  anti-fpafmodique  efficace  iorfqu’il  y 
a  des  acides  dans  les  premières  voies.  Le  len¬ 
demain  ,  il  fit  plonger  l’enfant  dans  un  bain 
tiède,  dont  la  durée  fut  de  fix  minutes.  L’en- 
fent  urina ,  fes  Celles  furent  plus  abondantes  & 
de  meilleure  qualité.  On  répéta  le  bain  Si  le  la¬ 
vement  camphré  le  t.  oifième  jour ,  Si  le  qua¬ 
trième,  l’enfant  fut  tout- à-fait  guéri. 

Dans  cette  obfervation ,  les  fymptômes  de 
la  maladie,  les  remèdes  &  les  effets  dont  ils 
ont  été  fuivis  ,  en  un  mot,  tout  démontre 
qu’elie  étoit  le  ré fultat  d’un  fpafme  des  conduits 
biliaires  ;  Si  ce  fait  eû  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  la  faculté  de  fe  mouvoir ,  qu’ont 
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les  fibres  de  ces  conduits,  faculté  que  plufieurs 
leur  ont  refufée,  d’après  la  fuppofition  qu’ils 
font  privés  de  fibres  mufculaires.  M.  Baumes 
obferve,  avec  raifon ,  que  les  limites  que  la 
nature  a  mifes  entre  les  fibres  mufculaires  & 
les  fibres  d’une  autre  nature,  nous  font  incon¬ 
nues;  que  la  couleur  rouge  ne  fauroit  faire  le 
caraélère  diftinéüf  des  mufcies  ,  puifque  des 
faisceaux  charnus  qui  n’ont  point  cette  couleur  , 
font  cependant  fufceptibles  de  contraéfion  dans 
beaucoup  d’animaux.  Olaus ,  Borrichius  &  Fan- 
ton  ,  ont  obfervé  un  mouvement  périftaltique 
dans  les  conduits  biliaires  de  pigeons  vivans. 
D’après  une  ©bfervation  rapportée  par  Meecren , 
il  fe  fit  une  invagination  du  canal  cholédoque , 
à  la  fuite  d’une  colique  hépatique.  On  a  lieu  de 
croire  que  toute  partie  vivante  eft  capable  de 
fe  mouvoir  ,  puifque  la  vie  même  fuppofe  le 
mouvement ,  &  que  celui  des  mufcies  n’a  que 
l’avantage  d’être  plus  manifefte  &  plus  étendu 
que  celui  des  autres  parties. 

Tous  les  objets ,  que  M.  Baumes  a  eu  occa- 
fion  d’examiner  dans  fa  dififertation  ,  ont  été 
vus  avec  fagacité ,  &  difcutés  avec  une  logi- 
gique  exaéfe. 

Edm.  Goodwyn,  de  morbo  morte- 
que  submersorum  investigandis,  8tcâ 
In- 8°.  A  Edimbourg j  1786. 

10.  C’eft  par  les  expériences  aufli  nombreu- 
fes  que  bien  conçues  &  bien  conduites ,  faites 
fur  les  animaux  &  fur  les  hommes ,  que  cet 
ouvrage  mérite  la  plus  grande  attention.  L’au¬ 
teur  rend  d’abord  compte  de  celles  qu’il  a  fiâtes 
pour  s’afllirer  fi  les  animaux  noyés  périffenç 
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par  les  effets  de  la  p  ré  Te  n  ce  du  liquide  qui 
s’eff  introduit  dans  le  poumon  durant  la  fub- 
merlion  ;  les  éfultais  qu’il  en  déduit ,  font , 
i°.  que  psur  l’ordinaire  il  n’entre  qu’une  très- 
petite  quantité  de  liquide  dans  les  bronches  : 
2°.  que  ce  liquide  paffe  dans  le  poumon  lors 
de  rinfpiration  :  30.  que  ce  liquide  étant  reçu 
dans  le  poumon  ,  s  y  mêle  avec  la  lymphe % 
&  forme  l’écume  qu’on  obferve  dans  les  cada¬ 
vres  des  noyés  ;  40.  que  cette  écume  en  elle- 
même  eft  infuffifante  pour  caufer  les  acci- 
dens  qu’on  remarque  dans  les  noyés  ;  que  par 
conféquent  le  fluide  dans  lequel  fe  noie  un 
animal,  ne  tue  qu’en  interceptant  l’accès  de  l’air 
dans  ce  vifcère.  L’auteur  s'eft  fervi ,  pour  ces 
expériences ,  de  l’eau  colorée  avec  de  l’encre  ; 
quelquefois  il  a  employé  le  mercure. 

M.  Goodwyn  paffe  enfuite  aux  expériences, 
dont  l’objet  a  été  de  déterminer  la  quantité  de 
liquide  qui  entre  dans  les  poumons.  Pour  cet 
effet  il  a  p’acé  des  chiens  dans  une  pofftion 
verticale  :  il  leur  a  ouvert  la  trachée-artère,  ôfi 
leur,  a  verfé  par  cette  ouverture  à  l’un  quatre, 
&  à  deux  autres,  huit  onces  d’eau.  Auffi-tôt  que 
le  liquide  fut  entré  dans  îe  poumon ,  l’animal 
fouffrît  de  la  difficulté  de  relpirer  ,  &  le 
nombre  des  pulfations  fut  confidérablement 
diminué.  Cependant  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
dérangemens  n’ont  point  été  de  durée ,  6c  dès 
qu’ils  avoient  ceffé  ,  les  chiens  fe  trouvoient 
comme  avant  l’expérience.  Celui  de  ces  ani¬ 
maux  auquel  on  avoit  introduit  quatre  onces 
de  liquide,  a  été  étranglé  au  bout  de flx  heures, 
&  auffi-tôt  après  on  lui  a  ouvert  la  poitrine. 
Le  poumon  contenoit  ffx  onces  d’une  eau  rou¬ 
geâtre.  Les  deux  autres  ont  été  étranglés  m 
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bout  de  trois  heures  ,  &  on  a  trouvé  neuf  onces 
d’eau  dans  leurs  poumons.  Cette  quantité  ex¬ 
cède  de  beaucoup  celle  qui  a  été  trouvée  dans 
les  animaux  noyés,  (l’auteur  évalue  cette  der¬ 
nière  quantité  à  deux  onces ,  plus  ou  moins  , 
jufqu  a  quatre  )  &  prouve  qu’un  animal  peut 
très-bien  vivre,  quoique  fes  poumons  contien¬ 
nent  beaucoup  plus  d’eau  que  ceux  des  animaux 
noyés;  comme  auffi  que  l’eau  ne  fe  précipite 
dans  le  poumon  que  lorfque  l’animal  eft  mort. 

Viennent  les  expériences  faites  dans  la  vue 
de  déterminer  l’a&ion  mécanique  de  l’air  fur 
le  poumon ,  &  la  différence  de  la  dilatation 
de  fon  tiffu  dans  le  moment  de  l’infpiration , 
d’avec  celle  où  il  fe  trouve  après  l’expiration. 
Cette  différence  eff,  félon  lui,. comme  268  à  262  ; 
en  conféquence  de  cette  évaluation  ,  on  peut 
facilement  concevoir  une  autre  propofiticn  de 
M .  Goodwyn ,  qui  eff  que  le  fang  circule  avec  la 
même  facilité  dans  les  vaiffeaux  des  poumons 
dans  le  temps  de  l’expiration,  que  dans  celui  de 
Finfpiration. 

Dans  la  fe&ion  fuivante,  l’auteur  s’occupe 
des  effets  chimiques  de  la  refpiration.il  refaite 
dé  fes  expériences,  i°.  qu’à  chaque  infpiration 
îes  poumons  abforbent  de  ratmofphère  une 
certaine  quantité  d’air  vital ,  Ô£  qu’à  chaque  ex? 
plration  ils  fe  débarraffent  d’une  ce  raine  quan¬ 
tité  d’air  fixe  :  20.  quevrair  vital,  abforbé  par 
les  poumons,  produit  dans  les  plus  petites  ra^ 
mificarions  des  artères  pulmonaires,,  certains 
changent  ens  chimiques  dans  le  fang  ,  auquel  il 
communique  de  nouvelles  parties  conffitutives, 
&june  couleur  plus  vive:  30.  que  cette  addi¬ 
tion  donne  au  fang  la  propriété  de  mettre  eo 
inouvemeni  le  ventricule  gauche  du  cœur. 
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D’après  les  expériences  que  M.  Goodwyn  a 
faites  fur  lui-même,  l’air  atmofphérique  fubit 
dans  les  poumons  les  changerr.eis  fuivans.  Cet 
air,  avant  d’ê  re  infpiré,  étoit  compofé  de  quatre- 
vingt  parties  d’air  phlogiûiqaé ,  de  dix -huit 
parties  d’air  vital ,  &  de  deux  parties  d'air  fixe; 
après  avoir  été  expiré,  il  contenoit  ^quatre-vingts 
parties  d  air  phlogiftlqué  ,  cinq  parties  d’air  pur9 
ÔC  treize  d’acide  aérien. 

PafTons  à  d’autres  expériences.  L’auteur  a  lié 
un  chien  fur  une  table,  &  après  avo:r  enlevé 
le  fternum  ,  il  a  découvert  les  veines  qui  fe 
rendent  ài’oreillette  gauche,  enforte  qu’on  pou- 
voit  diftinguer  la  couleur  dû  fang  qui  couloit 
dans  ces  vaifFeaux  :  il  a  enfuite  découvert  la 
trachée-artère  ;  il  y  a  fait  une  incifion ,  à  tra¬ 
vers  laquelle  il  a  introduit  le  tuyau  d’un  fouf- 
flet.  Il  a  ainfi  faitpafFer  de  l’air  atmofphérique 
dans  les  poumons;  &  durant  cette  efpèce  d’in- 
fpiration  faélice,  le  fang  qui  circulait  dans  les 
poumons  avoir  une  couleur  très- vive-  Après 
avoir  dilaté  ce  vifcère  par  une  certaine  quantité1 
d’air  atmofphérique ,  il  a  fa;t  une  ligature  à  la 
trachée-artère.  Le  fang  a  continué  de  couler 
dans  les  vaifTeaux;  mais  celui  qui  étoit  renfermé 
dans  les  veines  pulmonaires  a  pris  une  couleur 
fon  'ée ,  &  au  bout  de  quelques  minutes ,  il  efl 
devenu  de  la  même  nuance  que  celui  de  la 
veine-cave.  M.  Goodwyn  a  foufflé  de  nouveau 
de  d’air  dans  le  poumon;  alors  le  fang  veineux 
a  perdu  peu-à-peu  fa  couleur  foncée,  &  elt  re¬ 
devenu  par  gradation  auffi  clair  qu’auparavant. 
Ces  phénomènes  n’ont  jamais  varié  dans  toutes 
les  expériences  qu’il  a  faites. 

Dans  un  autre  chien  ,l*obfervateur,  apres  1  avoir 
difpofé  de  la  même  manière,  a  mis  ?  découvert 
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Tarière  axillaire  d’un  côté  ,  St  y  a  fait  une  incî- 
fion  ,  ainfi  qu’à  la  veine  correfpondante  de  l’au¬ 
tre  côté.  Pendant  l’infufflation  de  l’air,  le  fang  qui 
s’écouloit  de  l’artère  étoit  d’un  rouge  clair,  St  celui 
de  la  veine  étoit  noir*  mais  après  qu’on  avoit 
lié  la  trachée-artère  du  poumon  ainfi  foufflé  , 
le  fang  artériel  prenoit  peu-à-peu  une  teinté 
noirâtre ,  jufqu  a  ce  qu’il  eût  atteint  celle  du 
fang  veineux.  Dès  que  la  refpiration  étoit  réta¬ 
blie,  le  fang  reprenoit  fa  couleur  vive. 

Cette  diminution  d’air  pur ,  Si  le  change¬ 
ment  confécutif  dans  le  fang,  font,  félon  M, 
Goodwyn ,  les  caufes  de  tous  les  phénomènes 
qu’on  obferve  fur  les  noyés  ,  tels  que  la  couleur 
noire  de  l’habitude  du  corps;  St  la  caufe  maté¬ 
rielle  de  Tafphyxie  des  noyés ,  confifle  dans  le 
changement  du  fang  artériel  en  fang  veineux* 
Il  conclut  de- là  ,  qu’on  peut  créer  pour  cette 
afphyxte  un  nouveau  genre  de  maladie  ,  fous 
le  nom  de  morbus  lividus  ,  qui  fera  placé  dans 
îa  claffe  des  cachexies ,  &  occupera  le  premier 
rang  dans  Tordre  impétigo ,  fous  le  cara&ère- 
fpécifique  de  impedita  fanguinis  venojz  in  arte - 
iiofum  converfio  ,  figna  Jyncopes ,  cum  livore 
Cutis:. 

He  rz,  S te.  titber die  fruîxe  beerdigung 
der  Julien ,  &c.  C’est-à-dire,  Sur  les 
enserre  mens  précipités  des  Juifs  > 
aux  éditeurs  du  collecteu  r  hébreu  y 
par  Marc  Her%  >  deuxième  édi¬ 
tion  >  corrigée  et  augmentée  j; 
grand  in- 8°,  de  6o  pag.  d  Berlin^ 

chez  Voss  et  fils 1788, 
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que  les  réflexions  que  M.  Marx  a  publiées  à  ce 
fujet.  M.  Her clans  cette  nouvelle  édition.,  ré¬ 
pond  aux  remarques  de  Tes  critiques  ,  &  tire 
de  leurs  objections  même  de  nouveaux  argu- 
mens  ,  pour  prouver  que  c’eft  un  abus  con- 
damnab  e  de  porter  en  terre»,  au  bout  de  qua¬ 
tre  heures ,  des  corps  déclarés  morts  ,  par  la 
feule  infpeidion  de  perfonnes  ignorantes,  &  par 
conféquent  juges  peu  eompétens  ;  il  fait  voir  en 
même  temps ,  d’après  les  témoignages  des  mé¬ 
decins  les  plus  inftruits ,  combien  il  eft  fou- 
vent  difficile  de  prononcer  fur  l’état  abfolu  de 
mort. 

R  a  h  n  ,  8cc.  Briefwecliseî  mît  seînm 
ehemaligen  schulern  ,  &c .  C'est-à- 
dire  ,  Correspondance  de  J.  Jh 
R  AH  N  j  docteur  en  médecine ,  cha~ 
noine  et  professeur  au  Carolinéc 
de  Zurich  }  avec  ses  anciens  élèves . 
Premier  Recueil  ;  in-S°.  de  55o  pci  g,. 
A  Zurich  >  chez  Fuesstin,  1787. 

12.  Ce  premier  Recueil  ne  contient  qu’une 
partie  des  articles  que  l’auteur  fe  propofe  de 
publier.  Le  premier  qu’on  y  lit,  préfente  un- 
extrait  très-détaillé  de  l’ouvrage  de  M.  Van  de 
Booch ,  fur  la  force  mu  feulai  re  des  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  ,  avec  des  remarques  &  des  éclairciffe- 
mens.  Dans  le  fécond  ,  il  s’agit  desmaladies  &  des. 
fièvres  bilieufes  en  général  ;  dans  le  troifième  , 
de  la  nature  bïlieufe ,  des  maladies  arthritiques 

&  rhumatifmales  en  particulier.  Les  hémorm;** 
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gies  utérines ,  en  tant  qu’elles  dépendent  de  l’in¬ 
fluence  des  nerfs ,  font  le  fujet  du  quatrième. 
Le  cinquième  roule  fur  la  vertu  fébrifuge  de  la 
benoite.  Les  expériences  que  l’auteur  a  faites 
avec  cette  racine,  lui  font  favorables.  On  lit 
dans  le  fixième  des  preuves  de  l’efficacité  du 
mercure  contre  l’hydropifie  ,  la  jaunifle  & 
Tépilepfie.  Le  feptième  conftate  les  propriétés 
anti-da;treufes  de  la  douce  -  amère.  Dans  4e 
huitième,  on  trouve  des  éclairciffiemens  très- 
fatisfaifans  fur  cette  maladie,  que  de  Sauvages 
&  M.  CulUn  ont  appelée  phyfconia  inteflinalis 
concreto  glomerata .  Le  neuvième  renferme  des 
ebfervations  &  remarques  fur  Y  aura  epileptlca , 
&  fur  le  tétanos  qui  furvient  aux  plaies.  La 
dernière  obfervation  ,  tirée  des  papiers  de  feu 
M.  Burkhard ,  fert  de  preuve  nouvelle,  que  dans 
le  traitement  des  anévrifmes,  la  compreffion  eft 
inférieure  à  la  ligature. 


Collanes,  &c.  Unterricht  in  der  ge- 
burthshulfe,  &c .  C^est-à-dire  ,  Ins¬ 
truction  sur  l’art  des  accouche- 
mens ,  contenant  tout  ce  qu’il  est 
essentiel  de  savoir,  tant  aux  sages - 
femmes  qu’aux  accoucheurs  y  par 
Friedrich  Collanes,  docteur 
en  médecine  et  accoucheur  j  in- 8° 
A  Vi  nne  ,  1787. . 

r 

U,  Cet  ouvrage  fait  le  plus  g**and  honneur 
à  M,.  CoUanss,  Ou  y  trouve  traité  avec  clarté . 
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&  avec  méthode  tout  ce  qui  concerne  les  ac- 
couchemens  naturels  &  contre  -  nature ,  le  ré¬ 
gime  des  femmes  enceintes  ,  des  femmes  en 
couches  &  des  nourrices  ;  les  qualités  que  doit 
avoir  une  fage-femme  ;  quelles  doivent  être  fes 
mœurs,  &  quelles  font  les  fupercheries  dont 
plufieurs  fe  rendent  coupables.  L’auteur  s’occupe 
enfuite  des  hémorrhagies  ,  de  l’extra&ion  de 
l  arrière-faix ,  des  foins  qu’exigent  les  nouveau- 
nés  ,  des  maladies  auxquelles  ils  font  le  plus 
fujets,  de  leur  conformation  vicieufe,  de  l’origine 
des  envies ,  des  menftrues  ,  de  l’emploi  des  in- 
ftrumensjdes  aères  judiciaires  relatifs  aux  ac- 
couchemens.  Il  a  enfin  joint  à  fon  inftruèfion, 
un  formulaire  des  remèdes  propofés  dans  le 
cours  de  l’ouvrage. 


Traité  de  la  gale  et  des  dartres  des 
animaux  ;  par  M.  Ch  A  BER  T  ^ 
directeur  et  inspecteur  général  des 
Ecoles  royales  vétérinaires  de 
France  ;  correspondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine ,  A  Paris , 
de  V Imprimerie  royale  x  1787; 
in-8°.  de  56  pag. 

14.  C’efl  pour  la  troifième  fois  que  cet  ouvrage 
de  M.  Chabert  eft  mis  fous-prefle.  On  trouve 
la  notice  /de  la  première  édition  qui  a  paru  en 
1783.,  dans  ce  Journal,  tome  lxij ,  page  32.3, 
cahier  de  feptembre  1784.»  &  celle  de  la  fé¬ 
condé  qui  a  paru  en  1785 ,  tome  lxvj  >  p.  156  9 
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cahier  de  janvier  1786.  Cette  troifième  réim- 

preffion  ne  diffère  en  rien  de  la  fécondé. 

Nous  donnerons  ,  dans  les  procha  ns  cahiers , 
îa  notice  de  quelques  autres  écrits  de  M.  Chabert . 


A  description  ofaîl  the  bursæ  mucasæ 
of  thestuman  bady,  &c.  C’est-à-dire , 
Description  de  toutes  les  bursæ  mu- 
eosæ  du  corps  humain  >  accompa¬ 
gnée  de  gravures  J  par  ALEXAN¬ 
DRE  Mon  RO  docteur  en  méde¬ 
cine  j  in-fol.  A  Londres  j  chez  El- 
liot,  1788. 

15.Il  y  a  déj  a  quinze  ans  que  M.  Monro  a  fait 
connaître  ,  dans  fes  leçons ,  une  '  partie  de  ces 
poches.  Albinus  les  a  indiquées  le  premier ,  mais 
il  n’en  a  connu  qu’un  petit  nombre  9  tandis  qu’à 
préfent  on  en  compte  jufqu'à  cent-quarante  : 
elles  font  toutes  fituées  aux  extrémités.  Leur 
deftination  eft  de  garantir  les  tendons  des 
frottemens ,  &  de  faciliter  le  mouvement ,  au 
moyen  d’un  fluide  fufceptible  d’expanfron  &  de 
compreffion.  Elles  font  placées  tantôt  devant  * 
tantôt  derrière  les  tendons  qui  fe  touchent ou 
«ntre  les  tendons  &  les  ligamens ,  dans  les  en¬ 
droits  ou  les  extrémités  des  os  touchent  les 
ligamens,  enfin  dans  les  endroits  où  les  os  jouent 
Fun  contre  l’autre.  Quelquefois  un  petit  nombre  de 
ces  poches  des  tendons  contigus  communiquent: 
entre  elles:  d’autres  fois  ,  leurs  cavités  com¬ 
muniquent  avec  celles  d’une  articulation,  vol- 
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fine ,  fans  en  affoiblir  le  mouvement.  On  trouve 
même  de  ces  poches  entre  les  os  du  carpe. 

Chaque  poche  eft  compofée  d’une  membrane 
mince ,  mais  très-dersfe  ;  outre  cela  5  afin  de 
les  mieux  garantir  des  effets  du  frottement  des 
os,  on  y  trouve  un  feuillet  cartilagineux  ou 
quelque  chofe  qui  lui  reflemble.  La  cavité  ren¬ 
ferme  une  malle  de  graille  entourée  d’un  bord 
ou  de  franges  rouges ,  &  la  furface  interne  eft 
lubréfiée  par  un  fluide  glaireux  qui  ,  dans  le 
vivant,  reflemble ,  félon  toutes  les  apparences ,  à 
la  fynovie.  Et  en  effet,  les  cavités  des  burfæ  mu - 
co fa,  &  celles  des  jointures  ,  fe  1  effemblent  dans 
les  points  les  plus  effentiels.  M.  Monro  penfe 
que  la  graille  efi ,  en  général  ,  contenue  dans 
des  follicules  vafculeux  ,  qu’elle  efi:  fécer- 
née  de  leur  furface  interne ,  qu’elle  fe  filtre  en- 
fuite  à  travers  les  parois  ,  fans  qu’il  y  ait  un 
conduit  excréteur  déterminé.  La  même  chofe  a 
lieu  à-peu-près  dans  les  articulations;  fé¬ 
lon  notre  auteur,  l’huile  des  poches  graiiTeufes 
efi  unie  au  fluide  aqueux  &.  mucilagineux , 
fourni  par  les  côtés  de  la  cavité  des  jointures 
ou  des  burfæ. 

La  conformité  de  ces  deux  parties  fe  recon- 
noit  encore  dans  leurs  maladies.  Nous  avons 
déjà  obfervé  que  ces  cavités  communiquent  entre 
elles ,  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  inconvénient. 
Elles  font  fujettes  Ifes  unes  &.  les  autres  à  l’hy- 
dropifie,  aux  gonflemens  écrouelleux,  ôc  à  de 
petites  tumeurs  cartilagineufes ,  qui  tiennent  or¬ 
dinairement  à  un  pédicule  dont  elles  tirent  leur 
nourriture.  Les  membranes  des  unes  &  des  au¬ 
tres  n’ont  que  très-peu  de  fenfibilité  dans  l’état 
de  fanté  ;  mais  elles  deviennent  très-fenfibles 
lorfquelles  font  malades.  Elles  ont  encore  cela- 


ï38  Anatomie. 

de  commun  entre  elles ,  que  l’arccs  libre  de 
Pair  leur  eft  très-nuifibîe.  Notre  auteur  a  trouvé 
également  de  la  reffemblance  entre  les  mem¬ 
branes  des  burfœ ,  la  plèvre ,  le  péricarde  &  le 
péritoine.  Dans  les  cavités  de  cette  dernière 
membrane ,  il  n  y  a  pas  de  franges  graiffeufes , 
&  conféquemment  leur  fluide  doit  être  diffé¬ 
rent.  Cependant  M.  Monro  rapporte  que  dans 
une  hydrocèle  de  la  tunique  vaginale  du  tefti- 
cuîe ,  il  a  trouvé  quatre  petits  corps  cartilagi¬ 
neux  ,  dont  l’un  étoit  légèrement  adhérent  à 
répididyme. 

Les  effets  fâcheux  de  l’air  externe ,  introduit 
dans  les  cavités  des  burfa  mucofæ,  conduit  l’au¬ 
teur  aux  confédérations  fur  les  caufes  de  l’in¬ 
flammation  dangereufe  qui  furvient  régulière¬ 
ment  aux  plates  des  facs  ou  cavités  fermées. 
Cette  caufe  paroît  évidemment  tenir  à  i’accès 
de  l’air  extérieur ,  &  les  moyens  d’obvier ,  au 
moins  en  partie,  à  cette  inflammation ,  confident 
à  diminuer ,  le  plus  qu’il  eft  poffible ,  la  faci¬ 
lité  du  contaél  de  ce  fluide ,  quelquefois  en  in- 
cifant  la  peau  dans  un  endroit  qui  ne  répond 
pas  dire&ement  à  l’ouverture  de  la  cavité ,  ou 
bien  en  pafTant  obliquement  le  trois  -  quaiits , 
lorfqu’on  fe  fert  de  cet  infiniment ,  en  attirant , 
à  l’aide  d’une  feringue  afpirante  ou  d’une  bou¬ 
teille  de  gomme  élaftique ,  tout  l’air  qui ,  fans 
cela ,  pourroit  refter  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  après  l’opération  de  l’empyème ,  ou  dans 
le  fac  qui  contenoit  l’eau  qu’on  a  extraite 
par  la  paracentèfe  ;  en  faifant  les  futures  avec 
plus  de  foin ,  plus  ferrées ,  &  avec  plus  de 
promptitude  à  la  fuite  de  quelque  opération. 
Suivant  M.  Monro ,  une  grande  partie  du  danger 
de  la'  taille  au  haut  appareil  ,  vient  de  cette 
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même  caufe.  L’accès  de  l’air  lui  parou  fi  dan¬ 
gereux,  fur-tout  dans  l’opération  de  la  hernie, 
qu’il  confeille  de  divifer  feulement  le  tendon, 
&  de  ne  pas  ouvrir  le  fac  herniaire,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  adhéfion  ou  gangrène  décidée.  Une 
légère  difpofition  vers  la  mortification  ,  eft 
même ,  à  fon  avis ,  moins  à  craindre  que  l’ac¬ 
cès  de  l’air  dans  la  cavité  du  bas- ventre.  M.  Monro 
décrit  ici  la  méthode  d’exécuter  cette  opération. 
Quelque  intérefiante  que  foit  cette  defcription  , 
nous  fommes  obligés  de  renvoyer  nos  leéleurs 
à  l’ouvrage  même ,  pour  en  lire  les  détails ,  de 
même  que  les  autres  inftruélions  qu’il  préfente , 
&  qui  méritent  d’être  étudiées,  il  efi:  à  defirer 
qu’il  fe  fafie  bientôt  une  traduéfion  françoife 
de  cet  ouvrage. 


Exercitationum  physicarum  de  causîs 
physicis  miræ  illius  tum  in  homine? 
tùm  inter  homines,  tùm  denique 
inter  cætera  naturæ  corpora  sympa¬ 
thise  ,  dissertatlo  prima;  auctore  J, 
H.  Rahn  ;  in- 8°.  de  38  pag .  A  Zu¬ 
rich y  chez  Gesner,  1786  :  secunda  , 
in- 40.  de  63  pages  >  1788. 

16.  Il  y  a  dix-fept  ans  que  M.  Rahn  a  traité  , 
dans  fa  diiïertation  pour  le  doéiorat  ,  de  miro 
inter  caput  &  vïfcera  abdomïriis  commercio.  Dans 
les  deux  brochuresdont  il  efi  ici  quefiion,  il  con- 
fidère  la  fympathie  entre  le  corps  &  l’ame ,  ôc  en 
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déduit  l'explication  des  effets  du  magnétifme  ani¬ 
mal,  11  annonce  qu’il  fe  propofe  de  parcourir 
furceflivement,dans  une  fuite  d’écrits  académi¬ 
ques  ,  la  do&rine  des  fympathies  qui  régnent 
entre  diverfes  parties  du  corps  humain ,  &  entre 
l’homme  &  les  autres  corps. 

Sylloge  seîectiorum  opusculorum  de 
mirabili  sympathia,  quæ  partes  inter 
diversas  corporis  humani  intercedit , 
édita  cura  Jo.  Chris.  Traugott 
Schlegel,  doct.  medic.  atque  chir. 
et  medici  apud  Longosalissenses. 
A  Leipsick ;  chez  Schneider;  à 
Strasbourg  P  dans  la  librairie  aca¬ 
démique  }  et  à  Paris  ^  chez  Crouî- 
îebois,  libraire  ,  rue  des  Mathurins , 
1 787  ;  z/z-8°.  de  464  pag.  Prix  3  /zV. 
12  sous  broché . 

17.  Ce  recueil  de  M.  Schlegel,  médecin  à  Lan- 
genfalza ,  renferme  quatre  differtations ,  publiées 
a  abord  en  Hollande  ,  qui  ont  pour  objet  la 
fympathie  de  quelques  parties  du  corps  avec 
d’autres. 

La  première,  qui  a  paru  en  1781 ,  a  pour  titre  : 
J  an.  Pet.  MlCHELL  ,  de  mirabili  quæ  caput  inter 
&  partes  générât  ioni  dicatas  intercedit ,  Jympaihiâ . 
Outre  beaucoup  d’obfei  rations  recueillies  dans 
divers  auteurs  ,  elle  contient  des  obfervations 
particulières  fur  la  fécrétion  d’une  liqueur 
fémiuale  propre  aux  femmes  ;  fur  las  maladies 
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hyftériques  ;  fur  le  tétanos,  &  autres  maladies 
nerveufes  dépendantes  de  l’état  de  la  matrice. 
M.  Michtll  divife  la  fympathie,  en  fympathie 
de  mouvement  ,  fympathie  de  fentiment  & 
fympathie  mélangée.  Cette  diflertation  eft  très- 
bien  faite  ;  on  denreroit  feulement  que  M.  Mi- 
chell  eût  rendu  plus  complet  le  troifième  cha¬ 
pitre,  où.  eft  expofé  le  traitement  qui  convient 
aux  maladies  de  la  tête  ?  provenantes  des  parties 
de  la  génération. 

La  fécondé  diflertation  eft  intitulée  :  Petr . 

■  J  AS  ;  dijjert.  inaug.  de  mirabili ,  quœ  pettus  inter 
&  ventriculum  interccdit ,  fympathïd.  Elle  contient 
moins  de  chofes  neuves  que  la  première  ;  mais 
on  y  trouve  raffemblée  une  multitude  de  faits 
intéreffans.  Sa  méthode  curative  à  l’égard  des 
maux  de  l’eftomac  qui  proviennent  de  la  poi¬ 
trine,  &  des  maladies  de  poitrine  caufées  par 
l’eftomac,  eft  bonne,  &  annonce  un  médecin 
qui  a  des  vues  &  l’habitude  d’obferver.  La  dif- 
tinéiion  de  ces  maladies  eft  préfentée  avec  clarté 
&  précifion. 

La  troifième  a  pour  titre:  Did.  Veegens 9 
dijf.  inaugur.  de  fympathiâ  inter  ventriculum  & 
caput  prœcipuè  in  jlatu  prœternaturali, 

11  s’en  faut  beaucoup  que  cette  diflertation 
approche  du  mérite  des  deux  précédentes  ;  ce 
n’eft  qu’une  compilation  de  chofes  très-connues. 
La  partie  pratique  eft  trop  générale ,  &  con¬ 
tient  des  conje&ures  qui  peuvent  fe  réalifer 
dans  des  cas  particuliers ,  mais  induire  en  erreur 
les  jeunes  médecins  s’ils  s’y  conformoient. 

Enfin  la  quatrième  diflertation  ,  intitulée  : 
Jac.  Anemaet ;  de  mirabili  qu<z  mammas  inter 
&  uterum  intercedit ,  fympathiâ ,  eft  au  moins 
a.ufli  médiocre  que  la  troifième.  Elle  n’apprend 
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rien  quon  ne  fâche  déjà  ;  &  cen’eft  pas  ce  qu’on 
a  dit  de  plus  intéreflant  à  ce  fujet.  On  ne  fauroit 
s’empêcher  d’être  furpris  que  M.  Scklegel ,  mé¬ 
decin  inftruit,  ait  donné  à  cette  mince  production 
une  place  dans  fon  recueil. 


Conseils  pour  les  femmes  de  qua- 
r an  te -ci tu/  à  cinquante  ans  ■,  ou 
Conduite  à  tenir  lors  de  la  cessa¬ 
tion  des  réglés  j  parle  célèbre  pra¬ 
ticien  de  Londres  >  le  docteur  Fo- 
THERGILL  :  extrait  des  observa¬ 
tions  et  recherches  de  la  Société 
médicale  de  Londres .  A  Londres  j 
et  se  trouve  à  Paris y  chez  Briand, 
libraire  y  quai  des  Au  gus  tins  ^ 
n°.  5o  ;  et  au  premier  octobre  pro¬ 
chain  y  hôtel  de  Vi lliers  ,  rue  Pa¬ 
vée  S  a  in  t-  André -de  s- arc  s  ^  1788; 
brochure  de  38  pag, 

18.  L’époque  de  la  ceflation  des  règles  efl 
communément  regardée  comme  un  paflâge  en¬ 
touré  d’écueils  ,  que  les  femmes  ne  franchiffent 
qu’avec  beaucoup  de  dangers.  L’objet  du  docteur 
Fothergill  eit  de  diffiper  ces  appréhenfions , 
comme  dénuées  de  fondement ,  oC  de  faire  voir 
que  ,  dans  cette  circonftance ,  la  nature  feule  , 
ou  aidée  de  peu  de  moyens ,  remplit  fes  vues , 
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fans  faire  éprouver  ces  fecoufles  qui  font  re¬ 
douter  cette  révolution.  Il  n’entre  point  dans 
le  détail  des  diflférens  cas  auxquels  elle  peut 
donner  lieu ,  il  fe  borne  à  donner  quelques  rè¬ 
gles  générales ,  fans  entrer  dans  une  defcri- 
ption  minutieufe  du  commencement,  du  pro¬ 
grès  &  de  la  terminaifon  du  flux  menftruel.  Il 
regarde  comme  un  fait  généralement  reconnu 
pour  vrai ,  que  le  flux  menftruel  n’a  aucune  de 
ces  qualités  prétendues  vénéneufes  qui  ont  donné 
lieu  à  tant  de  fables ,  &  qu’il  n’a  pas  d’autres 
attributs  que  ceux  de  ce  fang  vital  qui  anime 
tout  le  fyftême  d’une  perfonne  bien  portante * 
&  que  fa  fuppreflïon  n’entraîne  point  de  maux, 
auxquels  il  foit  plus  difficile  de  remédier  qu’à 
toute  autre  affection  que  celles  auxquelles  les 
femmes  font  fujettes.  Il  convient,  cependant*’ 
qu’il  eft  probable  que  quelquefois  la  nature  fe 
fert  de  la  voie  des  règles  chez  les  femmes* 
ainft  que  de  celle  des  hémorrhoïdes  chez  les 
hommes,  pour  fe  débarrafter  de  certaines  hu¬ 
meurs  morbifiques  &  acrimonieufes. 

L’opinion  de  Fotkergill  eft  très-propre  à  tran* 
quiliifer  les  femmes  qui  peuvent  concevoir  des 
craintes  fur  la  cefiation  de  leurs  menftrues; 
craintes  toujours  dangereufes  dans  des  per- 
fonnes  irritables ,  &  qui  feules  fuffiroient  pour 
rendre  cette  ceflation  orageufe.  Mais  l’opinion 
du  do&eur  anglois  ne  doit  point  être  ,  à  la  ri¬ 
gueur  ,  celle  de  tout  médecin  qui  aura  médité 
fur  les  loix  de  l’économie  animale.  Quoique 
le  fang  menftruel  foit,  en  général ,  d’une  bonne 
qualité  ,  quoique  cet  écoulement  périodique 
ceffe ,  dans  beaucoup  de  femmes ,  fans  trouble 
&  fans  affeétion  morbifique  ,  il  en  eft  mal- 
heureufement  beaucoup  d’autres  dont  la  fanté 
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e(l  très-ébranîée  par  cette  révolution.  En  effet  * 
la  nature  ne  pafFe  guère  tranquillement  d’un 
état  habituel  à  un  autre.  Toutes  les  grandes 
révolutions  de  la  vie  font  plus  ou  moins  mar¬ 
quées  par  des  agitations,  &  même  les  moindres 
de  nos  habitudes ,  lorfque  nous  voulons  en 
fortir ,  nous  font  éprouver  fouvent  des  effets 
très-dangereux.  Le  principe  de  la  vie  femble 
fe  cabrer  contre  tout  changement  d’état,  Si  il 
ne  rentre  dans  fon  allure  ordinaire,  lorfqu’ii 
s’en  eft  éloigné ,  qu’après  un  certain  nombre 
d'ofcillations  plus  ou  moins  vives. 

De  l’aveu  du  do&eur  Fothergill  ,  quelque 
temps  avant  Si  après  l’époque  de  la  ceffation 
des  règles,  dans  beaucoup  de  femmes,  les  af~ 
fe&ions  morbifiques  auxquelles  elles  étoient 
fujettes ,  fe  montrent  plus  fréquemment  Si  avec 
des  fymptômes  plus  graves.  Dans  quelques- 
unes  ,  les  effets  de  la  pléthore  deviennent  plus 
fenfibles;  elles  éprouvent  des  feux  ou  bouffées 
fobites  de  chaleur,  elles' ont  des  infomnies,  ou 
des  rêves  fatigans  ,  quelquefois  des  inflamma¬ 
tions  d’entrailles,  des  fpafmes,  des  gonffemens 
douloureux  des  articulations ,  des  hémorrhoïdes , 
&  d’autres  effets  qui  caraérérifent  la  plénitude. 
Les  organes,  accoutumés  à  former  des  focs  fora* 
bondans,  continuent  de  travailler  for  le  même 
plan  ,  après  que  les  couloirs  par  lefqueis  ils 
s’évacuoient ,  ont  commencé  à  fe  fermer;  de 
forte  que  ce  défaut  de  proportion  entre  les  mou* 
vemens  habituels,  &  les  changemens  forvenus 
dans  la  conftitution ,  entraînent  néceffairement 
une  altération  plus  ou  moins  confidérable  dans 
l’ordre  des  fondions. 

Auffi  le  do&eur  Fothergill  propofe-t-il  des 
précautions  Si  des  moyens  pour  prévenir  les 

/  accidens 
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aecidens  qu’on  a  à  craindre  dans  cette  clrcon- 
ftance  ,  il  voudroit  que  les  femmes  d’une  com- 
plexion  pléthorique,  &  accoutumées  à  des  éva¬ 
cuations  copiéufes ,  fe  biffent  faire  des  faignées 
modérées  ,  mais  fréquemment  répé  ées  ,  & 
qu’elles  évitaient  tout  ce  qui  échauffe  &  ra¬ 
réfie  le  fang.  Une  évacuation  de  quatre,  ci  q 
ou  fi x  onces  de  fang,  opérée  par  la  faignée, 
tous  les  deux,  trois  ou  quatre  mois,  peut  les 
garantir  des  fuites  de  leur  état  pléthorique; 
&  comme  la  néceflité  de  la  faignée  devient  de 
jour  en  jour  moins  urgente ,  on  peut ,  par  la 
fuite ,  mettre  de  plus  grands  intervalles  entre 
les  faignées.  Le  doéteur  Fothergill  regarde  la 
faignée  comme  indifpenfable ,  quelques  raifons 
que  les  femmes  puiffent  alléguer  pour  la  re¬ 
jeter  ,  toutes  ks  fois  qu’elles  ont  un  pouls  dur, 
plein ,  &  une  grande  chaleur.  C’eft  le  moyen 
qu’il  veut  qu’on  oppofe  au  flux  immodéré  des 
règles ,  qui  furvient  ordinairement ,  à  l’époque 
de  leur  ceffation ,  dans  les  femmes  qui  font 
d’un  tempérament  fanguin.  Mais  la  faignée  ne 
convient  point ,  félon  le  doéfeur  Fothergill ,  dans 
celles  dont  les  règles  immodérées  dépendent  d’un 
fond  d’irritabilité,  qu’elles  augmentent  à  leur  tour, 
en  affoibliffant  le  ton  de  la  matrice.  Des  re¬ 
mèdes  qui  calment  l’irritation ,  de  légers  toni¬ 
ques  ,  &  des  alimens  d’une  facile  digeftion ,  font 
les  moyens  avec  lefquels  on  peut  combattre 
cette  difpofition. 

Quelquefois  un  flux  immodéré  des  règles 
fe  joint  à  une  fièvre  intermittente  ,  fur-tout 
lorfque  les  fièvres  automnales  régnent.  Alon 
le  quinquina ,  donné  à  forte  dofe ,  fait  cefler , 
dit  le  doéfeur  Foïhergill  l’une  &  l’autre  at- 
feéffon; 
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Ce  flux  immodéré  tient  d’autres  fois  à  quel¬ 
ques  caufes  irritantes.  Il  n’en  eft  pas  de  plus 
fréquente  que  ce  principe  d’acrimonie  qui  donne 
lieu  au  cancer.  Le  quinquina  ,  qu’on  donne  quel¬ 
quefois  dans  ce  cas ,  peut  fingulièrement  favo* 
îifer  les  fquirrofités  commençantes. 

Le  doéteur  Foth ergill  condamne  les  purgatifs, 
que  quelques  femmes  regardent  comme  nécef- 
faires  ,  lorfque  leurs  règles  vont  cefler.  Les 
préparations  alcëtiques  auxquelles  elles  ont  re¬ 
cours  ordinairement ,  lui  paroifient  les  moins 
propres  à  remplir  leurs  vues  :  elles  font  plus 
propres  à  provoquer  qu’à  faire  cefler  les  règles. 
Il  y  a  des  femmes  qui,  vers  leur  temps  criti¬ 
que  ,  croient  devoir  se  munir  d’un  cautère. 
Le  doéleur  Fothergill  n’approuve  l’ufage  de  ce 
moyen  s  que  dans  les  cas  où  une  femme  à  été 
fujette  dès  fa  jeunefle  à  des  éruptions  cutanées, 
à  des  maux  d’yeux ,  à  des  gonflemens  glanduleux , 
Qt  que  tous  ces  indices  d’acrimonie  ont  difparu, 
lorfque  les  règles  fe  iont  établies  d’une  ma¬ 
nière  fixe.  On  peut  bien  croire  qu’un  médecin 
qui  cherche  à  raflùrer  les  femmes  fur  les  crain¬ 
tes  que  leur  infpire  l’apprcche  de  la  oeflation 
des  règles  ,  infifte  plus  fur  le  régime  que  fur 
les  remèdes.  En  tout ,  les  confeils  que  donne 
le  do&eur  FothergiU  font  fages ,  &  tirés  du 
fonds  d’une  pratique  éclairée.  Il  dit  avoir  fou- 
lagé  beaucoup  de  femmes  fujettes  à  une  men- 
ftruation  laborieufe ,  en  leur  prefcrivant  de 
porter  toujours  fur  elles  quelques  pilules,  faites 
avec  l’extrait  thébaïque ,  à  la  dofe  d’un  grain , 
&  de  prendre  une  de  ces  pilules  au  moment 
où  elles  fentent  les  douleurs  qui  accompagnent 
leurs  règles.  Elles  peuvent  en  prendre  uae  toutes 
heures jufqu’à  ce  que  leurs  fouffrances  foient 
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calmées.  Tl  eft  effentiel  de  les  prendre  des  le 
premier  inftant  ou  les  douleurs  s’annoncent. 
Les  anodins  agirent  plus  efficacement  que, 
lorfque  la  douleur  eft  établie.  Celle  qui  fuit 
la  menftruation  difficile ,  eff  en  effet  pour  l’or¬ 
dinaire  d\me  nature  fpafmodique  ;  &  il  n’eft 
pas  furprenant  que  le  doéteur  Fothergill  ait  re¬ 
tiré  de  ff  grands  avantages  de  l’extrait  thébaï- 
que.  Il  veut  que  dans  l’intervalle  d’une  men- 
ftruation  à  l’autre ,  on  emploie  les  martiaux  6c 
les  amers,  ce  qui  eft  très-propre  à  fortifier  , 
&  par  conféquent  à  prévenir  les  fpafmes» 


Einlentung  in  die  wissenschaft  def 
rohen  und  einfachen  arzneymittet  , 
&c.  C’est-à-dire,  Introduction  à  la 
science  des  médicamens  simples  „ 
d'après  les  expériences  physico - 
chimiques  ,  et  la  médecine  prati¬ 
que}  par  M.  GüILLAUME-JeAÏÏ 
Gle  d  1  T  s  c 'H  ,  docteur  en  méde - 
cine  ,  professeur  royal  de  hotanL 
que  y  membre  de  plusieurs  acadé- 
iTiies.  A  Berlin  j  et  se  trouve  à 
Strasbourg,  chez,  Amand  Kœnig* 
1787;  trois  parties ,  in- 8°. 

19.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  Gleditsch , 
mort  fur  la  fin  de  1786,  fit  paroître  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  recueil.  Il  y  eft  fait  mention 
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fpécialement  des  végétaux  qui  font  le  plus  en 
ufage  en  médecine.  Comme  il  n’avoit  pas  traité 
méthodiquement  des  médicamens  âcres,  odorans, 
aromatiques,  ni  de  ceux  que  nous  fournit  le  règne 
minéral  ,  M.  Schrœder  s’en  eft  occupé  ;  c’eft 
l’objet  du  troifième  volume  que  nous  annon¬ 
çons  . 


\ 


Observationson  medical  electricity,<£c. 

C/esh’i-dire  ,  Observations  sur  É’é- 
icctritî té  médicale ,  contenant  un 


synopsis  de  toutes  les  maladies 
dans  lesquelles  V électricité  a  été 
recommandée  y  ou  employée  avec 
SU  ccès  y  p a r  I  li  A  N  Ç .  L  O  WN  DES  -, 
électricien  médical j  in- 8°.  A  Lon¬ 
dres  y  chez  Niçol ,  1787. 


20.  Si  d’après  la  qualification  que  fe  donne 
M.  Lowndes ,  on  croyait  qu’il  y  a  en  Angle¬ 
terre  un  corps  ou  une  profeffion  d’éleéfrifeurs , 
uniquement  attachés  à  l’éleélricité  médicale, 
on  fe  tromperoit  ;  l’auteur  n’a  probablement 
pris  ce  titre  que  dans  l’efpérance  de  mieux 
capter  la  confiance  du  public  ;  mais  il  paroît 
qu’il  s’efl  fait  illufion  ;  car  peut-c-n  fe  flatter  qu’un 
homme  qui  ne  feroit  qu’éle&rifeur ,  vint  à  bout 
de  procurer  la  guérifon  'd’une  maladie  ?  Pour 
mériter  la  confiance  du  public ,  l’éîeéfricité  a 
véritablement  befcin  d’être  dirigée  par  un  mé¬ 
decin:  quelques-uns,  s’en  font  occupés;  cepen¬ 
dant  elle  eft  encore  entre  les  mains  de  l’empi- 
rifme  qui  s’en  eft  emparé ,  comme  il  s’empare 
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de  tout.  Nous  ferons  peut- être  encore  long¬ 
temps  avant  de  pouvoir  la  diriger  d’après  des 
vues  étiologiques  ;  mais  l’empirifme  n’emploie 
l’éîeélricité  dans  le  traitement  des  maladies,  que 
fur  des  indications  tirées  du  nom  ,  comme  fi 
la  même  efpèce  d’affeêlion  n’étoit  jamais  pro¬ 
duite  que  par  la  même  caufe.  Notre  auteur  n’a 
pas  fan  un  pas  déplus,  &  l’on  peut  douter  il 
les  obfervations  qu’il  a  jointes  au  grand  nom¬ 
bre  de  celles  qui  font  déjà  connues  ,  ferviront 
à  étendre  nos  connoiffances  pratiques. 


Neues  chemisches  archiv ;  c’est-à-dire: 
Nouvelles  archives  de  chimie j  par 
M.  Laurent  Crell ,  conseiller 
des  mines  y  membre  de  plusieurs 
académies ,  docteur  et  professeur 
en  médecine  à  Helmstadt  j  septiè¬ 
me  volume .  A  Leipsick  ,  chez 
Muller;  et  à  Strasbourg  ^  chez 
Amand  Kœnig,  1788;  in- 8°. 

11.  M.  Crell  publia,  en  1778,  un  ouvrage 
périodique,  fous  le  thre  de  Journal  de  chimie  ; 
il  invicoit  les  favans  à  lui  faire  part  de  leurs 
recherches  ;  fix  volumes  parurent  à  Lemgo  juf- 
qu’en  F  781.  A  cette  époque  l’ouvrage  prit  une 
autre  forme,  &  fut  diflribué  avec  le  titre  de  Plus 
nouvelles  découvertes  dans  la  chimie  ;  &  depuis 
1781  jufqu’à  1784  ,  il  y  a  douze  volumes  im¬ 
primés  à  Leipfick.  On  compte  vingr-huit  parties, 
de  1784  à  1 786,  de  ce  Journal ,  fous  le  nouveau 
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titre  à' Annales  chimiques .  &  un  tome  d'additions* 
Depuis  1 786,  ce  Journal  efï  intitulé:  Archives, 
chimiques ,  &  comprend  huit  tom*  s. 

Pour  faire  fuite  à  cet  ouvrage,  l’auteur  abonné 
en  trois  volumes  un  Recueil ,  ou  choix  de  differ- 
f  aurions  chimiques  intéreiïantes* 

Le  Journal  de  JM.  Crell  contient  des  extraits 
de  livres  nouveaux  ,  concernant  la  Chimie  ,  des 
Analyses,  des  Mémoires  de  divers  auteurs,  du 
Journal  de  médecine  de  France ,  des  principaux 
Recueils  académiques  de  toutes  les  nations,  &c.  ; 
c’efl  5  en  l'on  genre  ,  une  Bibliothèque  de  chimie 
^ui  mérite  d’être  recherchée.  On  peut  fe  pro¬ 
curer  cette  colleéhon  à  Strasbourg ,  chez  Amand 
Kçenig,  libraire  ;  fa  voir , 

Journal  de  chimie ,  de  1778  à  1781  ,  fix  volu¬ 
mes,  8  liv. 

Les  pins  nouvelles  découvertes  en  chimie ,  de 
1781  à  1784,  douze  volumes ,  12  liv. 

Les  Annqles  chimiques^  de  1784  à  178 5, vingt- 
quatre  volumes,  32  liv. 

/.I  V /Z*  frnr>  r  /-»■»'  ■v.  /f  —  1 ^  -  ~  —  *”*  f  ; 
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tre  cahiers ,  3  liv.  10  f. 

/,?.?  Archives  chimiques^  de  1786  à  1788,  huit 
volumes,  28  liva 

Choix  des  ouvrages  de  chimie  ,  trois  volumes  , 
ï  a  liv.  Le  tout  en  feuilles. 

M.  CW/eft  encore  auteur  de  p'ufieurs  Traitée 
de  médecine. 

i»,  s1  ■-  *■»  "i  .?  r?  y-  r- -k 

Lettres  à  un  Newtonien  sur  le  me- 
chanisme  de  la  nature  ;  par 
P  abbé  Jade  LOT ,  z/e  r  ordre  dit 


Physique.  i5t 
Malte .  A  Londres  j  et  se  trouve  à 
Nancy  y  chez,  Hæner  ;  a  Paris  >  chez 
Née  de  la  Piochelle,  libraire ,  quai 
des  Aiigust.  1788  ;  in- 12  de  96  pag\ 

22.  Le  fyfleme  de  M.  l’abbé  Jadelot ,  dont 
les  principes  théoriques  ont  paru  l’année  der¬ 
nière  ,  (  voye^  le  Journal  de  médecine  ,  vol, 
lxxij ,  pas;.  321  ;  ont  mérité  l’attention  des  phys¬ 
iciens.  On  y  repréfenie  les  planètes,  ob fer vaut 
un  mouvement  uniforme  ;  on  tâche  de  ne  rien 
îaifTer  d’hypothétique  fur  le  nombre  de  leurs  rc- 
iationsou  fur  les  caufes  de  leurs  mouvemens  irré¬ 
guliers  ,  fur  leurs  aimofphères  ,  &  d’expofer 
le  vrai  méchanifme  des  mouvemens  de  l’un:- 
vers. 

Ces  lettres  peuvent  être  regardées  comme 
une  fuite  &.  un  commentaire  de  fes  printipes. 


Del  iciæ  floræ  et  faunæ  insubricæ,  seu 
novae,  aut  minus  cognitæ  species 
plamarum  et  animalium  quas  in  rn- 
subria  austriaca  tam  spontaneas  , 
quam  exoticas  vidit,  descripsit,  et 
ære  incidi  euravit  J o  an  nés-- An¬ 
ton  lu  s  Scopoli,  ôcc.  Pars  II; 
grand  in-jol.  A  P  a  vie  y  1786. 

23.  Dans  le  Journal  de  médecine ,  tome  Ixviij, 
page  572,  année  1786,  fut  annoncée  la  publi¬ 
cation  prochaine  de  cet  ouvrage  de  M.  Scopoli  £ 
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&  dans  le  tome  îxx ,  page  362  ,  année  1787,  011 
trouve  une  notice  de  la  première  partie.  Nous 
allons  en  donner  une  de  la  fécondé.  Il  y  eft 
queffion  de  dix-huit  plantes  rares ,  la  plupart 
inconnues ,  avec  leurs  figures  ;  ces  p' antes  ont  été 
cultivées  dans  le  jardin  botanique  de  Pavie,  ou 
trouvées  aux  environs  de  cette  ville,  par  M.  Sco- 
j- ali ,  qui  les  a  exaéletnent  obfervées.  Il  en  dé¬ 
crit  les  caractères  fpécifiques  les  plus  tranchans 
ôi  lès  plus  prononcés;  il  indique  leur  patrie,  & 
rappelle  divers  lignes  par  le  (quels  quelques-unes 
ont  été  connues  par  d’autres  botanifies.  Parmi  les 
nouvelles  efpèces  font  le  pafiel  d’Alep,  fipomée 
à  fleur  blanche ,  le  géranion  vifqueux  ,  la  cen¬ 
taurée  à  bradées,  le  petit  colubier,  la  guimauve 
à  grandes  fleurs. 

Nous  avons  appris  avec  douleur  que  la  mort 
avoiî  enlevé  à  Pavie,  le  8  mai  1788  ,  M.  Jean- 
Antoine  S  copoli ,  dcéleuren  médecine  3  conseil¬ 
ler  des  mines  de  S.  M.  impériale  &  royale, 
apoflolique ,  profefieur  de  botanique  &  de  chi¬ 
mie  ,  membre  de  plufieurs  Académies ,  auteur  dre 
ce  fuperbe  recueil,  &  de  plufieurs  autres  trakés 
précieux  fur  la  botanique  &  l’hiftoire  naturelle. 
Il  étoit  âgé  de  foixante-cinq  ans. 


Memoria  sobre  la  preferencia  que  por 
su  caliclad  se  tlebe  dar  al  buei  res- 
pecto  de  la  mula  para  la  }abranza,6r. 
C’est-à-dire,  Mémoire  sur  la  pré¬ 
férence  que  Von  doit  donner  aux 
bœufs  sur  les  mules  pour  le  laboiœ 
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rage  dans  lequel  on  traite  des 
obstacles  qu’éprouve  V agriculture 
dans  cette  partie  ;  de  la  légèreté 
naturelle  des  bœufs  j  des  causes 
-  physiques  qui  les  rendent  lourds 
et  paresseux  g  de  leur  éducation  > 
et  des  moyens  de  les  rendre  légers 
et  propres  au  travail  j  par  le  doc¬ 
teur  D.  Joseph  Cas  telle  ou  ; 
avec  permission.  A  Madrid ,  de 
V imprimerie  de  Joseph  U  errera  , 
1787  ,  petit  Z7Z-80.  de  61  pages  ,  et 
huit  pour  le  titre  et  la  préjaâe. 

24.  Dans  ce  Mémoire ,  divifé  en  quarante- 
deux  paragraphes,  l’auteur  fait  l’éloge  des  bonnes 
qualités  du  boeufs  &  engage  fes  compatriotes  à 
ie  préférer  &  à  le  fub  t i tuer  aux  mules  ,  avec 
lefquelles  on  laboure  gé  éra  ement  en  Espagne. 
Il  fait  voir  que  le  bœuf,  qui  paroit  na  urellement 
lourd  &  pare  fieux,  &  qui  efi:  néanmoins  très- 
léger,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  le 
voyant  courir  &  franchir  les  haies  ce  les  folles  , 
peut  très-facilement,  au  moyen  d’u  e  éducation 
convenable,  fuppléer  les  mules,  les  égaler  en 
vitefie  &  en  légèreté  pour  le  t  anfpor  des  den¬ 
rées  ,  &  devenir  ainfi  très-utile  au  commerce  , 
à  l’agriculture  &  à  l’état. 

Cette  queftion  a  été  fo  vent  do  curée  en 
France  &.  en  A'iemagne,  &  on  a  même  publié 
aufîï  des  écrts  ex  fro/JC,  ur  a  pr.  fé.ence  à 
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donner  aux  bœufs  fur  les  chevaux,  &  aux  che« 
vaux  fur  les  bœufs.  Nous  croyons  ,  quels  que 
foient  les  éloges  &  les  bonnes  qualités  des  ani¬ 
maux  dont  il  s’agit,  que  la  Solution  reliera  tou¬ 
jours  in décife  & iubordonnée  au  commerce  par¬ 
ticulier  des  beftiaux &  au  terrain  de  chaque 
province  ou  de  chaque  canton;  &  malgré  1’oià. 
vrage  de  M,  Cafldlnou  ,  î’Efpagne  continuera 
vraifemblablement  auffi  à  fuivre  les  memes  prin¬ 
cipes.  L’Andaloufie ,  par  exemple ,  fe  laboure- 
avec  des  bœufs  ,  parce  que  le  terrain  en  efi  g^as, 
&  fort  ;  Murcie  &  Valence  fe  labourent  avec  des 
mules ,  parce  que  le  terrain  efb  plus  léger. 

On  ne  peut,  au  ftirpîus que  fa  voir  gré  à  l’an- 
feür  de  fes  vues  patriotiques  7  &  des  avis  qu’il! 
donne  à  £es  concitoyens. 


N  O  T  E  B  E  M.  H  U  Z  Al  B. 

2-5.  M.  Willemet  a  donné  dans  le  Journal; de? 
médecine, ,  tom0,  lxxiij,  pag.  33U,,  cahier  de  no¬ 
vembre  1787,  fous  le  n°.  17,  la  notice  de  la 
première  partie  d’un  ouvrage  allemand. ,  inti-. 
tu  lé  Âuserlefene,  beytrœg?  yur  thier- ar^ncyh  un fl  ;  ■ 
C’ed-  à-dire ,  Ohfervûûons,  choifes  fur  Vnrt  vêt  cri-, 
nuire,  Oans  l’énumération  des  Mémoires  que 
■soutient  cette  première  partie,  il  en  annonce  un; 
de  moi  ,  fur  la  toux  des  chevaux .  Comme  je  n  ai 
encore  rien  publié  de  particulier  fur  ce  iujet ,, 
j  ai  dit  être  étonné  de  voir  cette  annonce ,  & 
j-e-me  fuis,  procuré  louyrage  allemande  ;  j’ai  vu4 
alors  qu^il  ne  s’àgifïbit  point  de  la  toux  des  ehe-. 
mais,  du,  cornage  ou  jîfflagïy  maladie  qui: 
bien  différente  de  la  toux,  &  fur  laquelle  j’af. 
iSkmi:  *U;C$rfûl  du,  R<iih  imprimé  X  h-, 
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fuite  de  mes  Ejfais  far  les  eaux  aux  'jambes  des 
chevaux ,  en  1784.  C’eft  ce  rapport  qu’on  a  tra¬ 
duit  en  allemand,,  &  qui  eft  inféré  dans  cette 
première  partie,  pages  1-99-234  Le  traducteur 
a  eu  l’attention  de  placer  dans  une  note  le  titre 
François  du  morceau  qu’il  tradu  loit ,,  &  celui  de 
l’ouvrage  où  il  l’a  voit  pris  ;  ce  qui  ne  laiftoit  au¬ 
cune  équivoque  fur  l’objet  de  mon  Mémoire. 

Je  me  permettrai  une  obfervation  fur  cette, 
tradu&ion.  Il  paroît  que  les  allemands  n’ont  pas- 
encore  dans  leur  langue  de  terme  propre  à  ex¬ 
primer  ce  que  nous  appelons  en  François,  cor- 
nage  ou  ffflage  dans  les  chevaux- ,  &  le  traduéleur 
l’a  rendu  par  ce  mot  dæmpfigkeit ,  qui  fignifxe 
cppreJJîon  de  poitrine  ,  ajlhme ,  poujfe  ;  on  voit, 
même,  par  la-  Fécondé  note  ,  qu’il  confond  le  cor¬ 
nage  avec  ces  maladies  ,  &  avec  la  courbature  ;■ 
mais  le  mot  dæmpfigkeit  ne  rend  pas  le  Fens  des 
termes  françois,.  pnifqu’un  cheval  peut  être  op- 
preffé  pouffif  oy.  courbatu fans  Faire  entendre 
en  refpirant  le  bruit  qui  conftitue  précifément: 
ce  qu’on  appelle  cornage pa-ce  qu’il  imite  celui 
qu’on  fait  en  fouffiant  dans  un  cornet  \&L Jifflage^ 
parce  qu’il  imite  le  bruit  plus  aigu  du  fifflet.  Les 
exprefîions  françoifes  ne  fe  rapportant  qu’au 
bruit  défignant  l’efFet  fenfible -,  &  non  la  caufe 
de  la  maladie  ,  qui  peut  être  cachée  ,  £t  varier 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  mon  rapport  ,  c’eft 
donc  l’effet  que  fexprefiion  allemande  doit  prin¬ 
cipalement  che relier  à  rendre  p  &  celle  adoptée 
par  le  traduéleur,  loin  de  remplir  ce  but,  peut 
au  contraire  induire  en  erreur  en  faifant  regar¬ 
der  un  cheval  cornard  comme  pouflif.  ou  cour¬ 
batu  vice  versdy  ce  quim’eft  rien  moins  que: 
confiant.  Du  refte,  comme  les  mots  François, 
çorner  y  fijflery.  &c.  s’entendent  bien  lorfqu’ii  efk 
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queflion  de  chevaux,  quoiqu’ils  aient  pîufieurs 
autres  acceptions  très  -  différentes  ,  on  pourroit 
également  employer  les  mots  allemands  qui  leur 
répondent.  Je  trouve  ,  au  furplus  ,  dans  la  nou¬ 
velle  édition  d’un  Dictionnaire  en  cette  langue, 
horn-vich-fint ,  cornage  (à). 

L’ouvrage  annoncé  par  M.  Liliane t  a  264  p. 
de  texte ,  &.  huit  pour  le  titre  ,  la  préface  de 
l’éditeur,  &  la  table  des  Traités  contenus  dans 
cette  première  partie.  Cette  colleéfion  fe  conti¬ 
nue,  &  le  troifième  volume  vient  de  paroître. 


Ext  RA  1 T  de  la  Séance  publique 
du  Musée  de  Paris  ,  du  2  r  novem¬ 
bre  1787. 

M.  Huzard  a  lu  un  Mémoire  fur  Vin  faïence 
de  V air ,  confiner é  relativement  à  la  fanté  des  ani¬ 
maux  domepiques. 

Ce  Mémoire  eff  divifé  en  cinq  articles  ;  dans 
le  prerme'-  ,  l’an  eur  exam  ne  l’influe  ce  de  l’air 
en  général  fur  le*,  animaux  aomeffiques  ,  ex- 
poici  nuds  lubitement  &  alter  ativement  à 
toutes  fes  impreffions  ,  c  bligés  d’y  refter  plus 
ou  moins  long-temps  ,  &  n’ayant  aucuns  moyens 
de  s’en  garantir.  Ils  doivent  y  être  t  ès-fenfl- 
tffes  ,  ayant  toujours  l’ouveî-eure  des  nafeaux 
tournée  vers  la  terre  ,  &  cachée  parmi  les  vé¬ 
gétaux  ,  fe  n  ou  r  ridant  de  fub  flan  ces  que  la  fer¬ 
mentation  &  la  cuillon  n’ont  point  élaborées  ; 

— m  ^  — —  *  ’  ” 

(a)  KùW'eaV  Dictionnaire  a’/epàitd,  français^ 
Strasbourg,  et  t'LK  œ'nj  g -,  1 7  Ha  ;  in  4e  %  uoL  ton.  J, 
pug,  ,  ciV.unne  troméme. 
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les  vapeurs  de  la  terre  &  les  vices  des  plan¬ 
tes  doivent  les  affeéler  d’une  manière  immé¬ 
diate  Ça)  ;  c’elh  dans  la  fuppreffion  de  la  tranf- 
piration  quM  faut  chercher  la  foürce  d’une  foule 
de  maladies  très  -  fréquentes  parmi  les  chevaux 
à  Paris,  telles  que  la  fourbare  y  la  courbature  , 
la  morfondure  ,  la  péripneumonie ,  le  farcln  ,  la 
morve  ,  &.  fu r- tout  les  maladies  catarrhales  ,  qui 
fontbeaucovp  plus  multipliées  que  dans  l’homme, 
Ôl  auxquelles  on  feroit  plus  d  attention,  fi  les 
deux  efpèces  étoient  dans  les  mêmes  propor¬ 
tions  numériques. 

Dans  i’article  fécond,  qui  eft  le  plus  étendu  , 
M.  Hu^ard  s’occupe  de  la  température  &  de 
la  fa'ubrité  de  l’air  des  écuries  &  des  étables; 
cet  objet  eft  très- important  à  la  famé  des  ani¬ 
maux  ;  la  trop  grande  chaleur  de  ces  endroits 
en  hiver,  &.  leur  trop  de  f  aîcheur  en  été  ,  font 
également  à  redouter  &  doiv  ut  être  évitées. 
Les  écuries  baffes,  mal  aérées,  &  dans  lefquelles 
on  tient  des  lampes  allumées,  font  de  vé sta¬ 
bles  cloaques ,  aulîi  dangereux  pour  les  hommes 
que  pour  lésa  imaux;  il  en  ed  oh  les  lumières 
s’éteignent  bientôt,  ou  dans  lefquel’es  on  ne 
les  apperçoit  qu’à  travers  un  brouillard  plus  ou 
moins  épais,  &  à  très-peu  de  d'fhnce.  Li  va¬ 
peur  urineufe  qui  s’é’ève  du- fol  &  du  fumier, 
affe&e  les  yeux  &  l’odorat  au  point  de  fufpen- 
dre  pour  quelques  inllans  la  refpiranou  ,  & 
d’occafionner  la  féerétion  des  larmes  à  ceux 
qui  ne  font  pas.  accoutumés  à  re foirer  un  pa¬ 
reil  air  »  Quelquefois,  dit  M.  Huzard ,  pen¬ 
dant  /enlèvement  des  fumiers  .  &  au  moyen 


{d)  Hifî&îre  &  Mémoires  de  La  Société  royale  de 
médecine ,  année  1776,  préface  ?  pa0n  3p  &  3^ 
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d’une  glace,  d’une  bouteille  on  f  ur  les  vitres  , 
quand  il  y  en  a ,  j’ai  raftemblé  dans  récurie  ces 
vapeurs  ,  qui,  en  hiver,  forment  une  fumée  très- 
fer.fib’e  ;  je  leur  ai  trouvé  un  goût  piquant  & 
urineux  ;  elles  ont  verdi. le  firop  violât,  &  ont 
fait  une  légère  effervefcence  avec  l’acide  vitrio- 
liqre.  v 

Les  préceptes  contenus  dans  ce  chapitre* 
font  très  -  anciennement  connus,  mais  ils  n’en, 
font  pas  moins  prefque  généralement  négligés. 
Vegècer  qui  a  fi  bien  écrit  fur  la.  vétérinaire ,  les 
a  fortement  recommandés,  &  M.  Hu^ard  s’ap¬ 
puie  de  fon  autorité;  il  rapporte  auftl  le  réful- 
tat  des  obfervations  faites  par  M..  l’abbé  TeJJier , 
fur  l’infalubrité  de  l'air  des  étables  delaBeauce, 
&  il  eft  à  portée  d’en  avoir  journellement  de 
femblabîes  chez  les  nourriffeurs  de  beftlaux  des 
environs,  de  la  capitale.  11  r  élu*  te  de  leurs  cb- 
fervations  réunies ,  que  l’air  doit  circuler  libre¬ 
ment  dans  tous  ces  lieux,  ÔL  que  fa  tempéra-' 
ture  doit  approcher  autant  qu’il  eft  poffible  de 
celîe  de  l’air  extérieur. 

M.  Hasard  termine  ce  chapitre  par  dre  deux 
mots  de  l’influence  de  l’air  des  écuries  &  des 
étables  fur  la  fantëT  des  hommes  qui  les  habi¬ 
tent  journellement,  &  fur  le  féjourpropofe  dans 
les  dernières  pour  la  cure  de  la  phthifie  pul¬ 
monaire. 

Rama^ini  avoit  déjà  obfervé  que  les  enfans 
qui  gardent  les  troupeaux  ,  éprouvoient  à  la  fin 
de  l’hiver  de  la  foibîefle  dans  la  vue ,  &  une 
efpèce  de  nyélalopie  ,  ce  qu’on  ne  pouvoir 
guère  attribuer  qu’au  long  féjour  qu’ils  font  dans- 
les  étables,  pendant  cette  faifon  (d).  L’auteur 

cagagBcfryMji  II  mm a— a— c»— MB—* mmmmmm* — ■»— e— w» vmmmmm — — — a— fr— s— g. 
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(a)  EJfai  fur  lts$  maladies  des  uni  fan  s  traduit? 
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du  Mémoire  eft  plus  à  portée  que  Rama^ini  y. 
d’cbferver  les  effets  de  lair  fur  lesgenè  d’écu¬ 
rie  ;  &  il  a  vu  comme  lui  non-feulement  qu’ils 
avo:ent,  la  plupart-,  delà  fo’hleffe  dans  la  vue, 
mab  encore  que  quelques-uns ,  accoutumés  à  la 
lumière  fombre  des  lampes,  ne  voyoient  que  dif- 
ftcilement  la  nuit,  ôt  éroient  prefque  entière¬ 
ment  hlméralapes ■  ;  que  d’autres  avoient  les  yeux 
gros,  chaftieux,  le  teint  pâle  &  l’air  rnorofe^ 
que  ceux  d’un  certain  âge  avoient  beaucoup  de 
dii'pofition  à  la  cachexie ,  à  l’engorgement  des 
jambes  r  &  que  leurs  plaies  fe  gueriffoient  diffi¬ 
cilement.  Si  Ton  a  fait  peu  d’attention  à  tous 
ces  accidens  ,  &  fi  perfonne  ,  jufqu’à.préfent  9, 
n’en  a  rait  mention  r  c’ëft  que  d’une  part  les 
gens  d’ecurie  fe  donnent  beaucoup  d’exercice  9 
dorment  peu  ,  font  un  grand  ufage  du  tabac 
&  des  liqueurs  fermentées  ,  &  que  de  l’autre  ils 
iè  trouvent  placés  trop  loin  des  obfervateurs^ 
Quant  à  la  phthiffe  pulmonaire,  comment 
pouvoit-t-on  efpérerde  rétablir  le  jeu  des  pou¬ 
mons  dans  une  pareille  atmofphère ,  quelque 
foin  qu’on  en  ait,  puifque  non-feulement  l’air 
qui  a  fervi  à.  la  refpiration  d’un  certain  nombre 
d’animaux  eft  bientôt  inrefpirablô  ^  mais  puif- 
qu’il  réfulte  encore  des  expériences  de  M.  Ingen-. 
houfe  &  des  autres  phyficiens  modernes ,  que 
celui  qui  s’échappe  du  corps  par  la  tranfpira- 
tion ,  eft  bientôt  aufli  méphitifé  &  femblable 
au  premier..  Si  les  pulmoniques  ont  befoin  d’un 
air  fain  &  refpirable  chargé  de  particules  ani¬ 
males  y  celui  des  boucheries  paroîtroit  beaucoup 
mieux  leur  convenir. 


in  latin  de,  Rsuvistzzixi  ,  avec  iss  notes  &  des 
additions  ;  par.  M._  de  FoURcnor^  Paris. ,  1777^ 
ifi- y  pagv  445  y 
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Dans  l'article  troiffème ,  l’auteur  indique  les 
maladies  qui  font  la  fuite  du  dégagement  &  de 
l’expanfion  de  l’air  contenu  dans  les  alimens  ; 
telles  fonr  les  méteorifations  ,  les  tympanites,  les 
crépitations,  les  infiltrations  aériennes,  &c,  On 
n’opère  la  guérifon  de  ces  fortes  de  maladies , 
qu’en  adminiflrant  des  fubftances  qui  <  bforbent 
ou  qui  condenfent  l’air  dégagé,  ou  en  lui  pro- 
curant  une  iflue  à  l’extérieur  par  la  poncKon. 
Cet  air  eft  prefque  toujours  inflammable  &  mé¬ 
phitique  ( a ).  Les  plantes  ,  qui  occafio  ment  le 
plus  ordinairement  ces  fortes  d’accders,  f  nt 
la  luzerne,  le  trèfle  ,  le  fénevé ,  le  coquelicot  , 
le  navet,  le  fon ,  &c.  ,  &c. 

Dans  l’article  quatre ,  on  voit  les  effets  meur¬ 
triers  de  FintroduéFon  de  l’air  amiofphérique 
dans  les  voies  circulaires  ,  par  l’ouverture  des 
vailTeaux  fanguins.  M.  Brow  Latiprï  a  tué 
pluûeurs  chiens  en  leur  f  ufflant  dans  la  jugulaire, 
&  M.  Ch  bert  indique  ce  moyen  pour  tuer  les 
chevaux  morveux  fans  efFnfn  n  de  fang.  Cette 
inluffîanon  ne  produit  d’autres  chângemens  dans 
les  vifcères  «  qu’une  diflenfon  cooüdérabl.e  de 
l’oreillette  &  du  ventricule  dron  du  cœur. 

On  trouve  dans  Fartic’e  c’nq  pUifîeurs  ob- 
fe.rvations  qui  tendent  à  prouver  que  Fait  eff 
fou  vent  le  conducteur  ou  le  confer  dateur  de  la 
contagion  ;  nous  nous  contenterons  de  citer  la 
dernière. 

“  Les  lapins  font  fujets  à  la  clavelée  ou  pe- 

(a)  Voye\  une  obfei  vation  de  M.  Barrier ,  vé¬ 
térinaire  à  Chartres,  fur  une  i  'dïgdtron  ,  a c corn- 
pagin  e  de  météorifme  ,  guérie  par  la  p  mdion  , 
avec  de  remarques  de  M.  Busard.  Journal  de 
médecine  j  tom.  iix,  pag.  24b, 
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ïite-vèrole  ;  l’un  des  plus  sûrs  moyens  de  leur 
communiquer  cette  maladie  ,  &  d’en  délivrer 
les  campagnes  ,  eft  de  jeter  un  ou  plufieurs 
moutons  atteints  de  ce  mal  dans  les  lieux  qu’ils 
ravagent  ;  l’air  y  porte  la  contagion  de  toutes 
parts,  &  celle-ci  en  a  bientôt  purgé  les  champs 
qu’ils  dévaffoient  ». 

«  Les  agriculteurs  vétérinaires  qui  habitent 
des  pays  à  moutons  ,  ont  obfervé  encore  qu’il 
fuffit  fouvent  du  pafTage  dans  le  voifinage  & 
au  defFous  du  vent  d’une  bergerie,  d’un  parc, 
ou  d’un  cantonnement  qui  recèle  des  moutons 
claveleux ,  pour  communiquer  cette  maladie  à 
un  troupeau  parfaitement  fain  (a)  ». 


SÉANCE  PUBLIQUE  ET  P  RI  N 
décernés  par  F Ecole  royale  vété¬ 
rinaire  de  P  ans  j  établie  à  Alj'ort . 

Le  famedi  onze  avril  1789  ,  M.  Blondît , 
maître  des  requêtes,  chargé  par  le  miniflre  des 
finances,  du  département  de  l’école  royale  vétéri¬ 
naire  de  Paris,  fe  rendit  à  cette  école,  &  afiifta  à  un 
concours,  qui  eut  pour  objet  la  théorie  &  la  prati¬ 
que  des  maladies  chirurgicales  des  animaux,  les 
opérations  qu’elles  exigent ,  &  l’aéVion  de  forger 


( a )  Voye\  un  rapport  très-bien  fait  fur  le  cla¬ 
veau  ,  par  M.  Barrier ,  vétérinaire  h  Chartres,  im¬ 
primé  dans  la  Bibliothèque  phyjîco-économique ,  an¬ 
née  1786,  tome  premier,  pag.  137. 

Ce  Mémoire  eft  deftiné  à  faire  partie  de  la  vé¬ 
térinaire  du  Dittionnaïre  de  médecine  de  l’EnçyçlQ* 
pédie  méthodique. 
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Si  de  ferrer.  M.  le  duc  de  Chaulnes  Si  quelques 
autres  perfonnes  de  diffinéhon  honorèrent  ce 
concours  de  leur  préfence.  Les  affaires  impor¬ 
tantes  dont  la  nation  s’occupe  en  ce  moment, 
ne  permirent  pas  à  M.  Necker  d’y  préfider. 

M.  Gilbert i’nn  des  profeffeurs  de  l’école,  ou¬ 
vrit  la  féance  par  un  difeours  fur  l  antiquité  & 
futilité  de  V art  vétérinaire. 

Les  neuf  élèves  admis  à  ce  concours ,  furent 
interrogés  &  jugés  par  les  anciens  élèves  de  ie- 
cole  établis  à  Paris,  que  M.  thabert ,  direéleur 
général  de  ces  étabiiffemens  en  France  ,  avoit 
bien  voulu  inviter  a  cet  effet. 

Les  concurrens  s’occupèrent  d’abord ,  dans 
une  première  féance,  cela  théorie  ;  ils  répon¬ 
dirent  aux  queff ions  qui  leur  furent  faites  fur 
les  plaies ,  les  hémorrhagies  ,  les  fra&ures ,  les 
tumeurs ,  les  hydropifies ,  le  farcocèle,  les  corps 
étrangers  Si  leur  extirpation,  la  taupe,  le  mal 
de  garot ,  &c.  ;  fur  la  cautérifaticn  ,  la  faignée, 
les  futures  ,  le  trépan  ,  l’hyo-vertébrotcmie , 
la  pharyngotomie,  la  caffration  ,  la  deffolure, 
l’enlèvement  de  la  fourchette,  &c.  Si e. 

Ils  démontrèrent  fueceffivement ,  fur  des  pièces 
confervées  dans  le  cabinet  de  l’école,  plufieurs 
maladies  chirurgicales  &  internes ,  telles  que 
la  foie  dans  le  cochon  ,  des  concrétions  dans 
différens  vifeères ,  un  grand  nombre  de  calculs, 
d’égagropiles  Si  de  béfoards  ;  ils  firent  voir  un 
de  ces  derniers  ,  trouvé  dans  l’eftomac  d’un 
mulet  ,  Si  qui  pèfe  quinze  livres  ;  toutes  les 
efpèces  de  vers  qui  s’engendrent  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  des  animaux;  les  effets 
funefles  &  fucceffifs  de  la  fourbure  fur  les  fa- 
bots  ;  ceux  qui  réfultent  des  météorifations ,  re¬ 
lativement  à  l’eftomac  Si  aux  inteftins ,  Sic..  Sic*. 
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Is  pafTèrent  en  lui  te  aux  in  il  rumens  nécefiaires 
dans  la  pratique  de  La  chirurgie  vétérinaire  ;  ils 
en  firent  également  la  démonftration  ,  en  ren¬ 
dant  compte  des  maladies  auxquelles  ils  con¬ 
viennent,  &  de  la  manière  de  les  mettre  en 
ufage.  Ils  en  firent  connoitre  quelques-uns  nou¬ 
vellement  inventés  &  exécutés  par  M.  Baruel , 
Tun  des  profe-fleu-s  à  l'école,  &  par  quelques 
autres  élèves.  Cette  première  féance  fut  terminée 
par  la  démonfiration  des  fers  propres  aux  pieds  des 
animaux,  à  leurs  défauts  de  conformation  ,  na¬ 
turels  ou  accidentels,  aux  opérations  qu’ils  exi¬ 
gent  ,  &c.  &c. 

La  fécondé  féance  fut  entièrement  pratique, 
&  eut  pour  objet  les  opérations  ;  les  élèves  pra¬ 
tiquèrent  ,  fur  les  animaux  vivans  >  les  diffé¬ 
rentes  faignées,  Teropième  ,  la  cautérifation  » 
la  deffolure ,  la  pharyngotomie  ,  la  trachéo¬ 
tomie  ,  la  caffratson  ,  la  ferme  ,  le  j.avart 
encorné,  rhyo-vertéhrotomie ,  &  les  différentes 
méthodes  propres  à  faire  poner  la  queue  à 
Tangloife.  Ces  opérations  furent  fui  vies  de  l’ap- 
fcïicAffoù  des  âppâféite  &  bandagés  pat  h  eu  fiers 
à  chacune  d’elles.  Les  concurrens  s’occupèrent 
enfuite  à  forger  plusieurs  efpèces  de  fers  pro¬ 
pres  à  différens  chevaux  amenés  à  cet  effet,  & 
ils  en  firent  fur-k-champ  l'emploi  pour  ferrer 
différens  pieds.  s 

Les  queftions  ,  les  démonff  rations  &  les  opé¬ 
rations  ont  été  indiquées  au  hafard ,  &  comme 
il  a  paru  convenable  aux  juges  d:e  les  faire  ;  en- 
forte  qu’aucun  des  élèves  ne  pouvoit  s’attendre 
à  ce  qu’il  auroit  à  répondre ,  à  démontrer  ou 
è  opérer. 

L’affemblée  a  été  ..en  général,  fatisfaite  des  efforts» 
des  çoncurrens  ;  elle  les  a  trouvés  uès-enikmts. 
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dans  la  théorie  &  dans  la  pratique  des  opéra¬ 
tions  relatives  à  la  chirurgie  vétérinaire,  &  ca¬ 
pables  de  porter  dans  les  provinces  pour  les¬ 
quelles  ils  font  dedinés  ,  les  lumières  &  les 
fecours  nécedaires  aux  traitemens  des  maladies 
des  befliaux. 

Elle  a  décerné  le  prix  ,  confinant  en  une  mé¬ 
daille  donnée  par  le  roi  ,  &  que  les  élèves 
doivent  porter  à  la  boutonnière  de  l’habit  ,  à 
MM.  Pierre  Journet ,  de  Mont-Redon  en  Lan¬ 
guedoc,  entretenu  par  le  diocèiè  de  Ca-cadonne; 
Pierre  RouJJeau ,  de  la  Marche-fur-Saône ,  par 
les  états  de  Bourgogne  ;  Laurent  Gervaifot , 
de  Brienne  en  Champagne  ,  élève  militaire  ; 
Arnaud  Olivier ,  de  Reval  en  Languedoc,  par 
le  diocèfe  de  Lavaur;  &i  Beaudinbacher ,  de  Mo- 
rat  en  Suiffe  ,  à  fes  frais. 

L’acceflit ,  confidant  en  une  chaîne  d’or  pro¬ 
pre  à  fufpendre  la  médaille,  a  été  accordé  à 
MM.  Nicolas  lgnard  le  jeune  ,  du  Fay-Billot  en 
Bourgogne  ,  entretenu  par  la  généralité  de  Paris; 
Michel  Gallet ,  de  Necy  en  Normandie  ,  par  la 
généralité  d'Âiençon  ;  Charles  Caruel ,  de  Dole 
en  Franche-Comté,  élève  militaire;  &  Jean- 
Baptijle  Plantier  ,  de  Bourbonne-les-Bains  en 
Champagne ,  par  la  police  de  Paris. 

Le  magidrat  préfident  l’affemblée ,  en  témoi¬ 
gnant  fa  latisfaélion  à  tous  ces  élèves ,  engagta 
les  premiers  à  redoubler  de  zèle ,  pour  ju Rider 
de  plus  en  plus  le  choix  des  juges  ;  &  les  fé¬ 
conds  ,  à  mériter  bientôt ,  par  de  nouveaux  fuc- 
cès  dans  leurs  provinces ,  le  complément  de  la 
récompenfe  qu’ils  venoient  de  recevoir. 

Après  la  didribution  des  prix,  M.  Hu^ardy 
le  plus  ancien  des  élèves  de  l’école  vétérinaire, 
établis  à  Paris ,  pria  M.  Chabert  ,  au  nom  de 
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tous  Tes  confrères  préfens  ,  d’obtenir  du  minière  * 
pour  M.  Préau  ,  1  un  d’eux  ,  une  médaille  fem-j 
blable  à  celles  qui  venoient  d’être  diftrlbuées  ^ 
il  fit  obferver  que  cet  élève,  la  méritoit ,  non-^ 
feulement  par  fes  fervices  à  la  tête  des  hôpi-i 
taux  de  l’école  pendant  plufieurs  années  ,  mais! 
encore  par  une  pratique  très-étendue  dans  la 
capitale ,  &  ayant  obtenu  la  chaîne  au  pre¬ 
mier  prix  de  pratique  qui  eut .  lieu  à  l’école 
en  1774.  M.  Blondet  accorda  fur-le-champ  cette 
demande  à  M.  Chabert ,  en  obfervant  qu’elle 
lui  paroifibit  d’autant  plus  fiatteufe  pour  le  (leur 
Préau  &  d’autant  mieux  méritée  ,  qu’elle  étoit 
le  réfultat  du  vœu  unanime  de  fes  confrères, 
véritables  juges  en  cette  partie. 

Le  préfident  remit  dans  la  même  féance  à 
MM.  Gilbert ,  Baruel  &  Déchaux  ,  tous  trois 
élèves  des  écoles  vétérinaires ,  le  brevet  de  pro- 
fefleur  ;  le  premier ,  pour  la  médecine  vété¬ 
rinaire  ;  le  fécond  pour  les  hôpitaux,  &  le  troi- 
fième  pour  la  pharmacie. 


AVIS. 

On  trouvera  chez  madame  Vallat-la- Chapelle, 
libraire  à  Paris,  grand’falle  du  Palais,  quelques 
exemplaires  des  ouvrages  vétérinaires  (divans  : 

Trattato  delle  raççe  di  G.  B  RU  GN  ONE s  1781/ 
in-8°,  fig.  annoncée  dans  ce  Journal,  tom.lxviij, 
pag.  <524.  - 

Traité  du  eharbon  ou  anthrax  dans  les  ani¬ 
maux  ;  par  M.  ChabERJ  y  1786  }  in  -  89  , 
tom.  lxx,  pag.  158. 
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Inftrutfion  fur  la  manière  de  gouverner  les  va¬ 
ches  ;  par  le  même ,  1785  ,  in- 8®,  tom.  lxvj, 
pag.  533. 

Traité  des  maladies  vermineufes  dans  les  ani¬ 
maux;  par  le  même  ,  1787  ,  in- 8°. 

Nous  ferons  connoître  cette  nouvelle  édition 
dans  Pun  des  prochains  cahiers. 


N°\  1,  2,4,  10,  11,  12  ,  13  ,  13  ,  16, 
20 ,  M.  Grunwald. 

3,  5 ,6,  7,  8  ,  17,  19, 21 , 22,23 , M. 
WlLLEMET. 

9 ,  18  ,  M.  Roussel. 

14,  24,  25 ,  M.  Huzard. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  décembre  1788. 

Page  383,  ligne  21  ,au  lieu  d’on  ,  li]e\  onn. 

Page  404,  ligne  15,  inftitutes ,  tifè\  inftituts. 
Page  415  ,  ligne  ,  26,  Pont ,  lifi  Pon. 

Page  419  ,  ligne  22,  Sthol ,  lifez  Stoll. 

Page  421  ,  ligne  14,  Sthol]  liiez  Stoll. 

Fage  422,  ligne  7,  Sthol ,  lifez  Stoll. 

Ibid,  ligne  20,  Sthol ,  lifez  Stoll. 

Page  424,  ligne  3,  Sthol,  lifez  Stoll. 

Page  425,  ligne  9  ,  Sthol,  lifez  Stoll. 

Même  cahier.  Table  des  Matières. 

Page  482  ,  li  Particïe  des  Académies,  après  Berlin , 
ajoutez:  Cap- François,  -j*  Difièrtation  &  obfer- 
vations  fur  le  tétanos ,  publiées  parle  Cercle  des 
Philadelphes  du  Cap-Prançois ,  N.  lxxiv-130. 
Nota.  Cet  ouvrage  *  eu:  bien  annoncé  page  569  , 

n°.  19,  maie  fans  aucune  indication. 

» 

Table  des  Auteurs . 

Article  de  M.  Brugnone ,  page  583  ;  ajoutei  :  Or- 
doanance  &  traitement  pour  la  maladie  épizoo- 
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tique  qui  s'eft  manifeftée  en  Piémont,  N.  77- 
l43‘ 

Page  590,  De  Ballet,  voyez  Belin  ;  îifez  De  Balut 
voyez  Belin. 


AVIS  IMPORTANT. 

MM.  les  Souscripteurs  recevront 
le  cahier  de  Mars  avec  ceux  de  Jan¬ 
vier  et  de  Février ,  qu’on  réimprime 
sous  l’ancien  format  ,  ainsi  que  cela 
est  ajinoncé  sur  V enveloppe  de  ce 
cahier  Q Avril.) 
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APPROBATION . 

J’AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  le  Journal  de  médecine  du  mois  d’avril  1789. 
A  Paris,  ce  24  mars  1789. 

Signé  POISSONNIER  DES  P ERR  1ERE  S. 


De  l’imprimerie  de  P.  Fr.  Didot  jeune,  1789, 
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DE  MÉDECINE, 
CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E,  &c 

MAI  1789. 

DESCRIPTION 

de  deux  Epidémies; 

Par  M.  Pu  FOUR  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  médecin  des  hôpitaux  et  des 
épidémies  dans  le  district  de 
Noyau  y  et  associé  ré  gui  c  oie  de  la 
Société  royale  de  médecine  de 
Paris . 

ÉPIDÉMIE  DE  LAS  SIGNE 

Les  maladies  épidémiques  qui,  pen¬ 
dant  dix-huit  mois  ,  ne  s’étoient  point 
manifestées  dans  le  district  de  Noyon  , 
devinrent  très  -  fréquentes  depuis  le 
commencement  de  cette  année  1788, 
Tome  LXXIX .  H 
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Des  pfeuro-péripneumonies  accompa^ 
gnées  de  fièvre  putride  maligne  ,  ont 
régné  dans  beaucoup  de  villages,  pen¬ 
dant  les  mois  de  janvier  ,  février  et 
mars.  Lassigni  ,  paroisse  distante  de 
trois  lieues  O.  de  Noyon  ,  fut  un  des 
villages  le  plus  maltraités.  La  réunion 
des  mêmes  accidens  chez  un  très-grand 
nombre  de  malades  attaqués  à-la-fois  , 
ne  laissoit  aucun  doute  sur  la  nature 
et  le  caractère  de  la  maladie.  L’humi¬ 
dité  constante,  les  pluies  continuelles 
qui  ont  eu  lieu  l’année  dernière,  ont 
arrêté  l’excrétion  de  l’humeur  perspira- 
toire,  et  donné  naissance  à  des  engor- 
gemens  dans  différons  viscères.  Cette 
('oppression  produit  le  plus  ordinaire¬ 
ment  des  embarras  à  la  poitrine  ,  des 
surcharges  dans  les  glandes  intesti¬ 
nales,  et  gêne  beaucoup  la  liberté  de 
la  circulation.  Delà  les  affections  ca¬ 
tarrhales ,  les  fausses  péripneumonies , 
les  diarrhées,  les  fièvres  intermittentes 
de  différentes  espèces ,  les  fièvres  pu¬ 
trides,  les  douleurs  rhumatismales  et 
autres  maladies  qui  ont  été  si  répan¬ 
dues  depuis  un  an.  C’est  à  cette  cause 
aussi  qu’on  peut  rapporter  la  maladie 
épidémique  qui  a  régné  à  Lassigni, 
et  celles  de  même  nature  qui  se  sont 
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montrées  dans  beaucoup  d’autres  cam¬ 
pagnes  de  nos  environs,  mais  qui  at¬ 
taquant  un  moins  grand  nombre  de 
personnes  à-la-fois,  ont  moins  alarmé. 
Cette  espèce  de  maladie  étoit  précé¬ 
dée  par  un  mal-être  universel ,  des  las¬ 
situdes,  des  brisures  dans  tous  les  mem¬ 
bres  :  la  tête  étoit  accablée  ,  la  poitrine 
serrée ,  la  respiration  difficile  ;  l’esto¬ 
mac  paroissoit  aussi  chargé  :  les  maux 
de  cœur ,  les  nausées  dont  se  plaignoient 
les  malades  ,  annoncoient  l’embarras 
de  ce  viscère  :  le  pouls  étoit  lourd  et 
ses  pulsations  irrégulières  :  un  limon 
jaunâtre  couvroit  la  langue;  une  toux 
sèche,  souvent  répétée,  lâtiguoit  beau¬ 
coup  les  malades,  etprovoquoit  des  en¬ 
vies  de  vomir;  les  crachats,  qui  d’a¬ 
bord  étoient  séreux  ,  devenoient  en¬ 
suite  bilieux  et  sanguinolens.  Du  3  au 
4,  la  fièvre  s’élevoitet  prenoit  presque 
toujours  beaucoup  d’intensité  ;  des 
points  douloureux,  en  différentes  par¬ 
ties  de  la  poitrine j  ou  un  serrement 
spasmodique  dans  toute  sa  capacité  , 
rendoient  la  toux  très  -  laborieuse  et 
l’expectoration  très  -  difficile.  Vers  le 
sixième  jour,  1  ardeur  de  la  fièvre  ren- 
doit  la  peau  sèthe,  aride  et  brûlante; 
le  ventre,  singulièrement  mét^ri  é.de* 
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venoit  quelquefois  très-sensibie  au  tou¬ 
cher.  Une  constipation  opiniâtre  avoit 
lieu  chez  ceux  qui,  dans  le  principe  de 
la  maladie ,  avoient  été  négligés;  la  tête 
se  prenoit  chez  la  plupart;  les  soubre¬ 
sauts  des  tendons  étoient  plus  ou  moins 
fréquens,  et  le  système  nerveux  plus  ou 
moins  irrité,  d’après  les  différentes  cons¬ 
titutions.  Vers  le  neuvième  jour,  les  ma¬ 
lades  tomboient  dans  l’assoupissement 
ou  dans  un  délire  continuel  ;  la  langue 
brunissoit  ,  se  blotissoit  ,  se  crevas- 
soit  :  ces  derniers  symptômes  n’ont  eu 
lieu  ordinairement  que  chez  ceux  qui 
avoient  appelé  trop  tard  les  secours 
de  l’art,  et  quand  ilsse  sont  montrés, 
le  danger  étoit  très-imminent.  A  tous 
cesaccidens,  il  n’étoit  pas  difficile  de 
reconnoître  des  pleuro  -  péripneumo- 
nies  bâtardes  y  compliquées  de  fièvre 
putride  maligne.  Il  étoit  très-impor¬ 
tant,  pour  obvier  aux  accidens  graves 
dont  cette  maladie  étoit  accompagnée, 
de  saisir  le  moment  ded’invasion  pour 
commencer  le  traitement  :  delà  dépen- 
doit  presque  toujours  le  salut  des  ma^ 
jades.  La  saignée  ,  quoique  assez  sour 
vent  indiquée  ici ,  a  été  cependant  pra¬ 
tiquée  ,  moins  comme  un  remède  cu-^ 
ratifpar  lui-même,  que  pour  faciliter 
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1  effet  des  autres  remèdes,  et  parer  à 
l’engorgement  des  poumons.  Il  étoit 
toujours  nécessaire  ,  immédiatement 
après  ,  de  vider  les  premières  voies  par 
l’émétique  en  grand  lavage  ,  et  de 
doux  purgatifs  donnés  de  meme  ,  le 
tout  proportionné  à  l’âge  ,  aux  forces 
et  au  tempérament.  Souvent  les  émé- 
tico-cathartiques  étoient  indiqués  d’a¬ 
bord  ;  et  après  leur  effet  ,  quand  le 
pouls  en  mont  roi  t  le  besoin ,  je  près- 
crivois  la  saignée  :  il  a  été  très-rare 
que  je  l’aie  fait  réitérer;  chez  plusieurs 
malades  même,  je  n’y  ai  paseu  recours. 
Ces  premières  précautions  prises  ,  je 
me  suis  étudié,  dans  le  cours  de  la 
maladie  ,  à  entretenir  la  liberté  du 
ventre,  en  faisant  prendre  aux  malades, 
le  matin  ,  une  eau  de  pruneaux  laxa¬ 
tifs  ,  de  casse  ou  de  tamarins  légère¬ 
ment  aiguisée  avec  le  tartre  stibié  ,  et 
où  l’on  ajoutoit  quelque  sirop  douce¬ 
ment  purgatif,  ou  quelques  verres  d’a- 
pozèmes  préparés  avec  la  racine  de 
patience,  de  bardane ,  la  chicorée ,  la 
bourrache  et  la  scolopendre  ,  aiguisés 
avec  une  petite  dosed'arcanum,et  éduli 
corés  avec  quelques  sirops  laxatifs.  Les 
autres  boissons  étoient  les  infusions  de 
bourrache  miellées,  celles  de  fleurs  de 
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sureau  et  de  tussilage,  le  petit-lait  cia- 
ïifiê  ;  des  décoctions  faites  avec  les 

Fommes  de  reinette  et  le  miel  blanc , 
eau  d’avoine  ou  de  seigle  grillé , 
«qu’on  stimuloit  avec  quelques  gouttes 
d’esprit  de  vitriol,  et  qu’on  édulcoroit 
avec  le  miel  •>  des  tisanes  apéritives  et 
adoucissantes  ;  l’oxymel  ou  quelques 
sirops  aigrelets ,  étendus  dans  l’eau  pa¬ 
née  ou  de  chiendent  ;  quelques  potions 
béchiques  et  incisives  ;  des  bouillons 
légers  avec  les  grenouilles  ou  un  peu 
de  rouelle  de  veau ,  les  navets ,  les  oi¬ 
gnons  ,  les  carottes  et  les  feuilles  fraî¬ 
ches  de  cerfeuil  et  de  bourrache  :  tels 
ont  été  les  moyens  curatifs  employés  à 
l’intérieur.  Chez  presque  tous  les  ma¬ 
lades,  j’ai  conseillé  l’application  des 
vessicatoires ,  non-seulement  aux  jam¬ 
bes  ,  mais  encore  sur  le  côté  affecté  par 
un  point  douloureux,  et  j’en  ai  obtenu 
les  plus  grands  avantages.  J’ai  souvent 
vu  la  douleur  de  côté  se  dissiper  par 
leur  action  ,  la  respiration  et  l’expec¬ 
toration  devenir  plus  faciles.  La  liberté 
du  ventre  entretenue  avec  soin  ,  dé¬ 
tournait  les  humeurs  âcres  et  putrides 
qui  passoient,  sans  cette  précaution,  des 
premières  voies  dans  les  secondes.  Les 
boissons  légèrement  toniques  et  anti- 
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septiques  ont  été  données  avec  fruit 
dans  le  déclin  de  la  maladie,  où  il 
étoit  utile,  de  trois  jours  Ton,  de  don¬ 
ner  un  doux  purgatif.  La  maladie  ainsi 
traitée,  a  cédé  presque  toujours  du  18 
au  21  ;  et  la  convalescence  n’a  été 
longue  et  orageuse  que  chez  les  per¬ 
sonnes  peu  attentives  à  mettre  en  exé¬ 
cution  le  régime  et  le  plan  curatif' in* 
diqués. 


ÉPIDÉMIE  DE  BLÉRANCOURT, 

Et  de  plusieurs  villages  qui  avoi¬ 
sinent  ce  bourg  ;  par  le  même . 

Depuis  trois  mois  il  règne  à  Blé- 
f-ancourt ,  bourg  de  la  généralité  et  de 
l’élection  de  Boissons,  une  maladie  épi¬ 
démique  dont  plusieurs  ont  été  les  vic¬ 
times  ,  et  qui  n’a  cessé  que  depuis  quel¬ 
ques  jours  de  faire  des  progrès.  Ce 
bourg,  distant  de  trois  grandes  lieues 
S-E.  de  Nov  n  et  de  cinq  N-O.  de 
Boissons,  est  situé  au  pied  d’une  chaîne 
de  montagnes  assez  élevées,  et  placées 
au  S-E.  Son  exposi'ion  la  plus  favo¬ 
rable  est  à  l’E.  et  au  N -K.;  du  côté 
du  S.  ,  des  monticules  en  très-grande 
valeur  l’environnent.  Au  N.  et  au  N-E, 

II  iv 
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on  voit  de  vastes  prairies  et  des  terres 
bien  cultivées.  A  l’O. ,  les  terres  sont 
arrosées  par  differens  ruisseaux  :  ce  sont 
des  espèces  de  marais  que  la  culture  a 
rendus  d’un  excellent  rapport.  A  1E. , 
au  bas  des  montagnes  ,  ce  sont  aussi  des 
terrains  fangeux  coupés  par  des  ruis¬ 
seaux,  et  dont  la  plupart  sont  plantés 
en  légumes.  Le  terrain  des  endroits  les 
plus  élevés  est  léger  et  sablonneux;  les 
autres  terres  dans  la  plaine  sont  gras¬ 
ses  ,  limoneuses  et  très-fertiles  :  le  sol 
est  en  général  très-varié;  on  y  cultive 
des  blés,  des  avoines,  du  chanvre,  du 
fin-,  des  fourrages  de  bonne  qualité,  et 
toute  sorte  de  légumes.  Ce  bourg  est 
assez  bien  bâti;  les  rues  y  sont  larges, 
et  beaucoup  de  maisons  sont  exposées 
assez  sainement.  Le  château  du  sei¬ 
gneur  est  grand  ,  spacieux  et  bâti  sur 
Je  modèle  du  Luxembourg.  Le  régime 
des  habitans  est  le  même  que  celui  des 
autres  villesde  la  province.  Je  n’entrerai 
point  dans  des  détails  qui  r.’éloigneroient 
de  mon  but ,  en  faisant  la  description 
d’un  hôpital  fondé  par  les  seigneurs  du 
lieu  ,  pour  l’éducation  des  orphelins 
et  des  enfans  abandonnés  ,  et  dont  on 
ne  sauroit  assez  louer  la  sage  adminis¬ 
tration  et  l’ordre  qui  y  règne.  La  ma- 
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ladie  n'y  a  point  pénétré,  par  les  soins 
et  la  grande  propreté  des  filles  chargées 
du  gouvernement  de  cette  maison. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1788  , 
îa  maladie  a  commencé  à  se  mani¬ 
fester  dans  ce  bourg  et  dans  deux  vil¬ 
lages  voisins.  Elle  s’est  étendue  peu- 
à-peu  dans  sept  h  huit  villages  de  ce 
canton  ,  où  elle  a  gardé  constamment 
le  même  caractère.  C’est  après  les  pre¬ 
mières  chaleurs  qu’ellea  donné  les  pre¬ 
miers  signes  de  son  existence.  M.  GeLléy 
régisseur  du  marquisat  de  Bîérancourt, 
voyant  les  progrès  de  la  maladie ,  animé 
par  un  zèle  éclairé  pour  le  bien  de  ses 
concitoyens,  et  connoissanl  les  inten¬ 
tions  favorables  de  M.  Grcnet  de  Mar- 
guette,  seigneur  de  cette  terre  ,  dont 
on  ne  peut  trop  louer  les  sentimens 
d’humanité  et  de  bienfaisance  pour  ses 
vassaux,  auxquels  il  en  a  donné  beau¬ 
coup  de  preuves  dans  cette  circons¬ 
tance  ,  m’engagea  ,  par  une  lettre  du 
4  juin  ,  à  m’y  transporter  le  plus  tôt  pos¬ 
sible,  pour  examiner  la  maladie,  et  por¬ 
ter  les  secours  convenables  à  ceux  qui 
en  étoient  attaqués.  Je  m’y  rendis  le  5  , 
et  je  visitai  tous  les  malades  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention.  Chez  tous, 
je  trouvai  les  principaux  symptômes 
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exactement  ies  mêmes;  et  d’après  Pexa- 
men  le  plus  réfléchi,  je  jugeai  que  lama- 
ladie,  certainement  épidémique ,  était 
une  fièvre  scarlatine  et  miliaire  ,  qui, 
chez  un  grand  nombre,  prenoit  un  ca¬ 
ractère  putride  et  malin.  On  pou  voit 
compter  ici  quatre  Temps  marqués  par 
des  symptômes  particuliers,  mais  qui 
se  succédaient  avec  beaucoup  de  rapi¬ 
dité.  Le  premier  temps*  ou  celui  de  la 
préparation  ,  étoit  annoncé  par  une 
espèce  de  frisson  ,  un  mal-être,  un  ac¬ 
cablement,  des  pesanteurs  à  la  tête, 
accompagnées  quelquefois  d’élance- 
mens,  des  envies  de  vomir,  des  anxié¬ 
tés  ,  &c.  Dans  le  second  temps  ,  qui 
étoit  celui  de  l’ébullition  ,  la  fièvre 
s’élevait,  des  douleurs  vives  se  faisaient 
sentir  en  différentes  parties  du  corps, 
sur-tout  dans  les  reins  ,  je  mal  de  tête 
augmentait  ,  la  chaleur  montait  au 
plus  haut  degré  ;  la  sueur,  qui  prenoit 
alors,  devenoit  bientôt  très-abondante; 
le  pouls  n'avoit  pas  une  marche  uni¬ 
forme  ;  il  varioit  dans  les  différens  in¬ 
dividus  :  chez  les  uns,  il  battoit  très- 
fréquemment  ,  chez  d’autres  ,  il  étoit 
enfoncé,  et  battait  avec  une  sorte  de 
lenteur;  souvent  on  le  trouvoit  inégal, 
quelquefois  convulsif;  la  langue  étoit 
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toujours  épaisse  et  chargée  d’un  limoa 
blanc.  Vers  la  fin  du  second  temps, 
des  picotemens  se  fàisoient  sentir  à  la 
peau  ;  et  au  troisième  temps  ,  l’éru¬ 
ption  se  faisoit:  le  visage,  le  col ,  la  poi¬ 
trine  ,  les  bras  et  toutes  les  parties  du 
corps  se  couvroient  successivement  de 
taches  scarlatines  et  de  petites  pustules 
miliaires,  lesquelles  ordinairement  ne 
se  répandoient  que  sur  le  visage  ,  les 
mains,  les  bras  ,  le  col  et  la  poitrine. 
Pai  observé  aussi  chez  plusieurs  ma¬ 
lades  des  taches  pourprées;  tous  ceux 
qui  ont  été  les  victimes  de  cette  ma¬ 
ladie  en  étoient  couverts,  et  le  sang, 
dans  les  derniers  momens  de  la  vie, 
leur  sortoit  par  le  nez,  la  bouche  et  les 
oreilles.  Le  quatrième  temps  étoit  celui 
de  l’exsiccation  :  la  peau  alors  devenoit 
rude  au  toucher,  secouvroit  de  petites 
écailles  farineuses  qui  se  dissipoient  pe- 
tit-à-petit  ;  la  fièvre  presque  toujours, 
tomboit  entièrement ,  le  pouls  seule¬ 
ment  conservoit  un  mouvement  lourd  , 
embarrassé  et  inégal ,  sur-tout  chez  les 
malades  qui  avoient  été  mal  traités,  et 
qui  avoient  eu  assez  de  force  pour  ré¬ 
sister  au  traitement  contraire  qu  on 
leuravoit  fait  suivre.  Chez  ceux-là,  la 
convalescence  étoit  toujours  longue  et 
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fâcheuse.  Cette  maladie,  quand  on  sa- 
voit  la  prendre  dès  les  premiers  mot- 
mens,  n’étoit  pas  très-dangereuse.  Elle 
le  devenoit  singulièrement ,  si  on  Ta  né- 
gligeoit  dans  le  principe.  Elle  a  en¬ 
levé  plusieurs  malades  dans  le  court  es¬ 
pace  de  quarante-huit  ,  de  trente-six 
et  même  de  seize  heures.  Les  jours  les 
plus  critiques  et  les  plus  orageux  étoient 
en  général  le  troisième ,  le  cinquième 
et  le  septième  :  ce  temps  passé,  l’es¬ 
poir  de  la  guérison  étoit  presque  tou¬ 
jours  certain  ,  quoique  la  maladie  se 
prolongeât  quelquefois  jusqu’au  quator¬ 
zième;  mais  les  accidens  diminuaient 
d’une  manière  sensible ,  pour  peu  qu’on 
secondât  la  nature.  Le  point  essentiel 
pour  avoir  des  succès  dans  le  traite¬ 
ment,  étoit  de  saisir  l’instant  de  l’in¬ 
vasion.  La  saignée  ,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  malades,  étoit  alors  indi¬ 
quée  :  une  seule  suffisoit  pour  l’ordi¬ 
naire.  L’émétique  en  grand  lavage,  ou 
un  doux  émético-cathartique  donné  de 
la  même  manière,  une  heure  et  demie 
au  plus  après  la  saignée,  avoir  l’avan¬ 
tage  de  nettoyer  les  premières  voies, 
d’empêcher -les  levains  putrides  dépas¬ 
ser  dans  les  secondes,  et  de  laisser  une 
disposition  à  la  sueur ,  en  poussant  du 
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centre  à  la  circonférence.  Je  fis  d’inu¬ 
tiles  efforts ,  dans  mes  premières  visi¬ 
tes,  pour  amener  à  mon  sentiment  un 
chirurgien  indocile  et  accoutumé  aune 
routine  aveugle.  Je  travaillai  en  vain 
aussi  à  le  dissuader  de  laisser  croupir 
dans  la  fange  et  l’ordure  les  malheu¬ 
reux  qui  lui  donnoient  leur  confiance. 
Presque  tous,  accabléssous  le  poids  des 
couvertures  dont  ils  étoient  surchar¬ 
gés,  n’osoient ,  dans  la  saison  la  plus 
chaude ,  se  soulever  le  moins  possible, 
même  pour  satisfaire  aux  besoins  d’u¬ 
riner.  J’en  ai  trouvé  plusieurs  cousus 
dans  leurs  draps,  pour  ne  point  inter¬ 
rompre  la  sueur,  et  plongés  dans  la 
pourriture  jusqu’au  col  ;  menacés  d’une 
mort  certaine  par  le  chirurgien  ,  ils 
aimoient  mieux  croupir  dans  un  fumier 
infect ,  que  de  s’écarter  de  l’ordre  pres¬ 
crit.  En  ma  présence,  ce  chirurgien  opi¬ 
niâtre  recevoit  mes  avis  avec  docilité  ; 
et  à  peine  avois-je  perdu  mes  malades 
de  vue,  qu’il  savoit ,  par  son  pateli¬ 
nage  ,  les  détourner  d’exécuter  mes  or¬ 
donnances.  Cette  indocilité  de  sa  part 
a  coûté  la  vie  à  plusieurs:  tous  ceux 
qui  ont  été  exacts  â  suivre  la  méthode 
curative  indiquée  ,  ont  échappé  au 
danger.  Les  précautions,  que  j’ai  indi- 
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q nées  ci-dessus,  prises  dans  !e  principe* 
la  maladie  perdoit  singulièrement  de 
son  intensité  ;  et  pendant  tout  son  cours,, 
les  boissons  les  plus  simples  ,  telles 
qu’une  tisane,  légère  faite  avec  les  ra¬ 
cines  d’oseille  ,  de  fraisier  et  de  chien¬ 
dent  ,  l’infusion  de  chicorée  sauvage 
et  de  bourrache,  celle  de  fleurs  de  su¬ 
reau  et  de  reine-des-prés,-  miellée  et 
acidulée  avec  quelques  gouttes  d’esprit 
de  soufre,  le  sirop  de  vinaigre  étendu 
dans  une  eau  de  chiendent  légèrement 
nitrée,  l’eau  d’avoine  grillée,  l’eau  de 
pruneaux  ou  de  tamarins  édulcorée 
avec  le  miel  ou  quelque  sirop  laxatif, 
et  aiguisée  avec  le  nitre  ou  leseld’Ep- 
som  et  un  grain  de  tartre  stibié  par 
pinte  ,  quelquefois  des  apozèmes  chi- 
coracés  légèrement  aiguisés  de  même; 
des  bouillons  de  poulet  ou  préparés  avec 
le  veau,  l’oseille  ,  le  cerfeuil,  la  lai¬ 
tue  ,  la  poirée  et  quelques  feuilles  de 
bourrache  ;  ces  moyens  ont  presque 
toujours  sufli.  Les  lavcmens  étoient 
aussi  très-utiles  pour  entretenir  la  li¬ 
berté  du  ventre.  Lorsque  la  tête  étoit 
embarrassée  ,  les  vessicatoires  appli¬ 
qués  aux  jambes  ,  ont  toujours  produit 
les  meilleurs  ellèts.  Dans  le  troisième 
temps,  ont  a  donné  sou  vent,  avec  avait- 
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tage,  une  teinture  de  quinquina  édul¬ 
corée  avec  le  sirop  de  limon  ou  de 
vinaigre,  ce  qu’on  a  continué  dans  ie 
quatrième  temps.  Dans  la  convales¬ 
cence  il  étoit  utile  de  revenir  souvent 
aux  purgatifs  :  elle  étoit  difficile  et 
longue,  et  les  rechutes  très-commu¬ 
nes  quand  on  négligoit  d’y  avoir  re¬ 
cours.  (Jette  méthode,  exactement  sui¬ 
vie  ,  et  soutenue  par  un  régime  bien 
réglé ,  a  eu  tout  le  succès  désiré. 

Orage  du*  i3  juillet  1788. 

Le  bourg  de  Blérancourt  fut,  ainsi 
que  les  campagnes  des  environs,  très- 
endommagé  par  l’orage  du  i3  juillet. 
Je  fus  témoin  et  spectateur  de  ‘ses  ra¬ 
vages.  Occupé  ce  jour  là  ,  depuis  quatre 
heures  du  matin  ,  à  visiter  les  malades 
attaqués  de  l’épidémie,  je  vis  ,  vers  les 
huit  heures  et  demie,  les  annonces  de 
cet  orage  désastreux.  La  chaleur  étoit 
excessive  ;  la  veille  et  l’avant  veille  la 
liqueur  du  thermomètre  étoit  montée 
à  26  degrés.  Des  nuages  fort  élevés, 
petits,  blanchâtres,  se  formèrent  d’abord 
dans  la  couche  supérieure  de  l’atmo¬ 
sphère  ,  se  rassemblèrent  et  s’étendirent 
peu -à- peu  en  s’approchant  de  la  terre, 
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et  devinrent  insensiblement  très  épais 
et  très-noirs.  Vers  les  dix  heures,  le 
ciel  s’obscurcit  au  point  que  ,  dans  un 
appartement  très-éclairé  d  une  maison 
où  je  me  trouvois  ,  à  peine  je  distin- 
guois  les  objets  les  plus  rapprochés.  Il 
s’éleva  alors  un  vent  très-impétueux 
d’O.  S-O.  ,  et  quelques  coups  de  ton¬ 
nerre  se  firent  entendre  dans  l’éloi¬ 
gnement.  Le  vent  augmentant  toujours 
avec  la  plus  grande  violence ,  je  vis 
la  nuée  s’ouvrir  par  un  éclair,  et  la  fou¬ 
dre  voler  en  éclats.  Une  grêle  d’une 
grosseur  prodigieuse,  poussée  par  l’ou¬ 
ragan  ,  tomba  aussitôt  avec  le  plus 
grand  fracas ,  fit  voler  les  tuiles  ,  les 
ardoises  et  les  Vitres  qu’elle  cassoit , 
jeta  la 'terreur  et  répandit  la  conster¬ 
nation  dans  tous  les  esprits.  La  plupart 
des  convertîmes  des  maisons  exposées 
au  vent ,  furent  enlevées  en  un  mo¬ 
ment.  Pendant  vingt-cinq  minutes,  elle 
ne  cessa  de  tomber  ;  les  plus  petits 
grêlons  étoient  de  la  grosseur  d’une 
noix  ;  les  moyens  grêlons  égaloient  en 
grosseur  un  œufde  poule;  les  plus  gros 
que  j’ai  vus,  pesoient  quatre  onces  et 
demie  :  ils  étoient  anguleux,  et  lesan- 
gles  qui  les  hérissoient  de  toutes  parts, 
ayoient  deux  à  trois  pouces  de  longueur» 


DE  BLER  ANCOURT.  l85 

Plusieurs  habitans  du  lieu  m’ont  assuré 
en  avoir  vu  quelques-uns  du  poids 
d’une  livre;  le  lendemain  matin  ,  ayant 
mon  départ ,  j’en  trouvai  encore  plu¬ 
sieurs  du  poids  de  trois  à  quatre  on¬ 
ces.  Jamais  je  n’avoisvu  de  grêle  d’une 
si  énorme  grosseur.  Elle  a  détruit ,  en 
quelques  momens  ,  les  espérances  de 
la  récolte  prochaine  ,  ravagé  les  blés, 
les  chanvres  et  les  lins,  objets  du  com¬ 
merce  du  pays,  déraciné,  cassé  les  ar¬ 
bres  ,  renversé  presque  tous  les  fruits, 
dépouillé  les  vignes  ,  tué  une  quantité 
d’animaux  et  de  gibier  dans  les  champs, 
et  fait,  en  un  mot ,  le  plus  grand  tort 
à  ce  pays  ,  aux  campagnes  voisines  , 
désolé  et  ruiné  une  immense  étendue 
de  terrain.  Le  lendemain ,  en  passant 
sur  les  terroirs  voisins,  principalement 
sur  ceux  de  Cancelin  et  de  Gus  ,  il  me 
fut ,  dans  beaucoup  d’endroits,  presque 
impossible  de  distinguer  aucune  des 
productions  que  j’avois  admirées  l’avant 
veille. 
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SUR 

LES  MALADIES  BILIEUSES, 

E  T 

Réflexions  sur  l’usage  des  bouillons  de 
viande  dans  les  maladies  fébriles  ; 

Par  M.  A .  De  Laüdun ,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier j  correspondant  de  la 
Société  royale  de  médecine  de 
Paris  ;  médeciti  à  Tarascon  en 
Provence . 

Les  maladies  bilieuses  ont  toujours 
été  très-communes,  et  on  lésa  sou¬ 
vent  décrites  sous  les  noms  de  fièvres 
hémitritées,  putrides,  mésentériques, 
etc.  Avant  d’en  rapporter  quelques  ob¬ 
servations,  nous  crovons  devoir  dire 

ml 

que  nous  entendons  avec  StollÇ a)  ,  par 
maladies  bilieuses,  celles  où  il  existe 


(4)  Ratio  medendi ,  tom.  j ,  pag.  51  ;  édition 
de  Vienne, 
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dans  l’estomac  ou  dans  le  duodénum 
un  amas  de  matières  que  nous  nom¬ 
mons  bile  ;  le  goût  de  ces  matières  est 
ordinairement  amer,  quelquefois  acide 
ou  austéro-acide  ,  quelquefois  même 
doux  ,  mais  d’une  douceur  nauséa¬ 
bonde;  cette  humeur  bilieuse,  dit  M. 
Caille  (ci),  mise  en  mouvement,  pro¬ 
duit  des  symptômes  particuliers  ,  qui 
sont  relatifs  à  la  partie  sur  laquelle 
elle  se  porte  :  sur  l’estomac  et  sur  les 
intestins  ,  elle  occasionne  des  vomis- 
semens  ,  des  diarrhées  ,  des  cholera- 
morbus  ,  des  dysenteries  ;  à  la  tête  , 
des  érysipèles;  à  la  peau,  des  éruptions 
de  différentes  espèces;  sur  les  muscles» 
des  rhumatismes;  enfin  à  la  poitrine* 
des  fluxions  de  poitrine  bilieuses  ;  elle 
peut  aussi  occasionnerune céphalalgie» 
comme  M.  Tissot  l’a  observé  dans  l’é¬ 
pidémie  qui  a  régné  à  Lausanne  en 
1750;  c’est  ce  qui  a  eu  lieu  chez  la 
malade  qui  fait  le  sujet  de  ma  deuxiè¬ 
me  observation. 


( [a )  Dans  un  Mémoire  fur  les  faufTes  fluxions 
de  poitrine  bilieufes  ,  &  principalement  fur  cel¬ 
les  qui  ont  régné  dans  pluGeurs  cantons  de  la 
Frarce,  en  1782,  1783  &  1784,  inféré  dans 
le  volume  de  la  Société  royale  de  médecine, 
pour  les  années  1782  &  1783,  pag.  42. 
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Pleurésie  ( ci )  bilieuse * 

Claude  Gilles  Ménager ,  âgé  d’en¬ 
viron  20  ans  ,  fut  attaqué,  le  20  sep¬ 
tembre  1787,  d’une  douleur  vive  au 
côté  gauche  de  la  poitrine,  sans  être 
accompagnée  de  toux;  elle  avoit  été 
précédée  d’un  léger  frisson  pendant 
la  nuit.  Appelés  à  onze  heures  du 
matin  ,  mon  père  et  moi  ,  nous  lui 
trouvâmes  une  fièvre  assez  vive  ,  le 
pouls  étoit  fort  et  très-fréquent  ,  la 
langue  étoit  très-chargée ,  bilieuse  (b) 
et  indiquoit  un  amas  de  pourritures 
dans  les  premières  voies  ;  nous  or¬ 
donnâmes  une  saignée,  pour  remédier 
à  l’inflammation  qui  nous  parut  com¬ 
pliquée  avec  la  fièvre  bilieuse  ,  et  pour 
faire  vomir  le  malade  sans  danger. 
Le  chirurgien  qui  favoit  saigné  d’après 
notre  ordonnance  ,  fut  le  voir  sur  les 
quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  étayant 
trouvé  la  douleur  de  côté  aussi  vive  , 
il  prit  sur  lui  de  faire  une  seconde 


( à )  Nous  nous  fervons  ici  du  nom  de  pleu- 
réfie,  quoique  cette  malaiie  fut  plutôt  une  dou¬ 
leur  de  côté  pleurodyne  bilieufe. 

(h)  Nous  nous  fervons  ici  de  l’expreffion  de 
S  toit  f  voyez  Ratio  medmdi ,  tom.  j,  pag.  36. 
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saignée  assez  forte.  La  sérosité  du  sang 
retiré  par  cette  seconde  saignée ,  étoit 
jaune  ,  bilieuse.  (Nous  avons  observé 
constamment  cette  couleur  dans  les 
maladies  bilieuses  et  dans  les  fièvres 
intermittentes  de  la  fin  de  l’été  et  de 
l’automne  ).  A  six  heures  du  soir  nous 
trouvâmes  le  malade  très-abattu  et  avec 
une  prostration  de  forces  analogue  à 
celle  qui  est  propre  aux  fièvres  ma¬ 
lignes;  le  pouls  étoit  toujours  fréquent* 
mais  en  même -temps  extrêmement 
petit,  foible  et  mou;  la  langue  étoit 
telle  que  nous  l’avions  vue  à  notre 
première  visite  ;  nous  fîmes  appliquer 
un  large  emplâtre  vessicatoire  sur 
l’endroit  de  la  douleur  ,  plus  dans  la 
vue  de  relever  les  forces  abattues  du 
malade,  que  pour  obtenir  l 'effet  que 
Prîngle  attendait  dans  de  pareilles  cir¬ 
constances.  Deux  heures  après  il  sur¬ 
vint  un  vomissement  considérable  de 
matières  bilieuses ,  suivi  d’une  défail¬ 
lance  qui  fit  craindre  pour  les  jours 
du  malade. 

Le  si  ,  poursuivre  la  route  indiquée 
par  la  nature  ,  nousfîmes  prendre  cinq 
grains  d’ipécacuanha ,  que  nous  nous 
proposions  de  répéter  si  cette  quantité 
ne  produisoit  point  l’expulsion  des 
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matières  putrides  -  bilieuses  ;  mais  il 
en  vomit  une  si  grande  quantité  de 
semblables  à  celles  qu’il  avoit  vomi 
naturellement  le  jour  précédent,  qu’il 
aurait’ été  dangereux  d’en  réitérer  la 
même  dose  une  heure  après.  Le  soir, 
quoique  le  malade  se  trouvât  fatigué 
parce  vomissement  abondant ,  le  pouls 
étoit  fort  ,  et  il  y  avoit  moins  d’ac¬ 
cablement. 

Le  22 ,  le  succès  obtenu  parle  vo¬ 
missement  nous  porta  à  conseiller  le 
même  remède ,  qui  fit  encore  rendre 
beaucoup  de  ces  mêmes  matières,  et 
le  soir  le  malade  se  trouva  beaucoup 
plus  fort.  La  croûte  blanche  et  épaisse 
qui  recouvroit  sa  langue  ,  commença 
â  diminuer  ;  l’extrémité  de  cette  partie 
devint  rouge  ;  les  forces  du  malade 
se  réparèrent  en  proportion  de  la  quan¬ 
tité  de  matière  qu’il  évacua,  tant  par 
le  haut  que  par  le  bas. 

Le  23  ,  nous  fîmes  encore  prendre 
Pipécacuanha  ,  qui  produisit  le  même 
ef  fet  que  les  jours  précédons;  le  soir 
nous  trouvâmes  le  malade  sans  fièvre, 
et  le  point  de  coté  étoit  entièrement 
dissipé. 

1  Enfin  le  2D  il  prit  une  purgation 
ordinaire  ,  qui  chassa  encore  par  les 
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selles  quantité  de  matières;  après  l’effet 

de  ce  remède  le  malade  se  trouva  libre 

de  tous  maux  ;  le  lendemain  il  entra 

en  convalescence  et  commença  à 

* 

manger. 

Céphalalgie  hi lieuse. 

Le  26  septembre  1787,  je  fus  ap¬ 
pelé  à  dix  heures  du  matin,  pour  voir 
la  nommée  Durande ,  fille  âgée  d’en¬ 
viron  dix-huit  ans  ,  et  demeurant  à 
une  lieue  de  Tarascon  ;  elleétoit  tom¬ 
bée  malade  le  jour  précédent  ,  et  le 
chirurgien  qui  l’avoit  vue  ce  même 
jour,  luiavoit  fait  une  saignée  du  pied. 
Cette  fiiie  avoit  eu,  environ  un  mois 
auparavant  ,  quelques  accès  de  fièvre, 
qui  avoient  été  guéris  par  un  émétique 
et  un  purgatif.  Elle  jouissoit  depuis 
d’une  parfaite  santé  ,  quoique  les  éva¬ 
cuations  menstruelles  n’eussent  point 
reparues  ;  elle  se  plaignoit  dans  le 
moment  où  je  la  vis,  d’un  violent  mal 
de  tête  ,  qui  n’avoit  point  diminué 
après  la  saignée  ;  il  y  avoit  une  grande 
prostration  de  forces  ,  et  un  abattement 
considérable;  le  pouls  étoit  petit ,  foible 
et  irrégulier  ;  la  langue  étoit  recou¬ 
verte  d’un  limon  jaunâtre  et  très- 
épais ,  semblable  à  celui  que  je  venois 
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de  voir  chez  le  malade  précédent,  ce 
qui  me  fit  bientôt  reconnoître  que  la 
maladie  qui  se  présentoit  étoit  aussi 
produite  par  un  amas  de  bile  dans 
l’estomac.  Je  jugeai  que  Jar  douleur  de 
tête  étoit  sympathique  ,  et  produite 
par  la  communication  des  nerfs  de  la 
huitième  paire  ,  avec  les  branches  de 
la  portion  dure  du  nerf  auditif;  d’après 
les  différentes  questions  que  je  fis  pour 
m’assurer  du  caractère  de  cette  mala¬ 
die ,  on  me  répondit  que  la  veille  la 
malade  avoit  vomi  beaucoup  de  sang; 
cette  réponse  ,  qui  contrarioit  absolu¬ 
ment  l’idée  que  je  m’étois  faite  de 
cette  maladie,  etcontre-indiquoit  letrai* 
tement  que  je  me  proposois  d’employer , 
me  porta  à  interroger  encore  mieux  la 
grand’mère  et  la  tante  de  la  malade, 
qui  étoient  auprès  d’elle  pour  la  ser¬ 
vir;  elles  me  confirmèrent  qu’elles  s’en 
étoient  bien  assurées;  et  l’une  d’elles, 
pour  m’en  persuader,  me  dit  que  je 
pouvois  en  voir  la  marque  sur  la  toile 
de  la  paillasse  ,  ou  il  étoit  tombé  un 
peu  de  ces  matières.  Je  reconnus,  par 
l’empreinte  d'un  jaune  très-foncé  que 
j’y  trouvai  ,  qu’elles  s’étoient  trom¬ 
pées,  et  que  ce  qu’elles  avoient  pris 
pour  du  sang  ,  n’étoit  que  de  la  bile 

très- 
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très-épaisse;  ce  qui  confirma  mon  dia¬ 
gnostique.  Pour  exciter  les  forces  et 
soutenir  la  nature  prête  à  succomber*, 
je  fis  appliquer  tout  de  suite  aux  deux 
jambes,  deux  vessicatoires,  que  le  chi¬ 
rurgien  avoit  apportés  par  précaution, 
et  j’ordonnai  dix  grains  d’ipécacuanha 
à  prendre  en  deux  prises  ,  à  une  heure 
de  distance,  en  recommandant  de  ne 
donner  la  seconde  qu’autant  que  la 
première  ne  ferait  pas  vomir.  Après 
cette  première  prise,  la  malade  vo¬ 
mit  beaucoup  de  matières  jaunes , 
vertes ,  et  si  putrides ,  qu’elles  infec- 
toient  la  chambre  :  la  sortie  de  ces  ma¬ 
tières  procura  un  soulagement  sensible. 

Le  26 ,  je  la  trouvai  un  peu  mieux, 
le  pouls  s’étoit  relevé,  la  douleur  de 
tête  avoit  considérablement  diminué, 
l’abattement  n’étoit  point  si  grand; 
cependant  la  croûte  de  la  langue  é toit 
à-peu-près  de  même  ;  les  vessicatoires 
avoient  produit  des  vessies  assez  gros¬ 
ses  :  je  fis  prendre  la  seconde  prise  d’i¬ 
pécacuanha  qui  étoit  restée  delà  veille, 
et  je  conseillai  de  s’en  procurer  une 
autre  semblable  pour  l’administrer,  si 
celîe-la  ne  produisoit  aucun  effet,  Une 
seule  dose  expulsa  encore  beaucoup 
de  matières  extrêmement  fétides,  ce 
Tome  LXXIX,  I 
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qui  procura  aussi  un  mieux  marqué. 

Le  27,  le  meme  remède  fut  encore 
répété ,  et  on  en  employa  deux  prises 
qui  firent  rejeter  de  ces  matières,  mais 
en  moins  grande  quantité. 

Le  29,  cette  cure  fut  terminée  par 
U,n  purgatif  ordinaire;  le  lendemain, 
la  malade  commença  à  manger  ,  et 
bientôt  après  elle  fut  parfaitement  ré¬ 
tablie. 

Pleurésie  bilieuse . 

Le  21  mai  1788,  je  fus  appelé  chez 
je  nommé  lie  guis  ,  âgé  d’environ  trente 
ans,  homme  très-fort  et  vigoureux, 
pêcheur  de  son  métier ,  obligé,  par  le 
genre  de  pêche  qui  l’occupoit  alors  , 
de  se  jnettre  matin  et  soir  dans  le 
Rhône  ayant  de  l’eau  jusqu’aux  genoux, 
quoique  le  temps  fût  assez  froid  ,  à 
cause  du  vent  de  nord  qui  était  vio¬ 
lent;  ce  qui  est  très-ordinaire  dans  ce 
pays.  Depuis  quelques  jours  il  n’a  voit 
point  d’appétit,  et  il  ne  trou  voit  point 
Je  goût  naturel  aux  ali  mens  qu’il  pre- 
noit;  il  avoit  eu  ,  le  jour  d’auparavant, 
un  léger  frisson ,  auquel  avoit  succédé 
une  chaleur  assez  forte,  et  une  douleur 
au  côté  gauche,  qui  se  faisoit  sentir  vers 
les  dernières  des  vraies  côtés  et  les 
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premières  des  fausses,  avec  difficulté 
de  respirer;  il  avoit  vomi  un  peu  de 
matières  de  couleur  jaune,  qu’il  avoit 
trouvées  amères.  Le  chirurgien  ,  ap^ 
pelé  le  matin  ,  lui  fit  une  saignée  9 
qu’il  répéta  Faprès-dînée.  Malgré  ce 
secours  ,  la  maladie  étant  devenue 
beaucoup  plus  grave ,  on  eut  recours 
à  moi ,  vers  les  six  heures  du  soir.  Je 
trouvai  le  malade  avec  une  perte  con* 
sidérable  des  forces  vitales  ;  la  langue 
étoit  extrêmement  chargée  et  d’une 
couleur  blanche  tirant  sur  le  jaune  ;  la 
sérosité  du  sang  tiré  par  la  seconde 
saignée  ,  étoit  de  la  couleur  de  la  bile; 
le  pouls  étoit  fébrile,  très-petit  et  foi- 
ble.  Le  peu  de  succès  obtenu  par  les 
saignées  déjà  faites  ,  l’ensemble  des 
symptômes  énoncés,  et  sur-tout  la  cou¬ 
leur  de  la  langue  (V),  me  firent  re- 


(4)  Linguam  ,  uti  illam  in  omnibus  morbis  fie- 
brihbus  rnagni  fecimus ,  fie  in  biliofis  maximi , 
iilius  Hippocratici  memores ,  1.  6,  de  morbis 
popularibus ,  fe£b  5  ,  lingua  urinam  fignificat. 
Linguæ  virides  eum  pailore  biliofæ.  Biliofum  au- 
tem  à  pingui  ,  albæ  à  pituita.  Lingua  coneolor 
attingeniibus  ipfam  humoribus  quapropter  per 
banc  humores  cognofcimus.  Stoix.  Rat.  med . 
t.  j ,  p,  50  ,  &  edit,  Lugb  Bat.  1780  ;  in- 3°«  * 
part.  ),  pi  35.  J 
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connoître  que  cette  maladie  étoit  bi¬ 
lieuse  ;  je  fis  appliquer  un  vessicatoire 
sur  la  douleur,  et  j’attendis  que  les  for¬ 
ces  eussent  été  un  peu  excitées  par  ce 
remède,  pour  administrer  un  émetique. 

Le  lendemain  matin,  la  douleur  de  , 
coté  avoit  un  peu  diminué  ,  mais  l’é¬ 
tat  des  forces  étoit  le  même  que  le 
jour  précédent  ;  je  fis  prendre  un  mé¬ 
lange  de  dix  grains  d’ipécacuanha  et 
cîe  deux  grains  de  tartre  émétique,  fait 
avec  le  verre  d’antimoine,  partagé  en 
deux  doses  égales ,  données  à  une  heure 
de  distance  :  ce  remède  fit  vomir  une 
grande  quantité  de  matières  bilieuses. 
Après  le  vomissement ,  le  malade  se 
trouva  soulagé  ,  et  le  soir  je  le  vis  infi¬ 
niment  mieux.  Le  pouls  étoit  devenu 
fort,  il  y  avoit  peu  de  fréquence,  et 
X état  des  forces  étoit  considérablement 
amélioré.  Le  24  au  matin  ,  on  me  fit 
dire  que  le  malade  avoit  passé  une 
tonne  nuit,  qifil  étoit  bien,  et  que  je 
pouvoîs  me  dispenser  daller  le  voir. 

Voilà  un  fait  qui  démontre  la  vé¬ 
rité  de  ce  que  dit  Stoll ,  en  parlant  de 
cette  maladie  :  Fermé  omnibus  paulo 
posé  fomilum  oppressio  peçtoris  in~ 
S'ign  lier  im  m  (nue  b  a  tu  r  ^  cjuî bu  s  dam 
pfiam  pporsus  çymuti  s  respiratiQ  li- 
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berior?  et  ablata  r>el  plu  ri  muni  emen- 
data  ventriculi  incommoda  surit  (æ). 
L’émétique  produit,  dans  les  pleuré¬ 
sies  bilieuses,  ce  que  Stock  (Jr)  a  ob¬ 
tenu  par  la  saignée  dans  les  pleuré¬ 
sies  inflammatoires,  et  ce  que  j’ai  vu 
arriver  une  seule  fois  ;  il  les  arrête  dès 
leur,  invasion. 

Autre  pleurésie  bilieuse . 

Joseph  Durand ,  père  de  la  malade 
du  même  nom  ,  dont  j’ai  rapporté  l’ob¬ 
servation  ,  fut  attaqué  d’une  douleur 
au  coté  avec  difficulté  de  respirer , 
le  27  mai  1788.  On  m’envoya  appe-  ^ 
1er,  le 4  juin,  neuvième  jour  de  la  ma¬ 
ladie  ,  à  quatre  heures  du  soir.  On 
me  dit  qu’il  avoit  été  saigné  quatre 
fois  ,  qu’on  lui  avoit  appliqué  un  ves- 
sicatoire  sur  l’endroit  douloureux,  le 
troisième  jour  de  sa  maladie,  et  que 
depuis,  on  l’avoit  mis  à  la  tisane  de 
collet  d’agneau  :  on  n’avoit  cessé  de 
lui  faire  des  fomentations,  de  lui  don¬ 
ner  des  lavemens.  Malgré  tous  ces  re¬ 
mèdes,  qui  avoient  été  conseillés  par 


(a)  Rat.  mcd.  tom.  j ,  pag.  8. 

0)  Annus  medicus  fecundus  ,  tom.  j ,  p.  38. 

1  iij 
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un  médecin  qui  a  voit  vu  le  malade 
avant  moi ,  la  maladie  s’étoit  tellement 
aggravée ,  que  je  le  trouvai  moribond , 
avec  une  extrême  difficulté  de  respirer, 
le  pouls  très-fréquent ,  très-petit  et  très- 
foible  ,  le  bas-ventre  très-élevé  et  très- 
dur  ,  la  langue  bilieuse  au  suprême 
degré  :  ses  crachats  étoient  aussi  bi¬ 
lieux;  de  plus,  il  étoit  attaqué  très- 
souvent  de  quintes  de  toux,  qui  fai- 
soient  craindre  dans  ces  momens  pour 
sa  vie  ;  il  ne  rendoit  rien  par  les  selles: 
on  me  rapporta  qu'il  avoit  vomi  beau¬ 
coup  de  matières  bilieuses  les  premiers 
'jours  de  sa  maladie,  et  qu’il  avoit  eu 
une  diarrhée  bilieuse.  L’inutilité  du 
traitement ,  déjà  employé  ,  m’engagea 
à  en  conseiller  un  autre  beaucoup  plus 
actif.  Dans  les  maladies  produites  par 
un  amas  d’humeurs  dans  les  premières 
voies,  la  crise,  dit  StoUÇa'),  est  l’ou¬ 
vrage  du  médecin  ,  et  non  de  la  nature  : 
celle-ci  contribue  peu  à  la  guérison  du 
malade  ,  elle  est  entièrement  l’ouvrage 
de  l’art.  En  conséquence ,  j’ordonnai  une 
potion  incisive  et  laxative  ,  composée 
avec  quatre  onces  d’eau  de  fenouil 
(■l’apothicaire  n’en  ayant  pas,  lui  sub- 


(<*)  Rat .  med .  tom.  j  ,  pag.  67. 
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stitua  l’eau  de  lis)  ,  une  once  d’oxymel 
scillitique ,  quatre  grains  de  kermès  mi¬ 
néral  ,  et  une  once  de  sirop  d’althéa, 
à  prendre  par  cuillerées  ,  à  la  distance 
d’une  ou  deux  heures ,  suivant  les  éva¬ 
cuations  qu’elle  procurerait  ;  je  conseil¬ 
lai  l’application  de  deux  vésicatoires 
aux  jambes,  et  la  continuation  des  fo¬ 
mentations  et  des  lavemens.  Le  malade 
fut  mis  au  régime  végétal ,  c’est-à-dire , 
à  la  crème  de  riz ,  &c. ,  à  la  tisane  d’orge 
émulsionnée  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  un 
peu  de  miel  :  la  potion  procura ,  pen¬ 
dant  laïuiit,  quatre  selles  copieuses. 

Le  5,  le  bas-ventreétoit  moins  élevé» 
la  difficulté  de  respirer  n’étoit  pas  si 
grande  quelquefois  cependant  il  y  avoit 
encore  de  ces  quintes  de  toux  violentes 
qui  gè noient  la  respiration  à  un  point 
alarmant.  Je  fis  composer  une  seconde 
potion,  que  l’on  fît  prendre  comme  la 
veille,  et  qui  procura  aussi  plusieurs 
selles;  les  vessicatoires  avoit  produit 
leur  effet  ordinaire. 

Le  6,  le  bas-ventre  avoit  déjà  sou¬ 
plesse,  et  le  malade  me  parut  avoir  assez 
de  forces  pour  soutenir  le  vomissement 
sans  danger:  ses  quintes  de  toux  étoient 
plus  rares  ;  je  lui  fis  prendre  dix  grains 
dàpécacuanha  en  deux  doses  :  il  ne  vo- 

liv 
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mit  point,  mais  ce  remède  produisit  du 
côté  des  selles  le  même  effet  que  la 
potion  donnée  les  jours  précédens. 

Le  7  ,  Y  état  des  forces  et  la  liberté 
de  la  respiration  avoient  été  augmentés 
par  la  sortie  des'  matières  putrides.  Je 
conseillai  deux  grains  de  tartre  émé¬ 
tique  ,  une  once  d’oxymel  scillitique 
dans  quatre  onces  d’eau  disti’lée  à 
prendre  en  trois  doses  ,  dans  la  vue 
d’exciter  un  peu  la  sortie  des  matières 
par  le  vomissement;  mais  ce  remède 
fut  inutile  à  cet  égard  ,  et  ne  poussa 
que  du  côté  des  selles.  J’insistai  ainsi 
sur  les  vomitifs  ,  parce  que  c’étoit  le 
plus  court  pour  se  débarrasser  du  foyer 
putride  :  Corrupta  bilis  ci  rca  pnc- 
cordia  h œrens- énormes febre  s  accen- 
dit  j  num  quant  curabiles  ,  ni  si  pu - 
tri  dus  HZ e  fontes  tolli  possit  (ci). 

Le  8,  la  respiration  étoit  beaucoup 
plus  libre  que  les  jours  précédens,  les 
quintes  de  toux  beaucoup  plus  rares; 
le  ventre  n’étoit  plus  élevé.  La  dimi¬ 
nution, de  tous  les  symptômes  graves, 
me  porta  à  continuer  les  évacuations 
qui  l’a  voient  procurée;  je  conseillai  un 


(a)  Gérard y  Van-Swieten  ,  commentar. 
inherm .  BoerHAAVE s  tom.  j,  pag.  127,  apho» 
rifm.  99, 
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laxatif  fait  avec  les  follicules  de  séné, 
la  crème  de  tartre  et  la  manne,  et 
une  heure  et  demie  après,  dix  grains 
d’ipécacuanha  (V/)  :  ces  remèdes  pro¬ 
curèrent  neuf  à  dix  selles,  niais  ils  ne 
firent  aucun  effet  par  le  haut  :  le  soir, 
le  malade  prit  une  décoction  faite  avec 
une  tète  de  pavot. 

Le  9 ,  tout  alloit  de  mieux  en  mieux, 
le  malade  étoit  presque  sans  fièvre  ;  je  le 
laissai  reposer ,  pour  lui  donner  le  len¬ 
demain  un  second  cmético-catharti- 
que  ,  et  la  même  médecine  déjà  pres¬ 
crite,  mais  je  substituai  à  fipécacu- 
anha  trois  grains  ou  la  demi-dose  de 
tartre  stibié  ,  dans  six  onces  d’eau  dis¬ 
tillée,  à  prendre  en  deux  prises;  l’é- 
métique  minéral  ne  produisit  pas  plus 
d’effet  que  le  végétal ,  et  j’abandonnai 
dès-lors  le  projet  de  le  faire  vomir; 
néanmoins  je  fus  obligé  de  le  purger 


(a)  Nous  féparons  ainfi,  depuis  quelque  temps, 
le  remède  qui  doit  faire  vomir  ,  de  celui  qui 
pouffe  par  les  Telles  ;  on  empêche  par  ce  moyen 
le  malade  de  vomir  le  purgatif,  ce  qui  arrivoit 
ordinairement ,  lorfque  nous  fuivions  la  route 
battue  :  nous  ne  donnons  l’émétique  que  lor  fque 
nous  penfons  que  le  purgatif  e(l  forci  de  l’efto- 
mac  ,  &  eft  arrivé  dans  le  duodénum  ,  ou  le 
premier  des  inteftins  grêles. 
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encore  deux  fois,  le  12  et  le  14,  pour 
le  délivrer  de  la  quantité  de  pourritures 
qui  avoient  entretenu  la  fièvre  jusqu’à 
ce  dernier  jour.  Le  i5  juin,  je  le  lais¬ 
sai  convalescent,  et  lui  conseillai  d’au¬ 
gmenter  peu-à-peu  et  très-lentement  la 
quantité  de  sa  nourriture.  Il  m’envoya 
appeler  le  4  juillet  suivant  :  je  le  trou¬ 
vai  avec  un  œdème  considérable  aux 
jambes,  le  visage  un  peu  boulfî,  les 
bras  étoient  aussi  un  peu  enflés  :  la  res¬ 
piration  étoit  difficile  ;  cependant  il  se 
couchoit  indifféremment  sur  les  deux 
côtés  du  corps,  et  il  n’a  voit  point  de 
fièvre  ;  je  lui  ordonnai  des  bouillons 
incisifs,  apéritifs  et  diurétiques.  Après 
leur  usage  ,  la  respiration  devint  plus 
libre,  l’œdème  des  jambes  et  la  bouf- 
fisure  du  visage  disparurent.  Vers  la 
fin  de  septembre,  j’eus  la  douce  satis¬ 
faction  de  le  voir  bien  portant,  et 
commençant  à  se  livrer  aux  travaux 
de  la  campagne.  Sa  convalescence  fut 
fort  longue  et  très-pénible  :  nous  lais¬ 
sons  aux  médecins  plus  instruits  que 
nous  à  en  déduire  les  causes. 

Quoique  le  printemps  ne  soit  pas 
la  saison  durant  laquelle  régnent  or¬ 
dinairement  les  maladies  bilieuses  (/>/- 
lis  cm  tan  per  œstatem  et  autumnum 
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corpus possidet  )  (a)  j  nous  vîmes  plu¬ 
sieurs  maladies  de  ce  caractère  pen¬ 
dant  cette  saison  et  dans  le  courant 
de  mai  et  de  juin.  Stoll  les  a  vu  ré¬ 
gner  dans  le  mois  d’avril  1776.  Il  y  a 
donc,  comme  il  l’observe,  certaines 
constitutions  qui  produisent  ces  mala¬ 
dies  dans  d’autres,  temps  de  l’année 
x]ue  ceux  indiqués  par  le  père  de  la 
médecine.  Nous  pensons  que  la  dou¬ 
ceur  de  l’hiver,  et  les  pluies  fréquente^ 
que  nous  avons  eues  ici  pendant  cette 
saison,  y  ont  beaucoup  contribué,  si 
elles  n’en  sont  pas  les  seules  causes. 
Pendant  le  mois  de  décembre,  le  ther¬ 
momètre  a  été  presque  toujours  à  neuf 
degrés  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  il  n’est  descendu  qu’à  cinq  ; 
nous  avons  eu  douze  jours  de  pluie  : 
le  mois  de  janvier  fut  un  peu  plus 
froid;  cependant  le  thermomètre  s’est 
soutenu  assez  constamment  à  cinq  de¬ 
grés  :  nous  ne  l’avons  vu  que  deux  jours 
au-dessous  de  zéro ,  et  à  un  degré  seu¬ 
lement;  le  temps  fut  aussi  humide  :  il 
y  eut  huit  jours  de  pluie.  Le  mois  de 
février  devint  plus  chaud;  le  thermo» 


(a)  Hippocrate,  Artis  medkœ  principes , 

tom.  j ,  pag.  67. 
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mètre  marqua  dix  degrés  environ,  et 
le  temps  fut  humide  pendant  quinze 
jours.  La  température  et  l’humidité  du 
mois  de  mars  furent  semblables  à  celles 
du  précédent.  Stoll  a  vu  régner  une 
constitution  analogue  dans  les  mois  de 
décembre  et  janvier  qui  avoient  pré¬ 
cédé  son  épidémie  ;  et  Tissot  rapporte 
que  l’automne,  qui  a  précédé  l’épidé¬ 
mie,  dont  il  nous  a  donné  l’histoire, 
fut  chaude  et  humide. 

Dans  ces  fièvres  sur-tout ,  nous  avons 
toujours  défendu  l’usage  des  bouillons 
de  viandes;  car  si  ces  bouillons  sont 
pernicieux  dans  toutes  les  maladies  ai¬ 
gues,  comme  l’ont  observé  presque  tous 
les  grands  médecins,  et  ainsi  que  mon 
père  l’a  prouvé  dans  la  dissertation  qu’il 
a  donnée  à  ce  sujette/),  ils  le  sont  en¬ 
core  plus  évidemment  dans  celles  où 
il  y  a  des  matières  putrides  retenues 
dans  l’estomac  :  Nous  connoissons ,  dît 
îe  savant  rédacteur  des  observations  fai¬ 
tes  dans  le  département  des  hôpitaux  ci¬ 
vils,  aussi  peu  V altération  cjue  subit 


(tf)  Diflertation  contre  l’ufage  des  bouillons 
de  viandes  dans  les  maladies  fébriles;  par  M, 
P .  Charles  de  Laudun  ,  ÔCc,  A  Paris,  chezMé- 
quignon  l’aîné ,  1779. 
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un  bouillon  dans  V économie  animale , 
que  nous  comtois  sons  V  espèce  de  dé¬ 
générescence  des  humeurs  dans  la 
fièvre  (ci)  ;  mais  il  nous  paroît  qu’on 
ne  peut  douter  qu’une  matière  suscep¬ 
tible  de  putréfaction  ,  n’acquiert  bientôt 
ce  mouvement  intestin,  si  on  la  met 
en  contact  avec  des  matières  déjà  pu¬ 
trides^).  Les  bouchers  observent  cela 
tous  les  jours  ;  les  bouillons  qui  se  pu¬ 
tréfient  plutôt  que  la  viande  elle-même 
qui  a  servi  à  les  faire  ,  seront  consé¬ 
quemment  l’aliment  le  plus  nuisible 
qu’on  puisse  offrir  aux  malades  atta¬ 
qués  de  ces  fièvres  :  aussi  M.  Tissot , 
dans  l’excellente  description  qu’il  nous 
a  donnée  de  l’épidémie  qui  a  régné  à 
Lausanne,  s’exprime-t-il  ainsi:  Nihil 
magis  odi  quàm  succulent  a  ilia  jer- 
cul  a  ex  ju  seuils  hovis ,  gallorum  gal- 
linaceorum  ,  columbarum  ,  agnatis 
adei)  deamata ,  bilioso  xeriun  xen- 
triculo  j arcimen  prœbentia  y  et  quo¬ 
rum  J urtivus  usas  non  semel  vehe- 
mentes  exacerbât iones  induxil ,  imo 


{a)  Journal  de  Médecine ,  cahier  d’o&obre 
1788,  pag.  30. 

( b )  Prïnfte ,  Traité  fur  les  fubftances  fepîi- 
ques  &.  anti-feptiques ,  tom.  ij,  pag.  241. 
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plures  orco  tradidit.  Prodesse  pos- 
sunt  ventriculis  acida  làbonintibus 
cacochilia  quant  spontûnea  pulres- 
centia  injringunL  y  in  niorbis  vtro 
pu  tri  dis  nihil  àliud  ni  si  vent  ni  no- 
men  meren tu  r  (  a') . 

Quoique  la  digestion  ne  soit  point 
le  produit  de  ia  putréfaction  et  de  la 
fermentation  ,  comme  font  prétendu 
certains  chimistes,  nous  pensons  que 
l’une  et  l’autre  ont  lieu  lorsque  l’esto¬ 
mac  ne  fait  plus  la  fonction  à  laquelle 
la  nature  fa  destiné  ,  ce  qui  arrive  dans 
l’état  de  maladie  :  alors  les  alimens 
subissent ,  à  quelques  égards ,  dans  l’es¬ 
tomac  ,  la  dégénérescence  qu’ils  éprou¬ 
vent  lorsqu’ils  sont  livrés  aux  expé¬ 
riences  chimiques;  les  effets,  qui  en 
résultent,  sont  au  moins  à-peu-près  les 
mêmes  ;  tandis  que  dans  l’état  de  santé , 
et  lorsque  la  digestion  s’est  bien  corn- 
plettée ,  ils  sont  entièrement  différons. 
Des  alimens,  dit  /fo/T/ez^auroient  beau 
être  triturés,  pilés  ,  échauffés ,  fermen¬ 
tés,  exposés  à  toutes  les  causes  appro¬ 
chantes  de  la  digestion  qui  se  fait  dans 
un  chien  et  dans  un  homme ,  on  n’ob- 


(à)  Hïjloriii  épidémie  büiofcz  Laufannenfis , 
arm,  m.  DCC.  LV.  Laufannœ  ,  1758,  pag.  77. 
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tiendroit  jamais  cîes  excrémens  ,  un 
chyle  ,  un  sang  ,  des  chairs  ,  des  os, 
des  poils  ,  un  lait,  une  urine  sembla¬ 
ble  à  ces  liqueurs  et  à  ces  parties,  telles 
qu’elles  se  trouvent  dans  l’homme  et 
dans  le  chien.  Nous  savons  d’ailleurs 
que  les  substances  animales  ne  sont 
pas  digérées  par  putréfaction  :  si  l’on 
ouvre  un  chien,  dit  M.  Grant { 7/)  ,  une 
heure  après  qu’il  sera  rempli  de  cha¬ 
rogne ,  pour  examiner  son  estomac, 
on  y  trouvera  la  viande  qu’il  a  voit 
prise  corrompue  ,  exempte  de  putré¬ 
faction  :  celle  des  végétaux  n’est  pas 
non  plus  opérée  par  fermentation.  Les 
recherches  et  les  observations  faites  par 
MM.  Senne  !)ier  (JG)  et  Carminati  (7:)  , 
nous  ont  fait  connoitre  une  qualité 
anti-septique  très-puissante  dans  le  suc 
gastrique  ;  et  Pringle  (cT)  avoi  t  reconnu 
quel  a  salive  jouit  d’une  propriété  sem- 


( a )  Recherches  fur  les  fièvres,  tom.  j ,  p.  47. 

( b )  Journal  de  phyfique  du  mois  de  mars 
1785,  pa?.  161  &  luiv.  &  celui  de  médecine, 
tom.  lxxiij  pag.  1  &  fuiv. 

(c)  Journal  de  médecine,  tom.  Ixx,  p.  52.7. 

'  (7)  Conformité  de  la  médecine  ancienne  Si. 

moderne;  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  & 
augmentée;  par  M.  Lorry ,  pag.  2 
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blable  ;  ce  qui  démontre  une  grande 
conformité  dans  leur  action  sur  le  corps 
vivant  et  sur  le  cadavre. 

A  la  vérité,  on  doit  appliquer  avec 
réserve  les  phénomènes  chimiques  à  la 
pratique  de  la  médecine  ;  mais  lorsque, 
dit  Lorry ,  leur  application  aux  laits 
médicinaux  est  évidente  ,  cette  science 
(la  chimie)  nous  fournit  des  indica¬ 
tions  précieuses;  on  ne  peut  se  refuser 
aux  conséquences  qu’on  en  déduit,  lors- 
qu’ell  es  sont  confirmées  par  l’observa¬ 
tion  et  par  l’expérience.  Pour  nous  as¬ 
surer,  dit  mon  père  (yi)  ,  que  l’expé¬ 
rience  n’est  pas  moins  contraire  que  le 
raisonnement  à  l’usage  des  bouillons 
de  viandes  dans  les  maladies  fébriles  , 
ouvrons  les  Annales  de  la  médecine; 
consultons  les  ouvrages  de  tous  les  siè¬ 
cles  et  de  tous  les  pays  ;  pesons  et  exa¬ 
minons  avec  impartialité  leurs  obser¬ 
vations,  ainsi  que  les  raisons  qu’ils  ap¬ 
portent  pour  autoriser  le  régime  de 
vivre  qu’ils  prescrivent  aux  fébricitans , 
nous  serons  alors  persuadés  que  ce  n’est 
point  un  esprit  de  système  qui  a  fait 
proscrire  l’usage  des  bouillons  de  vian¬ 
des  dans  les  maladies  fébriles;  l’on  verra 


(a)  Ouvrage  déjà  citç .  pag.  25. 


N 


Maladies  bilieuses,  209 

au  contraire  que  c’est  un  motif  analogue 
qui  les  a  fait  adopter;  ce  n’est  presque 
que  dans  le  XVIe  siècle ,  que  nous  trou¬ 
vons  l’usage  des  bouillons  de  viandes 
s’établir  ,  et  il  est  admis, dit  Rivière  (Vz), 
par  l’opiniâtreté  des  femmes  et  la  faci¬ 
lité  des  médecins;  n’est-il  pas  évident 
que  ce  régime  de  vivre  est  tout-à-fait 
opposé  à  celui  qui  est  prescrit  par  Hip¬ 
pocrate  ^  que  tous  les  grands  médecins 
se  font  une  gloire  d’imiter  ?  Un  des 
grands  avantages  de  la  méthode  de 
nourrir  dans  les  maladies  aiguës  ^ 
dont  Hippocrate  nous  a  donné  les 
règles  j  était  de  ne  laisser  s’intro¬ 
duire  dans  le  sang  >  que  des  parties 
qui  eussent  un  caractère  directement 
opposé  à  l’espèce  d’ acrimonie  que  la 
Jièvre  yy  fait  naître  ^  qui  est  la  pu¬ 
tridité .  Jamais  les  anciens  médecins 
ne  se  seroient  avisés  de  donner  de 
fortes  décoctions  de  viandes  aux 
hommes  attaqués  de  -fièvres  aiguës } 
les  boissons  qu’  Hippocr.  conseillait  j 
étaient  savonneuses  et  rafraîchis¬ 
santes  (/>).  La  raison  que  l’on  allègue 

(4)  La\ar.  Rivtrïus  ,  prax.  medlc.  libr.  xvij , 
fitt.  ij  y  çap .  j  ,  psg.  429. 

{a)  Lorry  ,  conformité  de  la  médecine, 
pag.  16 1. 
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en  Faveur  des  bouillons  de  viandes,  tirée 
de  l’habitude  que  nous  avons  de  nous 
nourrir  de  viandes,  a  été  parfaitement 
réfutée  par  mon  père  (a).  Ses  argu- 
mens  me  paroissent  assez  puissans 
pour  en  faire  proscrire  l’usage  dans 
les  hôpitaux ,  où  la  plupart  des  mala¬ 
des  sont  des  pauvres,  des  cultivateurs 
et  des  artisans ,  qui  tirent  leur  nour¬ 
riture  presque  totalement  des  végé¬ 
taux  :  le  régime  $  Hippocrate  de- 
vroit  être  admis  dans  toutes  ces  mai¬ 
sons  ;  l’on  y  verroit  beaucoup  moins 
de  maladies  putrides  et  malignes,  qui 
y  sont  si  communes.  Prosper  Alpin 
a  observé  que  chez  les  Egyptiens  les 
fièvres  les  plus  légères  se  changeoient 
bientôt  en  fièvres  putrides  ou  malignes, 
lorsque  l’on  donnoit  aux  malades  des 
bouillons  faits  avec  la  viande  :  on  trou¬ 
vera  de  plus  dans  le  régime  du  Fon¬ 
dateur  de  la  médecine ,  outre  l’avan¬ 
tage  des  malades  que  l’on  doit  avoir 
seul  en  vue ,  une  raison  d’économie 
qui  deviendra  peut-être  un  motif  dé¬ 
cisif  à  l’égard  de  plusieurs  hôpitaux  de 
charité. 


(a)  Ouvrage  cité ,  pag.  1 5  8  &  fuiv. 
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SINGULIÈRE 

SUR  ÜNjDI  ABETÈS, 

Consistant  entièrement  clans  la  qualité 
de  l’urine  ;  avec  des  recherches  sur 
les  différentes  théories  de  cette 
maladie  ; 

Par  Thomas  Cawley ,  médecin , 
et  ancien  chirurgien  en  chef  des 
armées  à  la  J  amaïcjue. 

Alain  Holford ,  âgé  de  3q  ans,  ro¬ 
buste  ,  d’une  bonne  constitution  ,  et 
accoutumé  aune  vie  libre  et  aux  vio- 
lens  exercices  du  corps  ,  fut  attaqué 
dediabetès  en  décembre  1787;  mais  la 
cause  de  la  maigreur  et  delà  foiblesse 
extrêmes  qui  survinrent  graduel  lemen f , 
resta  ignorée  jusqu’au  vingt  mars  1788» 
À  cette  époque  on  trouva  son  urine 


(tf)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  vol.  ix ,  troifième  partie  de  l’année 
1788  ,  page  286 ,  traduit  par  M.  Affollant . 
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sucrée  ,  et  susceptible  de  fermenter  avec 
la  levure.  Deux  livres  de  ce  liquide  , 
soumises  à  l’évaporation  ,  donnèrent 
six  onces  d’extrait  noir  sucré,  exacte¬ 
ment  semblable  à  cette  préparation  de 
mélasse  que  les  confiseurs  font  pour 
lesenfans,  etqu’onappelle  vulgairement 
coverlid \ 

Durant  l’espace  de  temps  compris 
entre  le  commencement  de  la  maladie 
et  l’époque  que  je  viens  cte  citer  ,  on 
n’observa  jamais  que  la  quantité  d’u¬ 
rine  rendue  excédât  celle  qui  est  or¬ 
dinaire  dans  l’état  de  santé,  ni  qu’elle 
fût  disproportionnée  aux  alimens  que 
prenoit  le  malade  ,  quoiqu’on  l’eût  fré¬ 
quemment  examinée  pour  s’assurer  de 
son  état  ,  et  que  l’on  eût  même  me¬ 
suré  le  liquide  bu  et  le  liquide  éva¬ 
cué.  Ces  raisons  éloignèrent  tout  sou- 

Ï>çon  sur  sa  qualité,  jusqu’à  ce  que 
e  degré  d’épuisement  fut  porté  à  un 
tel  point,  qu’il  devint  impossible  d’en 
concevoir  la  cause,  en  considérant  la 
quantité  d’ali  mens  pris,  de  se  rendre 
compte  de  letat  où  étoit  réduit  le  corps, 
à  moins  qu’on  ne  l’attribuât  à  la  qua¬ 
lité  de  ce  qui  étoit  rejeté  comme  excré- 
mentitiel  en  apparence. 

On  employa  successivement  diilerens 
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remèdes  ;  effet  de  leur  inefficacité  et 
du  désespoir.  La  décoction  de  quin¬ 
quina  avec  1  acide  vitriol ique  et  l’alun  , 
avec  les  astringens  et  les  aromatiques, 
les  martiaux ,  le  sucre  de  Saturne  et 
l’opium ,  les  cantharides  ,  avec  les  bains 
froids  d’eau  de  mer  ;  tels  furent  les 
principaux  moyens  dont  on  fit  usage. 
D’abord  leur  administration  fut  très- 
heureuse;  mais  bientôt  après  tout  mé¬ 
dicament  devint  insupportable  à  l’es¬ 
tomac.  Le  malade  dépérit  de  jour  en 
jour  ,  et  mourut  le  18  juin. 

La  maladie  fut  accompagnée  dans 
son  commencement  de  douleurs  très- 
vives  au  rectum  ,  occasionnées  par  des 
hémorrhoïdes;  et  pendant  toutee  temps 
le  malade  eut  une  constipation  con¬ 
sidérable,  cause  ordinaire  des  affections 
hémorrhoïdaies.  Un  peu  avant  sa  mort 
il  eut  de  légers  symptômes  de  fièvre 
hectique  ;  il  éprouva  une  soif  insup¬ 
portable  ;  sa  bouche  et  sa  gorge  de¬ 
vinrent  très-pâteuses,  sa  langue  toute 
crevassée ,  sa  peau  sèche  et  écail¬ 
leuse;  son  appétit,  qui  d’abord  étoit 
modéré  ,  diminua  sensiblement ,  et  à  la 
fin  se  changea  en  aversion  pour  les  ali- 
mens  solides;  leur  vue  même  lui  jns- 
piroit  une  espèce  d’horreur.  Ainsi  son 
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seul  soutien  ,  dans  ce  dernier  degré  de 
la  maladie,  fut  tiré  d’un  supplément 
abondant  de  boissons  nourrissantes. 

A  cette  époque  ,  quand  il  rendoit 
ses  urines,  il  portoit  ordinairement  ses 
mains  sur  l’hypocondre,  et  disoit  éprou¬ 
ver  la  meme  sensation  que  si  l’urine 
couloit  de  cet  endroit. 

Dans  les  trois  derniers  jours  de  sa 
vie,  la  quantité  des  urines  étoit  consi¬ 
dérablement  augmentée,  et  il  ne  pou- 
voit  presque  les  retenir.  Son  bras  droit 
fut  fréquemment  agité  de  raouvemens 
couvulsifs  qui  duroicnt  quelques  minu¬ 
tes  et  cessoicnt.  Le  délire  et  les  convul¬ 
sions  terminèrent  la  scène. 

Malgré  cet  accroissement  progressif 
de  symptômes  redoutables  ,  la  seule 
cause  apparente  ,  la  matière  sucrée 
contenue  dans  l’urine,  diminuoit  cha¬ 
que  jour  de  proportion  ,  et  dans  les 
derniers  temps  ,  deux  livres  de  ce  li¬ 
quide  n’en  donnoient  qu’une  once  et 
demie.  La  quantité  d’eau  évacuée,  ex- 
cédoit  rarement  quatre  ou  cinq  livres 
en  vingt-quatre  heures  ,  et  elle  avoit 
passé  d’une  légère  couleur  de  paille , 
à  une  couleur  plus  foncée  et  plus  na~ 
êu  relie. 
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Ouverture  du  cadavre. 

Les  reins  étaient  d'un  volume  ordi- 
naire  ,  mais  ils  me  parurent  et  plus  pâ¬ 
les,  et  plus  mous  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  en  les  ouvrant  longitudinalement, 
je  ne  découvris  rien  de  particulier. 

Le  foie  était  beaucoup  altéré.  Exté¬ 
rieurement  ,  il  avoit  une  couleur  cen¬ 
drée  ,  peu  différente  de  celle  de  terre. 
Sa  consistance  était  très-plastique  ,  ou 
semblable  â  une  tumeur  œdémateuse 
que  l’on  pouvoit  mouler  comme  de  la 
pâte ,  et  susceptible  de  toute  sorte  de 
formes.  Je  Je  trouvai  entièrement 
exempt  des  tumeurs  squirrheuses  ou 
stéatomateuses  ,  observées  par  le  doc¬ 
teur  Mead.  Il  conservoit  à  l’intérieur 
la  couleur  qui  lui  est  propre, 

La  vésicule  du  fiel  contenoit  sa  quan¬ 
tité  habituelle  de  bile,  et  étoit  adhé¬ 
rente  au  mésocolon. 

Le  pancréas  étoit  plein  de  calculs 
fortement  enchâssés  dans  sa  substance. 
Ces  pierres  avoient  différens  volumes, 
mais  n’excédoient  point  celui  d’un  pois; 
elles  étaient  blanches,  et  formées  d’un 
nombre  d’autres  plus  petites  ,  ce  qui 
rendoit  leur  fur  face  inégale.  Sous  tous 
les  rapports,  elles  paroissoient  analo- 
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gués  aux  calculs  que  Ion  rencontre 
quelquefois  clans  les  conduits  salivaires. 
L’extrémité  droite  du  pancréas  était 
très-dure,  et  sembloit  squirrheuse. 

Je  ne  pus  découvrir  dans  l’abdomen 
d’autres  signes  de  maladies  :  les  viscè¬ 
res  contenus  dans  la  poitrine  étoient 
parfaitement  sains. 

Observations  et  Expériences  sur 
V urine  y  et  sur  V extrait. 

L’urine  ne  présentoit  aucune  appa¬ 
rence  huileuse  à  sa  surface.  Quand  elle 
venoit  d’être  rendue,  elle  avoit  une  très- 
îégere  odeur  sucrée,  qui  commencoit 
à  devenir  aigre  si  on  la  tenoit  deux 
ou  trois  heures  dans  un  endroit  fermé 
et  chaud.  Pendant  l’évaporation,  elle 
répancloit  une  odeur  un  peu  urineuse , 
mais  qui  étoit  rarement  sensible  dans 
l’extrait,  et  ne  se  pouvoit  nullement 
distinguer  dans  quelques-unes  de  ses 
parties. 

Première  Expérience.  Üne  petite 
quantité  d’urine  mise  à  part  dans  une 
fiole  entra  spontanément  en  fermenta* 
tion  vineuse ,  et  passa  ensuite  à  la  fer¬ 
mentation  acéteuse ,  laissant  dégager 
une  grande  quantité  de  gaz  méphitique. 

.  Dans 

J  ;  '  '  '  '  ,  -H.  , 
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Dans  ie  centre,  ii  s’éleva  un  nuage, 
qui  peu-à-peu  alla  gagner  le  fond,  sous 
la  forme  d’un  précipité  blanc.  Enfin , 
le  reste  de  l’expérience  fut  d’accord 
avec  celles  du  docteur  JD  o  b  son  Qz). 

Deuxieme  Expérience,  Lacide 
vitrioîique  versé  dans  l’urine,  n’y  causa 
aucun  changement.  L’alkali  fixe,  que 
l’on  y  ajouta  ,  n’excita  point  d’odeur 
âcre.  Ceci  prouve  que  l’urine  ne  con- 
tenoit  que  très-peu  ou  point  de  sel 
ammoniac  ;  car  l’alkali  fixe,  en  la  dé¬ 
composant  ,  et  mettant  l’alkali  volatil 
à  nu  ,  auroit  occasionné  une  odeur  pi¬ 
quante. 

Troisième  Expérience.  Une  petite 
quantité  d’extrait,  mise  dans  de  l’eau, 
fut  très-rapidement  dissoute. 

Quatrième  Expérience.  Une  pe¬ 
tite  quantité  d’extrait  mise  dans  de 
l’esprit-de-vin,  n’y  fut  point  dissoute, 
et  ne  lui  communiqua  aucune  couleur; 
mais  elle  devint  immédiatement  très- 
ferme  et  très-fragile. 

Il  paroît,  par  les  dernières  expérien¬ 
ces,  que  l’extrait  étoit  du  sucre  uni  à 


(a)  Recherches  &  obfervation*  d«  méde¬ 
cine  ,  vol.  v ,  pag,  303. 

Tome  LXXIX . 
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une  matière  gommeuse  ou  coagulable* 
toutes  substances  qui  doivent  rester 
dans  le  corps  pour  le  nourrir,  et  qu’il 
passoit  peu  de  parties  excrémentitielles 
à  travers  les  reins ,  à  l’exception  d’une 
surabondance  d’eau,  servant  de  véhi¬ 
cule  à  cette  matière  nutritive. 

L’urine,  dans  l’état  de  santé ,  donne 
plus  ou  moins  d’extrait  grossier,  noir 
ou  brun  ;  mais  cet  extrait  a  une  forte 
odeur  urineuse  :  il  se  dissout  quand  on 
l’expose  au  contact  de  l’atmosphère  ;  il 
est  soluble  dans  l’esprit-de-vin,  de  na¬ 
ture  saline  et  savonneuse ,  et  entière¬ 
ment  e^crémentitiel  ( a ). 

Comme  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
îe  diabétès  ne  paroissent  pas  avoir  fait 
une  attention  particulière  à  l’analyse 
de  l’urine,  je  pense  qu’il  est  à  propos 
d’entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  grands 
détails  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent. 
Pour  cela  je  me  servirai  des  expres¬ 
sions  d’un  écrivain  célèbre,  feu  Mac - 
cjuer  (]))* 

«  A  mesure  que  l’urine  s’évapore , 

m  )';■■■—  ■  -  . .  . -■  . . . . — 

(4)  Voye\  Journal  de  Médecine  du  mois  dé 
novembre  1773  ,  6c  avril  1777. 

(/>)  Macauer,  Di&ionnaire  de  chimie,  in-40, 
totn,  ij ,  pag,  643. 
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fdle  prend  une  Couleur  de  plus^h  plus 
brune  et  foncée  ,  par  le  rapproche¬ 
ment  de  la  partie  savonneuse  extractive 
qu’elle  contient.  Les  premiers  cristaux 
qu’on  obtient,  sont  l’espèce  parti CU* 
lière  de  sel ,  connu  par  les  chimistes 
sous  les  noms  de  sel  natif  ou  essen¬ 
tiel  de  V  urine  ,  sel  fusible  de  V  urine  f 
sel  phosphorique  y  sel  fnicrocospique . 
C’est  celui  qui  contient  l’acide  propre 
à  faire  le  phosphore.  ïl  y  a  une  partie 
de  ce  sel  qui  est  â  base  d’alkali  volatil, 
et  qui  est  par  conséquent  de  nature 
ammoniacale  ;  l’autre  partie  est  à  base 
d’alkali  fixe  minéral  ». 

«  En  continuant  l’évaporation  et  le 
refroidissement  alternatif, on  retire  suc¬ 
cessivement  de  l’urine  les  autres  sels 
moins  cristallisables  qu’elle  peut  con¬ 
tenir,  mais  principalement  le  sel  com¬ 
mun,  ou  le  sel  fébrifuge  de  Sylvius , 
dont  elle  est  toujours  abondamment 
chargée  :  on  retrouve  aussi  tous  les  sels 
neutres  qu’ils  ont  pris,  soit  par  la  voié 
des  alimens,  soit  autrement». 

D’après  cette  analyse,  il  paroitque 
P  urine ,  dans  l’état  dé  santé  ,  contient 
différentes  matières  salines  ,  dont  les 
principales  sont  les  suivantes  :  Le  sel 
phosphorique  yjüu  sel  composé  d’a~ 
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eide  pli ospho ricju e  et  d’alhali  végé-* 
lal y  minéral  ou  volatil,  le  sel  corn-* 
mun  et  le  sel  J ébrijuge  de  Sylvius, 
ou  sel  composé  d’acide  marin  et 
d’alkali  végétal ,  Comme  Pacide  phos- 
phorique  et  l’aljcali  volatil  se  forment 
dans  le  corps ,  on  peut  aisément  sup¬ 
poser  que  les  décompositions  et  attrac^ 
lions  chimiques  suivantes  ont  lieu.  Le 
sel  commun,  pris  avec  les  alimens,  est 
décomposé  par  l’acide  phosphorique, qui 
s’unit  à  sa  base  alkaline  pour  former  une 
espèce  de  sel  fusible  d’urine.  L’acide 
marin,  devenu  libre,  s’unit  à  l’alkali 
végétal  qui  se  trouve  aussi  dans  nos  ali¬ 
mens',  et  forme  le  sel  de  Sylvius  j  et 
l’acide  phosphorique  surabondant  se 
combinant  avec  l’alkali  yolatil,  il  en 
résulte  le  sel  phosphorique  ammonia¬ 
cal.  La  quantité  de  ces  sel§  doit  varier 
en  proportion,  selon  la  quantité  et  la 
qualité  de  la  nourriture  que  l’on  prend, 
et  selon  l’intervalle  que  l’on  met  entre 
les  repas. 

D  après  cela ,  il  semble  probable 
que  l’absence  de  matière  saline ,  ou  de 
%e\  ammoniacal ,  dont  on  a  tant  parlé, 
dans  l’urine  des  personnes  attaquées  de 
diabétès,  naît  du  défaut  d  acide  phos^ 
phorique  et  d alcali  volatil *  sans 
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quels  les  particules  salines,  contenues 
dans  nos  alimens ,  ne  peuvent  pas  être 
décomposées ,  ni  entrer  dans  de  nou¬ 
velles  combinaisons,  mais  sont  néces¬ 
sairement  rejetées  par  les  puissances 
excrétoires  comme  elles  sont  entrées. 

ldacidum  perlatum ,  qu’on  a  décou¬ 
vert  dans  le  sel  microcosmique  ,  est 
trop  peu  connu  pour  m’y  arrêter  dans 
ce  moment  ( a ). 

Recherches  sur  les  différentes  théories 
du  diabètes .] 

En  considérant  l’observation  précé¬ 
dente  ,  on  est  naturellement  porté  à  des 
recherches  sur  les  différentes  théories 
de  cette  maladie.  Estelle  un  défaut 
d’assimilation,  une  maladie  du  foie,  ou 
une  affection  des  reins? 

Quant  au  défaut  d’assimilatio#,  les 
symptômes,  qui  précèdent  la  maladie, 
n’indiquent  point  de  vice  dans  la  di¬ 
gestion  ;  elle  a  souvent  attaqué  des 
personnes  dans  la  vigueur  de  la  santé  , 
et  a  été,  pour  l’ordinaire,  accompagnée 
dans  tous  ses  degrés  d’un  appétit  vo- 


( a )  Voyez  Bergman  ,  fur  les  attrapions  élec¬ 
tives. 

K  iij 
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race  ;  d  où  Ton  peut  inférer,  comme  le 
confirme  l’expérience ,.  que  la  digestion 
s’est  très-bien  faite,  jet  que  le  chyle  a 
été  porté  dans  le  torrent  de  ta  circula¬ 
tion,  dans  un  état  propre  a  la  nutri¬ 
tion,  Le  sérum  du  sang  tiré  du  bras* 
n’a  point  offert  de  goût  sucré  contre 
nature  ( a ). 

Si  le  défaut  d’assimilation ,  et  ce  qui 
est  supposé  s’ensuivre ,  sont  les  effets 
d’un  état  de  foiblesse  des  fonctions  ani¬ 
males,  pourquoi  le  diabètes  n’aceom- 
pagne-t-il  pas  ordinairement  cet  état? 

il  est  manifeste,  par  les  citations  sui¬ 
vantes  ,  que  la  cause  du  diabètes  et  la 
qualité  de  burine ,  ont  été  long-temps 
des  sujets  de  spéculation,  et  que  l’idée 
du  défaut  d’assimilation  n’est  pas  neuve,. 

f  .  *'  •  '■  '  ‘  •  '  '  .  y  ’  ;  j  ,  •  v  .1  ■  i  ' 

«  Ad  renes  pertinere  is  ajfeclus 
*  r  blettir  quem  alii  hydropem  ma - 
»  tellœ^ahi  urinas  projluviiini ,  alii 
«  diabetem  ■,  aUi  di^cuov  a^pellanL 
«  Equidem  çum  haclcnus  bis  dun - 
«  taxai  xidere  polui  >  supra  modum 
«  sil ientibii.s  înûrmis  ,  ata  ne  su&c 
indè  b  ibent  ïbus .  Qu  are  exuberari - 
ter  quùque  reddunt  ^  id  quod  bd 


Ça)  Expériences  cliniques  de  Home. ,  p.  3.0.8- 
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*  berunt ,  eo  à  sua  quali  ta  te  non  muta- 
«  ta.  »Gal.  liv.  6.  de  loc.  affect,  c.  3. 

«  Causant  ver  b  lui  jus  affec  demis 
«  reddere  diffieUtinium ,  et  panel  an- 
«  dores  inveniuntur ,  qui  in  eâ  red¬ 
it  dendâ  inter  se  concernant.  Nos  in 
«  re  obscur â ,  salvo  cujusqhe  judd 
«  cio  y  statuimus  ,  proximam  hujus 
«  màli  causant  esse  jacul Latent  re- 
«  num  retentricem  lœsam  y  et  qui- 
«  dem  ab  Urinœ  vel  copiât,  vel  quant* 
«  dtate  ».  SENNERTyOp.  fol.  Lugdun, 
i65o,  t.  ij  ^  p.  1094. 

Dans  le  même  chapitre  d’où  est  tirée 
la  citation  précédente  ,  se  trouve  la 
question  suivante:  «  An  potus  immu- 
«  tatus  plane  per  urinam  in  diabète 
«  reddalur  ?  »  Galien  ,  Alexandre  y 
AëtiuSy  A  matas  Lusitanus,  et  Tria- 
caveUius  disent  que  la  boisson  n’est 
point  changée  ;  et  le  dernier  observe 
que  dans  un  cas  il  Fa  trouvée  «ser¬ 
ti  vans  eundem  colorent ,  consistent 
«  dam ,  saporem ,  atque  odorem  ». 
ibid.  pag.  1096, 

Dodonœus ,  J o  arme  s  Baptista  Sjt- 
vaticus  et  d’autres  ,  ayant  enseigné 
une  doctrine  contraire,  Sennert ,  eu 
donnant  son  opinion ,  tâche  de  réconci¬ 
lier  les  deux  partis Ideoque  in  dia * 

K  \y 
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«  bete  non  solum  ad  potum  >  sed 
«  etiam  ad  alla  respicienâum j  sunt 
«  enim  primo  diabetœ  quidem  gra- 
«  dus.  Inprincipio  enim >  ciim  y  ires 
a  nondum  dejectœ  sunt ,  et  vis  aile - 
is  ralrix  nondum  extremè  laborat s 
«  non  mirum  est  ,  si  potus  ali - 

*  quo  modo  muteturj  lemporis  vero 
t<  progrès  su. ,  ubi  vis  altéra  trix  ma - 
«  gis  labefaclatur ,  potus  plane  im- 
«  mutatus  excernitur :  Deindè  po¬ 
is  tus  etiam  ali  us  mutalurfacilius  , 
«  alius  difficilius.  Aquam  cumpa • 
«  rum  mutari  possit ,  non  mirum  est 
a  eodem  colore  et  reliquis  acciden - 
«  tibus  non  muta  fis  >  excerni:  alii 
«  vero  potus  >  qui  magis  compositi 
«  sunt ;  non  itajacilè  transeunt ,  quin 
«  aliquam  mutationem  accipiant . 
«  Prœterea  id \  quod  in  diabete  ex - 
«  cernitur  3  non  saltem  potus  est , 
«  sed  sœpè  etiam  accedit  corpoiis 
«  colliquatio  jundè plus  urince  émit - 

*  titur p  quàmpotûs  assumptum  est  ». 
îbid.  p.  ioçô. 

Ensuite  vient  cette  question:  «  Once - 
t<  nam  diabetœ  causa  sit  P  »  Et  la 
réponse  :  «  Vulgata  quidem  ■>  et  quant 
«  plerique  sequuntur  >  s  entend  a  est  , 
1$  proximam  hujus  mali  causant  esse 
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0  renum  inicmperiem  calidam  ,  ob 
«  quant  ilti  s  erùmi  copia  si  us  è  pénis 
«  attrahant  y  rjuad  eu/n  ob  in/bi  cil- 
«  lit at.em  ,  et  e opium  retinere  non 
«  possint  y  venus  rursiim  à  jecore  ? 
4*  hoc  ex  inlesfinis  et  venirtculo  ira- 
<*  here  ,  undè  o  ri  fie  hum  vent  ri eu  li 
44  vellicetur ,  ac  si  lis  excite  tur ,  ob 
a  quant  assumptus  ponts  inox  a  ve- 
«  ni  s  et  renibus  al  t  rabat  u  r  ,  atquù 
«  i  te  ru  m  ad  vesicam  mittatur ».  ib. 

Joanhes  B  iptista  Sylcaticus  Ga- 
lien ,  drëtëe  et  de  tu  arias  ayant  donné 
3a  doctrine  suivante:^  Insigne  m  ça* 

*  h  dam  intempe  riem  in  hep  a  te  et 
«  /o /o  venoso  généré  succensdm  ?  s  an* 
0  gui  ne  m jundere  ,  e  jus  que  parti  onem 
«  aliquam  in  sérum  mut  are  »  ;  Sen- 
nert  observe  ensuite  .*  «  his  auctoribus 
«  posteriori  bus  assentimus  in  eo 

*  qiLüd  non  tam  in  renibus  quant 
«<  aliis  parti  bu  s  causa  di  abêtis  quœ- 
«  renda  si t.  Sic  enim  >  de  quo  ta¬ 
is  men  ,  ut  ex  superioribus  palet  7 
«  non  immerilo  dubitatür  ,  quod 
<<  renes jorti  ter  attrahant  :  tarhen  nisi 
«  sérum  adsil  ,  id  attrahere  non 
«r  passant  j  et  renu m  jortis  attractio y 
44  Se  ri  seu  u  ri  rue  copiant  jam  préc¬ 
is  supporta  4»-  ibid. 

K.  v 
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«  Quapropter  diabetem  sanguinis 
«  potius  et  immediatius  cpiàm  renu 7m 
«  affectionem  esse  ^  et  originem  suam 
«  indè  sumere  credimus  ,  qua  tenus 
«  cruoris  massa  relut  deliquescil ,  et 
«  in  serositatem  copiosè  nîmis  Jiin* 
«  ditur  :  quod  equidem  ex  urinæ 
«  quantitate  itain  immensnm  auctay 

« 

« 

«  ducor  sanguinis  crasin  sivè  mis - 

*  tionem  ità  ta  xa  ri  et  quadantenus 
«  dissolvi  j  ut  particulœ  aquosœ  à 
a  crassioribus  contineri  neq néant  x. 
«  quin  illce  harum  a m plexion ibus. 
4<  citô  elapsœ  et  salmis  imhiitœ  >  per 
«  rias  renum  maxime  patentes  ea> 
«  eurrant  «,  WiLtls .  pkarm.  ratiom 

p.  i  o 5. 

«  Je  crois  que  la  cause  principale  et 
« la  plus  ordinaire,  consiste  dans  la  trop 
«  grande  dissolution ,  et  le  mélange  im- 
«par fai ç  do  sang  ».  Bon  et,  infoL 
traduction  j  Liv.  IV, 

«  Car  le  sang  étant  par  ce  moyen 
tellement  appauvri  ,  qu’il  est  absolu- 

*  ment  kors  d’état  d’a-ssi  miler  les  sucs 
«  qui  sont  reçus  dans  le  torrent  de  la 
«  circulation  â  ceux-ci  sortent  crus  et 


quœnon  msi  a  sanguinis  deltquio 
et  consumptione  procédât  y  facile 
constat  ....  itaqne . opinari 
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û  sans  être  élaborés  ,  à  travers  les  cou-r 
»  doits  urinaires  ».  Swan  >  traduction, 
de  Sydenham,  pag.  3 1 8. 

La  découverte  de  la  circulation  dé-» 
truisit  naturellement  la  théorie  de 
l’attraction ,  par  la  supposition  de  Y  in¬ 
tempéries  calida  ;  et  la  découverte 
de  la  qualité  de  Turin  e  des  personnes 
attaquées  de  diabètes,  par  W illis y \ ha 
toutes  les  disputes  à  ce  sujet  ;  mais  la. 
cause  de  cette  maladie  ,  malgré  ces 
grandes  découvertes  ,  paroi t  encore 
aussi  incertaine  que  jamais. 

Un  écrivain  très-célèbre  (a)  a  désigné; 
le  foie  comme  le  siège  du  diabètes  ;  il 
dit  avoir  toujours  rencontré  une  col¬ 
lection  stéatomateuse  dans  cet  organe  ; 
à  quoi  il  attribue  une  sécrétion  viciée 
de  la  bile ,  par  défaut  de  matière  saline 
propre  à  mêler  et  à  assimiler  conve¬ 
nablement  les  fluides. 

Cette  théorie  ,. comme  elle  est  étroit 
tement  liée  aux  circonstances  qui  se 
sont  présentées  dans  le  cas  de  M.  liai ~ 
Jbrd%  paraît  plausible^  mais  il  faut  faire 
attention  que  l’état  du  foie décrit  par 
le  docteur  Mead  9  diffère  essentielle¬ 
ment  de  ce  que  nous  avons  remarqué 


(a)  Mead  9  EiTat  fur  les  poîfops  pzp 

K  vji 
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dans  l’observation  que  nous  avons  rap¬ 
portée  :  ce  n’est  cependant  pas  une 
objection  suffisante  ,  puisqu’on  peut 
supposer  que  differens  états  du  foie  pro¬ 
duisent  une  semblable  altération  mor¬ 
bifique  de  la  bile,  ou  la  rendent  égale¬ 
ment  incapable  d’assimiler  les  humeurs. 
Il  est  donc  très -nécessaire  d’opposer 
autorité  à  autorité;  et  ici  un  auteur  très- 
distingué  nous  assure  que ,  quoique  Ton 
ait  quelquefois  trouvé  le  foie  affecté ,  il 
n’est  pas  ordinaire  qu’il  le  soit.  «De 
«  vingt  exemples,  dit-il ,  que  j’ai  vus, 
*  il  n’y  en  a  pas  eu  un  dans  lequel  j’aie 
*<  observé  aucune  affection  évidente  du 
&<  foie  (a)  ». 

A  cette  autorité,  à  l’appui  de  laquelle 
viennent  les  preuves  négatives  fournies 
par  les  dissections  rapportées  plus  bas, 
ajoutons  le  témoignage  du  dort.  Home , 
qui  d  it  :  «Le  foie  étoit  dans  l’état  na- 
«<  turel  (/>)».  Ne  pourrions-nous  donc 
pas  regarder  la  maladie  du  foie  comme 
une  complication  dans  le  cas  de  M. 
Holford ,  et  n’en  pourroit  on  pas  dire 
autant  de  l’état  calculeuxùu  pancréas  ? 

Malheureusement  nous  avons  peu 


(4)  Cuîlen ,  vol.  iv,  p.  89,  premières  lignes. 
(b)  Expériences  cliniques,  pag.  312, 
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d’ouvertures  de  cadavres,  à  la  suite  de 
cette  maladie,  à  rapporter:  toutefois 
celles  que  nous  avons,  excepté  l’asser¬ 
tion  générale  du  docteur  Mead ,  ten¬ 
dent  à  prouver  expressément  que  le  dia¬ 
bètes  dépend ,  à  priori ,  d’une  affection 
des  reins. 


«  Anno  1 5go  ,  filia prœsidis  II ol- 
«  landiœ  18  annorum  ,  alicjuot  antè 
«  obi  tu/n  anno  s  y  diabète  laborabat ... 

Renes  huic  non  absumpti  y  veriun 
«  Jiacc i d io  re s  sol il o  ,  figu  ra  ci neritia 
«  non  i/npensè  rubra  ».  Petrus  Pa- 
Wius  (a),  ob.  an.  2. 

«  A  péri  o  cad avéré  ?  ren  si  ni  s  fer 
«  inventas  est  lapide  obsessus  exi- 
«  gno  :  ren  in  magnam  molem  un - 
«<  diijue  inc  révérât  ,  adœquabat  re - 
«  nem  bubulum  magni tudine  :  p  au- 
*  lum  saniei  in  eo  erat  :  dexter 
«  adeo  parvns  erat  ut  je rè  reperiri 
«  non  potuerit  ;  macruerat  rnultum  ». 
Ballo  n lus  (b)  ,  eph.  et  epid.  liv.  2 
pag.  i52. 

«  In  nob.  N.  à  fibre  ardente  ex» 
«  tincto  9  pulmo  niger  et  admodiim 


{d)  V lâ.fepulchretum  Boncti ,  hb.  iij ,  feft.  xxvj^ 
êbf.  ï. 

(b')  Ibid ,  obf.  2. 
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♦<  tumidus  reperlus  est  j  in  u troque 

*  rene  duo  magni  calcule  j  hic  co¬ 
ït  piosiores  justo  Jundebat  urinas  '} 
ic  aquœ  simili imas ,  si  t  inique  into - 
«  lerabilem patiebatur y  utquœ  nullo 
«  potu  sedari  poteral \  ( a J.  » 

«  lien  sinister  lapide  angulos  ob- 
«  tus o s  habente  obsessus  est  y  in 
k  ureteris  principium  implantai  o» 
h  .....  lien  aller  lapide  non  obscs- 
k  sus  y  justo  minor  erat y  et  penë 
«  collapsus  milium  commem orabile 
«  xitiiim  quod  su  b  ob tu  tu  ni  cade- 
«<  rel ».  Ballonius  (b)  ,  eph.  et  epi- 
dem.  liv.  2  r  p.  iB3. 

«  Hic  enim  intra  decem  horarum 
k  dëcursum  ultra  duodecim  urina ? 
44  mensuras  y  incredibile  die  tu  y  ex - 

*  crée  erat  :  et  post  aliquod  tempuSy 
«  accedente  alio  gracia  ri  morbüy  de- 
k  j  une  tus  y  atqiie  secatus  ,  u  ce  te  rein 
«  dextrum  yin  signiter  et  J arcirn  inis 
«  instar  expansum  y  quin  ej us  de  ni 
«  lateris  renem  in  rriolem  sinistra 
i<  duplo  majorera  elevatum  osten- 
i<  dit  (c) 


(a)  lbld.  ob f. 

{b)  Ibid.  obf.  5. 

( c )  HojjmAnriiy  con [ulit  &  Refp.  msd.  csju  8$o. 
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«  Remotis  bit  es  tin  is  ,  &c.  in  ocu - 
«  /oy  mihi  incurrit  me  ter  dernier  mi - 
«  riLin  in  modiim  distortus  >  aUjue 
«  hic  illic  multum  expansus ,  ut  in - 
«  testinuïn  ratione  crassitiei  repre- 
«  sentaret .  Pelvis  quoque  a  de  à  erat 
«  dis  tenta  y.  ut  malum  autant  ium  me - 
«  diacre  jacillime ,  et  citra  difficul ~ 
«  tatem ,  admitteret.  P  a  renciry  mate 
«  amnimodo  consumpto  y  ntl  præ ter 
«  membranosas  partes ,  perquetmiru 
«  duratas  y  supers  tes  videbatur  (  a)»>. 

«  Vir  quidam  in  œtatts  flore  y  dïu 
«  atrôcibus  nephriticis  doloribus 
«  xexatuSy  renïsque  ab  s  ce  s  su  ni  pas - 
«  zVz  diabetem  incidit.  Singulis 

«  septimanis  d bl ium  di midi um  ce- 
«  révisiez  ingurgitare  difficile  Mi  non 
«  fuit.  Post  mortem  ......  viscera  x 

«  Z>e/zè  constipa  ta  y  exceptés  re- 

«  nïbus  et  ureteribus  compexij  utér¬ 
in  que  enim  ren  ex  parte  consumptus 
a  erat  y,  prœserliyi  dexter  ;  cujus 
«  substantiâ  plané  consumptâ  y  ejus 
*  membranas  summopere  incrassa - 
«  tas  et  contractas  ,  pelvisque  capa - 
»  ci  tatem  adœquantes  xidi  (b)  », * (*) 

{a)  Ruyschii  ,  dilucid.  valv.  obf.  13.. 

(*)  Ruyschii  y  obf.  anal,  unturia ?  obi  îji 
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«En  examinant  les  reins  ,  je  trou- 
Irai  celui  du  côté  gauche’ d’un  volume 
plus  considérable  que  dans  l’état  liatu* 
tel.  Le  rein  droit  n’ofFrit  rien  de  par¬ 
ticulier,  excepté  une  texture  très-lâche. 
La  substance  de  ces  deux  organes  avoit 
une  odeur  aigre  ». 

Le  docteur  Monro  observe,  à  l’oc¬ 
casion  du  cas  précédent,  que  «  les  reins 
offraient  un  volume  considérable, qu’ils 
avoient  une  couleur  pâle  très  remar¬ 
quable  ,  et  étoient  beaucoup  plus  mous 
que  dans  l’état  ordinaire  (b)  ». 

Morgagni  a  été  cité  à  ce  sujet  ;  m  ûs 
l’observation  qu’il  rapporte,  ep.  41, 
art.  i3  ,  ne  donne  rien  de  positif,  les 
reins  n’ayant  point  été  examinés  ;  et 
ep.  42  ,  art.  48,  il  dit  :  Nec  Valsai  va  , 
nec  ego  que  rn  quant  ex  diabete  mor- 
tuum  dissecni  mus. 

D’après  les  preuves  ci-dessus,  que 
nous  avons  tirées  des  auteurs  les  plus 
estimés  ,  il  paraît  que  l’on  a  constam¬ 
ment  trouvé  les  reins  considérablement 
affectés;  mais  Fctffection  de  ces  orga¬ 
nes  avant  été  appelée  l’effet  et  non 
la  cause  du  diabètes,  en  conséquence 


(a)  Home ,  Expériences  cliniques ,  p.  310. 

(â)  M 
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du  système  erronné  du  siècle  dernier 
que  l’on  a  fait  revivre  ,  il  faut  recher¬ 
cher  plus  particulièrement,  dans  les  cir¬ 
constances  qui  accompagnent  la  mala¬ 
die,  les  causes  éloignées  ou  occasionnel¬ 
les  qui  la  produisent ,  et  la  méthode  cu¬ 
rative  qui  a  quelquefois  réussi. 

Un  écoulement  plus  abondant  d’u¬ 
rine,  si  l’on  en  excepte  le  cas  de  M. 
Holfbrlj  a  toujours  été  le  premier 
symptôme  du  diabétès.  Les  autres  sym¬ 
ptômes  ont  été  subordonnés  à  celui- 
ci,  et  ont  suivi  sa  progression.  Peut- 
on  supposer  qu’une  digestion  impar¬ 
faite  ,  ou  un  défaut  d’assimilation,  soit 
capable  d’exciter  dans  les  reins  une 
sécrétion  d’urine ,  cinq  ou  six  fois  plus 
considérable  que  de  coutume? 

Le  chyle  est,  en  tout  temps,  mêle 
avec  le  sang ,  les  vaisseaux  sanguins 
étant  le  véhicule  ou  les  organes  qui 
servent  à  le  distribuer.  Si  le  diabétès 
n’étoit  point  une  maladie  des  reins , 
comment  ces  organes  ne  laisseroient- 
ils  pas  passer  en  tout  temps  la  ma¬ 
tière  nutritive  ,  chyleuse  ou  sucrée? 
Car  on  ne  peut  nier  que  cette  matière 
sucrée  ne  soit  continuellement  cha- 
riée,  mêlée  avec  le  sang,,  par  les  ar¬ 
tères  émulgentes,  et  portée  avec  la 
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matière  excrémentitieîle  aux  vaisseaux 
excrétoires  des  reins. 

La  principale  objection  que  Ton 
puisse  faire  contre  l’opinion  que  le  dia- 
bétès  est  une  affection  des  reins,  est  la 
suivante  :  «On  trouve  du  sucre  dans 
l’urine  des  personnes  attaquées  de  cette 
maladie.  Le  chyle  sucré  est  le  pre¬ 
mier  produit  de  la  digestion  dans  l’es¬ 
tomac  et  les  intestins  ;  le  chyle  dans 
le  canal  thorachique,  et  le  lait,  qui  en 
est  une  sécrétion  très-rapide ,  contien¬ 
nent  beaucoup  de  matière  sucrée.  Ce 
fluide  est  changé  en  quelques  heures, 
par  l’élaboration  qu’il  subit ,  en  un  sel 
ammoniac  qui  se  rencontre  dans  tou¬ 
tes  les  sécrétions  ;  mais  le  sel  saccha- 
rin  qui  reste  encore  dans  l’urine  ,  la¬ 
quelle  est  le  fluide  le  plus  parfaitement 
animalisé,  prouve  qu’il  y  a  un  grand 
vice  dans  les  fonctions  animales  (V/)  ». 

Je  conviens  que  l’on  trouve  du  su¬ 
cre  ;  —  que  le  chyle  sucré  est  le  premier 
produit;  —  et  que  l’urine  est  le  fluide 
le  plus  parfaitement  animalisé,  &c. ; 
mais  iî  ne  s’ensuit  pas  que  le  chyle 
n'ait  d’autre  usage  que  de  se  conver¬ 
tir  en  sel  ammoniac  ,  ni  qu’aucun 


0)  De  Home,  Expériences  cliniques  ,  p,  3  rcj. 
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vice  dans  les  fonctions  animales  »  ne 
soit  la  cause  de  ce  défaut  de  conver¬ 
sion  :  cette  absence  de  sel  ammoniac, 
ou  plutôt  de  matière  saline  ,  (car  la 
quantité  de  sel  ammoniac  a  été  beau¬ 
coup  exagérée)  pouvant ,  comme  j’ai 
essayé  de  l’expliquer  ,  être  attribuée 
au  défaut  d  acide  phosp  borique  ,  (que 
je  croîs  une  modification  de  l’acide  sac- 
charin  )  et  la  matière  sucrée  parais¬ 
sant  aussi  être  plutôt  la  cause  que  l’ef¬ 
fet  de  la  maladie. 

J’observerai  encore  que  la  matière 
saline  qui  est  évacuée  par  les  reins 
dans  l’état  de  santé  ,  doit  être  consi¬ 
dérée  comme  le  produit  ,  ou  plutôt 
comme  le  rebut  de  la  nutrition  ;  car 
quand  la  partie  nutritive  contenue 
dans  le  sang  ,  en  a  été  séparée  ,  et 
employée  à  ses  différens  usages  ,  les 
particules  qui  ne  sont  pas  propres  h 
cette  fin  ,  ne  sont-elles  pas  retenues  et 
ramenées  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion  ,  pour  être  déposées  dans  les  reins  , 
comme  matière  excrémentitielle  ,  sous 
différentes  formes  salines  ,  ainsi  pro¬ 
duites  et  rejetées  par  les  puissances 
nutritives? 

Ne  nous  est-il  pas  facile  de  rendre 
ainsi  raison  de  la  petite  quantité  de 
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matière  excrémentitielle  qui  est  dans 
l’urine  ,  sans  supposer  aucun  défaut 
d’assimilation?  Quand  la  nutrition  se 
fait  peu  abondamment,  la  matière  ex¬ 
crémentitielle,  qui  en  est  le  résultat r 
doit  diminuer  en  même  proportion. 

Lescausesoccasionnellesou  éloignées 
que  les  auteurs  ont  reconnues,  sont  les 
poisons  minéraux  et  animaux  ;  —  l’in¬ 
tempérance  dans  la  boisson  et  l’exer¬ 
cice;  —  lés  préparations  d’antimoine  à 
hautes  doses;  —  les  opiats  et  les  diuré¬ 
tiques  ;  —  les  boissons  abondantes  trop 
fréquemment  répétées  des  eaux  d’Har- 
rowgate  et  d’Epsom  :  à  quoi  on  peut 
ajouter  la  foiblesse  qui  succède  aux 
fièvres  intermittentes ,  et  aux  affections 
néphrétiques. 

La  méthode  curative  est  aussi  d’ac¬ 
cord  avec  l’idée  que  Je  diabètes  est 
une  maladie  des  reins.  Les  toniques , 
les  astringens  ,  les  aromatiques  ,  les 
agglutinatifs,  les  absorbans  et  les  opiats, 
sont  les  seuls  remèdes  qui  aient  eu 
du  succès.  On  trouvera  ,  dans  les  ou¬ 
vrages  su i vans  ,  l’histoire  de  plusieurs 
cures  qu’ils  ont  opérées,  et  un  grand 
nombre  de  formules  suffisamment  com¬ 
pliquées  et  bizarres  :  V ide  Riolani  Op. 
pag.  336,—  Sennerti  Op.  Tom.  II, 
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p.  iopS.  —  Bonetus  ,  lib,  Pitcairn, 
pag.  272.  —  Riverii  Op.  pag.  36 1. 
—  Zacuti  Lusitani  Op.  pag,  4^3.  — 
Baglivi  Op.  epi.  4.  —  R.  Morton  Op. 
p.  iô. — Martini  Lister  exercit,  med. 
pag.  27 .  —  TV illis  Ph.rat.  pag,  io5.- — 
Etmulleri  Op.  Tom*  II,  pag.  714.— 
Hoffmanni  consult.  et  répons,  medic, 
casus,  85, 

Enfin,  en  considérant  les  reins  comme 
faisant  purement  l’office  d’un  filtre,  je 
pense  que  la  cause  prochaine  du  dia¬ 
bètes  consiste  dans  une  dilatation  con¬ 
tre  nature  des  tubes  urinifères  de  ces 
organes ,  laquelle  les  rend  susceptibles 
de  donner  passage  à  la  matière  nutri¬ 
tive,  dont  les  globules,  dans  l’état  de 
santé ,  sont  trop  gros  pour  les  traverser  ; 
et  je  crois  que  cet  état  morbifique 
peut  exister  avec  ou  sans  diarrhée. 

Quand  on  fait  attention  que  )a  quan¬ 
tité  d’urine  rendue  par  M-  Holford 
fut  singulièrement  petite  ,  et  que  sur 
la  fin  de  sa  vie  ^elle  ne  contenoifpas 
de  matière  sucrée  en  plus  grande  pro¬ 
portion  qu’on  en  a  rencontré  dans 
d’autres  cas  ,  où  les  malades  ont  éva¬ 
cué  quatre,  cinq  ou  six  fois  autant  de 
ce  fluide,  et  ont  cependant  résisté  au# 
rayages  de  la  maladie  ,  pendant  des 
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années,  la  quantité  d’alimensqui  leur 
étoit  nécessaire ,  et  qu’ils  avoient  prise , 
ayant  été  proportionnée  à  la  perte  qu’ils 
fai  soient  ;  n  est-il  pas  probable  qu’on  en 
auroit  opéré  la  cure ,  si  l’estomac  et 
les  organes  qui  concourent  à  la  diges¬ 
tion,  eussent  conservé  leur  faculté  di¬ 
gestive  pour  fournir  aux  besoins  du 
corps  ? 


RÉFLEXIONS 

sur  l’instinct  dans  les 
maladies. 


Par  M.  Fore sti er,  docteur  en 
médecine  à  Saint-Quentin . 

La  lecture  de  deux  observations  in¬ 
sérées  dans  le  Journal  de  médecine  du 
mois  de  mai  dernier ,  faites  par  M.  Cou¬ 
turier  j  chirurgien -major  de  l’hôpital 
de  Vaucouleurs,  au  sujet  de  l’usage  des 
pommes  de  terre,  qui  a  terminé,  sans 
aucun  autre  moyen,  la  cure  de  deux 
maladies  essentielles,  m’a  fait  naître 
les  réflexions  suivantes. 

L’instinct  est  le  nom  qù’on  a  donné 
de  tout  temps  à  un  désir  particulier  qui 
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excite  les  malades  à  demander  et  à 
prendre  avec  avidité  telle  ou  telle  sub¬ 
stance  :  cet  instinct  est  sans  raisonne¬ 
ment,  ou,  pour  mieux  dire,  au-dessus 
de  tout  raisonnement,  ainsi  que  le  goût 
qui  fait  trouver  exquis  un  aliment  mau¬ 
vais  ,  et  fait  rejeter  l’aliment  le  plus 
sain  :  nous  dirons  qu’il  est  aveugle  t 
parce  que  nous  ne  pouvons  définir  com¬ 
ment  il  a  lieu. 

L’usage  des  pommes  de  terre,  dans 
les  deux  observations  citées,  a  été  dé¬ 
terminé  par  le  goût  le  moins  bizarre 
de  ceux  que  l’on  appelle  désirs  j  leur 
effet  favorable  n’a  rien  qui  puisse  sur¬ 
prendre,  lorsqu’on  vient  à  examiner  la 
nature  de  cette  racine,  et  ses  deux  qua¬ 
lités  essentielles  dans  une  convalescence 
pénible  ;  savoir,  la  vertu  alimentaire  et 
la  vertu  médicamenteuse. 

Comme  aliment ,  la  pomme  de  terre 
fournit  la  substance  la  plus  légère, la  plus 
douce,  et  en  meme  temps  la  plus  soluble 
dans  tous  les  fluides  aqueux,  la  plus  sus¬ 
ceptible  par  conséquent  de  réparer  les 
sucs  nourriciers  épuisés.  La  fécule  de  la 
pommede  terre  est  une  farine  gommeu¬ 
se  ,  ou  mieux  une  gomme  en  poudre ,  et 
distribuée  par  la  nature  dans  les  cellu¬ 
les  aplaties  du  parenchymede  la  raque 
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d’un  solarium  j  la  compacité  de  cette 
fécule,  lorsqu’on  la  sépare  de  son  pa¬ 
renchyme  ,  l’adhésion  de  ses  molécules, 
leur  grande  ténuité  ,  la  distinguent,  au 
tact  seul ,  des  autres  farines,  et  l’œil , 
aidé  du  microscope ,  la  juge  une  gomme 
transparente  :  sa  manière  de  se  mêler 
à  l’eau  la  classe  de  même  parmi  les 
gommes. 

Comme  médicament,  la  pomme  de 
terre  en  substance  contient  un  paren¬ 
chyme  délié ,  mais  abondant ,  chargé 
d’une  partie  colorante  extracto -rési¬ 
neuse,  qui  ,  dans  toutes  les  espèces  de 
soîanum,  est  plus  ou  moins  narcotique, 
qui ,  par  le  moyen  de  la  torréfaction , 
donne  un  tonique  léger  et  un  calmant 
plus  doux  par  la  simple  ébullition. 

Les  deux  malades  de  Vaucouîeurs 
font  preuve  que  l’âcreté  des  liqueurs 
acquise  pendant  la  maladie,  et  l’irrita¬ 
bilité  des  solides  exaltée  en  même 
temps,  font  persister  dans  la  convales¬ 
cence  des  accidens  assez  graves,  que  la 
diète  scrupuleuse  et  les  médicamens 
suivis  avec  opiniâtreté  ,  entretiennent 
encore.  Ces  deux  observations  nous  ra¬ 
mènent  â  la  simplicité  de  la  pharmacie 
d’ Hippocrate ,  à  cette  attention  de 
s’estimer  1  gs  remèdes  que  pour  un  temps 
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bien  déterminé  par  l'observation,  et  de 
n’en  appliquer  que  de  bien  connus  pour 
être  favorables  dans  telle  circonstance  : 
nous  devons  en  conclure  aussi,  qu’après 
des  tentatives  inutiles  pour  anéantir  les 
suites  d’une  maladie ,  on  doit  écouter 
te  conseil  salutaire  que  l’instinct  ou  le 
désir  de  la  nature  inspireroit  plus  sou¬ 
vent ,  si  cette  mère  sage  n’étoit  pas  si 
souvent  tourmentée  par  Pimpatience 
des  malades ,  et  au  moins  autant  par 
celle  des  médecins,  qui ,  pour  usurper 
l’honneur  des  cures,  travaillent  sans  re¬ 
lâche  ,  et  11e  se  donnent  pas  le  temps 
de  juger  si  leurs  efforts  ne  contrarient 
pas  ceux  de  la  nature ,  s’ils  n’interrom¬ 
pent  pas  le  travail  de  la  coction ,  dont 
les  jours  sont  comptés  pour  chaque  or¬ 
gane  ,  et  qu’ils  méconnoissent  la  plu¬ 
part  du  temps,  parce  qu’ils  le  boule¬ 
versent,  le  prolongent,  ainsi  que  celui 
de  la  dépuration ,  en  voulant  éviter  de 
paroître  spectateurs  inutiles. 

J’ajouterai  encore  que  toutes  les  fois 
qu’il  s’agira  de  réparer  les  pertes  de 
substance,  comme  à  la  suite  de  suppu¬ 
rations  longues  et  abondantes ,  après 
des  diarrhées, des  hémorrhagies  de  toute 
espèce,  des  diètes  trop  sévères,  et  de 
rendre  en  même  temps  du  ton  aux  SQ- 
Tome  LXXIX.  L 
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ljdes,  le  salep  sera  le  moyen  par  exceî* 
lence  ;  sa  substance  gommeuse,  soluble 
dans  tous  les  menstrues  aqueux ,  est  im* 
timement  liée  à  un  principe  odorant; 
et  chaud ,  très-analogue  à  la  matière 
animale  la  plus  parfaite, 

Lorsqu’on  aura  des  sucs  lymphati¬ 
ques  âcres  avec  une  disposition  légè- 
rement  scorbutique  ,  comme  dans  les 
phthisies  ?  le  sagou  fournira  un  corps 
sucré  et  adoucissant  au-dessus  de  tout 
éloge.  Mais  lorsqu’il  sera  question  d’é¬ 
paissir  et  de  rendre  balsamique  et  douce 
la  substance  gélatineuse  ,  qui  est  la 
vraie  substance  nourricière ,  le  dulçç, 
(juod  niitrii  d’Hippocrate ,  et  de  1’em? 
pêcher  de  participer  à  1  acreté  de  quel¬ 
que  autre  liqueur  dégénérée  ,  la  fécule 
de  la  pomme  de  terre ,  séparée  de  son 
parenchyme,  doit  être  administrée  ,  et 
l’on  doit  donner  en  substance  entière 
cette  racine  inappréciable  ,  pour  réta¬ 
blir  le  calme  et  rendre  le  ton  aux  sa? 
|ides  afFoiblis,  et  d’autant  plus  irrita¬ 
bles,  qu’ils  ont  été  plus  long-temps  fa? 
ligués,  en  même  tçmps  qu’elle  répa¬ 
rera  la  dégénérescence  des  fluides, 
pommé  elle  l’a  fait  chez  les  deux  sujet? 

des  bonnes  observations  de  Çqm 

i&ner* 
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Je  comparerai  ici  ensemble  la  fécule 
de  pommes  de  terre,  le  sagou  et  le 
salep,  et  j’indiquerai  les  moyens  de 
n’employer  ces  trois  substances  que 
lorsqu’elles  sont  bien  conservées. 

La  fécule  de  pommes  de  terre  est 
insipide ,  inodore,  très-blanche ,  incras- 
sante  ;  elle  se  forme  en  gelée  à  la  moin¬ 
dre  chaleur  du  véhicule  dans  lequel  on 
l’a  délaiée.  Elle  peut  se  conserver  long¬ 
temps  ,  parce  qu’elle  est  sèche ,  et 
disposée  en  globules  aplatis  ,  qui  se 
tiennent  serrés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres,  comme  on  l’éprouve  dans  la  pré¬ 
paration  de  cette  fécule,  après  avoir  dé¬ 
canté  l’eau  qui  la  surnageoit.  Cette  sé¬ 
cheresse ,  cette  forme  cristalline,  peut 
faire  dire  d’elle,  ce  qu’on  dit  des  sels 
les  moins  susceptibles  de  deliquium , 
que  son  eau  de  cristallisation  est  sur¬ 
abondante;  que  par  conséquent  il  en 
faut  plus,  ou  à  un  certain  degré  de 
chaleur,  pour  la  dissoudre ,  et  qu’elle 
n’attire  point  l’humidité  de  l’atmo¬ 
sphère  ;  qu’il  faut  moins  de  précautions 
pour  la  conserver ,  que  le  sagou  et  le 
salep. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  ceux 
qui  la  préparent  et  la  Vendent,  se  né¬ 
gligent  sur  les  soins  de  sa  conservation, 

L  ij 


$44  Sur  l’instinct 
Si  elle  étoit  un  peu  aigrie ,  elle  feroit 
beaucoup  de  mal ,  non  pas  aux  gens 
riches,  qui ,  parmi  nous,  la  connoissent 
par  un  usage  assez  universellement  ré¬ 
pandu  ,  mais  aux  pauvres,  dont  les  en- 
fans  en  usent  dans  les  premières  années 
de  leur  vie  :  on  la  leur  donne  au  lieu 
de  pain  ou  de  riz  ,  et  lorsque  des  coli¬ 
ques  les  tourmentent.  On  sait  généra¬ 
lement  que  ces  coliques  sont  dues  aux 
aigres  qui  s’engendrent  dans  l’estomac 
des  jeunes  enfans ,  et  cet  aliment ,  loin 
de  leur  être  salutaire ,  augmenteroit 
leurs  maux,  s’il  avoit  subi  quelque  mou¬ 
vement  de  fermentation  ,  faute  d’avoir 
été  garanti  de  l’humidité  et  des  exha¬ 
laisons  des  autres  drogues. 

J’en  dirai  autant  du  sagou  \  cette 
Substance  est  inodore ,  sucrée  et  très- 
susceptible  de  contracter  de  Faigreur, 
quoiqu’on  nous  l’envoie  après  avoir 
subi  une  cuisson  préliminaire  nécçs-? 
Sâire  à  son  transport. 

Les  pharmaciens  doivent  soigner 
tpütes  les  matières  qui  sont  fermentes¬ 
cibles ,  et  plus  particulièrement  les  Fa¬ 
rineuses  et  gommeuses  qui  doivent 
gervir  d’aliment. 

Le  salep  doit  être  conservé  avec  plus 
ÿüttentiQn  qu’aucune  autre  drogue  de 
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ce  genre;  ce  qui  est  facile  en  le  tenant 
dans  des  boîtes  en  lieu  sec,  et  sous  la 
forme  de  bulbe»  On  ne  doit  le  pulvé¬ 
riser  qu’au  besoin  ,  parce  que  sa  subs¬ 
tance  aromatique  se  développe  par  la 
pulvérisation  ,  s’évapore  facilement  ; 
pour  lors  l’humidité  et  les  émanations 
odorantes  des  drogues  voisines,,  s’atta¬ 
chent  à  cette  poudre ,  la  corrompent 
très-aisément  et  très-promptement. 

Il  est  bien  aisé  de  reconnoître  si  elle 
commence  à  s'altérer  ,  parce  que  son 
odeur  spermatique  s’exalte,  et  est  ac¬ 
compagnée  d’une  vapeur  aromatique 
assez  vive;  si  elle  est  à  ce  point  là  ,  il 
n’en  faut  pas  faire  usage.  La  pierre  de 
touche  de  la  bonne  èônsèrvàUon  du 
salep ,  est  l’eau  froide  ;  j’ai  accoutumé 
les  pharmaciens  de  notre  ville ,  et  j’ins- 
truit  les  parens  ou  garde-malades  à  n’em¬ 
ployer  que  l’eau  froide  pour  en  faire 
de  la  gelée  :  à  cet  effet,  on  saupoudre 
le  salep  peu-à-peu  dans  un  vase  ,  on 
agite  continuellement  avec  une  cuiller 
l’eau  froide  ;  si  le  salep  est  récent  et  n’a 
reçu  aucune  impression  extérieure  qui 
ait  pu  l’altérer,  la  gelée  se  forme  comme 
Je  mucilage  de  belle  gomme  arabique, 
elle  est  bien  transparente,  tandis  que 
la  moindre  altération  empêche  la  dis- 
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solution  parfaite ,  la  fait  grumeler  en 
petites  masses rousseâtres,  et  l’eau  reste 
sale.  On  a  coutume  de  préparer  dans 
les  pharmacies  cette  gelée  à  l’eau  bouil¬ 
lante  »  ce  qui  fait  disparoître ,  ou  con¬ 
fond  les  degrés  d’altération  ou  la  bonté 
de  cette  drogue  intéressante,  et  em¬ 
pêche  souvent  les  malades  de  tirer  le 
parti  avantageux  qu’on  doit  attendre 
de  l’aliment  le  plus  restaurant,  le  seul 
capable  d’être  bien  digéré  et  sans  fati¬ 
gue  ,  par  les  estomacs  les  plus  délabrés* 
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De  trois  fractures  à  la  mâchoire 
inférieure  ,  avec  plaie  à  la  lèvre  } 
par  M ..  Tessier,  docteur  en  mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Caen  ,  chi¬ 
rurgien-major  du  régiment  du 
Perche . 

Quoique  le  casque  je  vais  exposer 
ne  soit  pas  rare  ,  cependant  sa  grande 
complication  peut  le  rendre  digne  de 
l’attention  des  gens.de  l’art,  et  le  faire 
mettre  au  nombre  des  faits  sur  lesquels 
s’appuient  les  sages  principes  de  la  chi¬ 
rurgie  moderne. 

Le  14  juillet  1778  ?  environ  cinq 
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heures  du  soir,  Mi  Dëscayrac  ,  maîtrë 
en  chirurgie  à  TorUbebœuf  en  Agénois, 
reçut  un  coup  de  pied  de  cheval ,  préfc 
cisément  sur  le  milieu  du  mentoH , 
d’où  s’ensuivit  une  plaie  en  équerre ,  de 
plus  d’un  pouce  de  longueur  dans  les 
deux  sens  ;  de  sorte  qu’il  s’y  trouvoit  un 
lambeau  avec  un  écartement  de  huit  à 
dix  lignes.  La  mâchoire  fut  fracturée 
à  l’endroit  de  la  symphyse.  Entre  la 
symphyse  et  l’angle  du  côté  droit,  il  y 
avoit  une  seconde  fracture.  Enfin ,  du 
côté  gauche  un  fragment  d’os  avoit  été 
tellement  séparé,  qu’en  touchant  une 
dent ,  j’en  faisois  vaciller  trois,  sans  que 
pour  cela  le  corps  de  la  mâchoire  fût 
complettement  fracturé.  En  tout ,  on 
observoit  peu  de  déplacement.  Le  ma¬ 
lade  étoit  tombé  sur  le  coup,  s’étoit 
fait  une  forte  contusion  sur  toute  la 
partie  latérale  droite  du  visage.  Il  avoit 
perdu  beaucoup  de  sang  par  les  oreilles. 

A  huit  heures,  c’est-à-dire  trois  après 
l'accident ,  je  procédai  à  la  réduction 
des  parties  fracturées  ,  sans  trop  cepen¬ 
dant  y  insister  ,  prévoyant  bien  que  les 
bords  contus  et  déchirés  de  la  plaie 
nécessiteroient  de  fréquens  pansemens, 
à  cause  de  la  suppuration  qu’on  devoit 
attendre  ,  et  sans  laquelle  ,  comme  l’on 
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sait ,  les  chairs  ne  peuvent  se  réunir 
dans  des  plaies  de  cette  nature.  J’em¬ 
ployai  le  bandage  unissant,  appliqué 
de  la  même  manière  que  M.  Louis  le 
conseille  pour  le  bec-de-lièvre.  Le  len¬ 
demain,  il  se  trouva  beaucoup  trop  serré 
par  le  gonflement  extraordinaire  du  vi¬ 
sage  ,  ce  qui  m’obligea  de  le  lever  et  de 
l’appliquer  de  façon  à  ne  le  rendre,  pour 
ainsi  dire,  que  contentif  des  autres  piè¬ 
ces  de  l’appareil.  La  plaie  fut  recou¬ 
verte  d’un  plumaceau  chargé  de  baume 
■d’Arcéus  ;  et  des  compresses  trempées 
dans  l’eau-de-vie  camphrée ,  furent  ap¬ 
pliquées  sur  les  autres  parties  de  la  face» 
Le  malade  fut  saigné  deux  fois. 

Le  17,  la  suppuration  commença  à 
s’établir;  et  comme  elle  augmentoit  de 
plus  en  plus ,  et  que  son  mélange  avec 
ïa  salive  causoit  une  odeur  insuppor¬ 
table,  il  fallut  panser  tous  les  jours  f 
jusqu’au  2.5 ,  temps  auquel  le  pluma¬ 
ceau  fut  supprimé ,  les  escares  étant 
tombées  en  totalité.  Pour  lors  je  com¬ 
mençai  à  m’occuper  sérieusement  des 
fractures  ,  et  de  ne  panser  que  le  plus 
rarement  qu’il  étoit possible,  enserrant 
un  peu  plus  le  bandage  à  chaque  levée 
d’appareil ,  de  manière  cependant  à  ne 
pas  nuire  à  la  réunion  de  la  plaie ,  qui 
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fut  faite  vers  le  6  août  ;  celle  des  pièces 
osseuses  fracturées,  ne  l’a  été  complet- 
tement  que  dans  les  premiers  jours  de 
septembre. 

Quoique  j’aie  apporté  la  plus  grande 
attention  ,  k  chaque  pansement  ,  dans 
l’examen  des  fractures ,  je  n’ai  pu  empê¬ 
cher  que  la  pièce  qui  se  trou  voit  entre  la 
symphyse  et  l’angle  droit,  ne  descendît 
d’environ  une  ligne;  cela  tient  à  ce  que 
les  muscles  crotaphites  et  masseter  re- 
levoient  la  pièce  correspondante  à  l’an¬ 
gle,  tandis  que  cette  première  n’étant 
retenue  par  aucune  puissance  ,  et  obéis¬ 
sant  à  son  propre  poids,  tendoit  tou¬ 
jours  à  se  porter  en  en-bas;  mais  ce 
léger  déplacement  n’a  produit  aucune 
difformité. 


OBSERVATIONS 


Sur  cette  anomalie  qui  se  rencontre 
quelquefois  dans  la  ra,ce  des  A7é- 
gres  Tenus  de  V Afrique  ^  lesquels, 
bien  que  noirs ,  procurent  de  loin 
en  loin  des  enfans  blancs }  appelés 
Albinos  (a'). 

»Jjai  connu  moi-même  quatre  de 

mmrnmmmw»  ■  .  » .  —A  >' 

(a)  Traduit  d’un  ouvrage  anglois  ,  intitulé 

Lv 
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Ces  albinos ,  et  on  m’a  fait  une  descri¬ 
ption  fidelle  de  trois  autres.  Les  circons¬ 
tances  dans  lesquelles  tous  ces  indivi¬ 
dus  s’accordent,  sont  les  suivantes.  Ils 
sont  d’un  blanc  pâle  ,  cadavéreux  >  sans 
aucune  teinte  de  rouge  ,  sans  taches 
ni  raies  colorées  ;  leurs  cheveux  sont 
de  la  même  couleur  blanche,  courts, 
durs  et  crépus  comme  ceux  des  nègres. 
Ils  sont  très-bien  .faits,  forts,  sains, 
jouissant  parfaitement  de  tous  leurs 
sens,  excepté  celui  de  la  vue,  et  ils  sont 
nés  de  parens  qui  n’ont  aucun  mélange 
de  race  blanche.  Trois  de  ces  albinos 
étoient  sœurs,  ayant  deux  autres  sœurs 
sorties  des  memes  père  et  mère  ,  qui 
étaient  noirs.  La  plus  jeune  des  trois  fut 
tuée  par  la  foudre  à  l’âge  de  douze  ans: 
l’aînêe  mourut  environ  dans  sa  vingt- 
septième  année ,  en  couches  de  son 
deuxième  enfant;  celle  du  milieu  vit 
encore ,  se  porte  bien  ,  et  a  des  enfans 
comme  la  première  en  avoit  eu ,  d’un 
homme  noir,  et  qui  sont  noirs.  Ces  albi¬ 
nos  sont  singulièrement  rusés,  prompts 
dans  leurs  conceptions  et  dans  leur  ré- 

IVttfes  on  the  flate  af  Virginia ,  c'eft-à-dire ,  Notes 
fur  la  Virginie  ;  par  Thomas  Jefferfon ,  avec  une 
carte  géographique,  repréfentant  eet  état ,  h’Ma- 
ïyiana,  la  Delaware  &  ia  Peniilvanie;  in-8°.  A 
Londres  2  chez  Stoendak)  1787. 
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parties.  Leurs  yeux  sont  dans  un  mou¬ 
vement  vibratil  perpétuel  ,  très-foibles 
et  fortement  affectés  par  la  lumière  du 
soleil  ;  mais  ils  voient  mieux  que  nous 
pendant  la  nuit.  Ils  appartiennent  au 
colonel  Skipnith  de  Cumberland. 
La  quatrième  est  une  négresse  dont  les 
parens  sont  venus  de  Guinée ,  et  qui 
ont  trois  autres  enfansde  la  même  cou¬ 
leur  qu’eux.  Cette  négresse  est  tachée 
de  roux  ;  et  sa  vue  est  si  foible,  qu’en  été 
elle  est  obligée  de  porter  un  bonnet. 
Elle  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Elle 
a  eu ,  d’un  père  noir,  un  enfant  albinos , 
qui  est  mort  au  bout  de  quelques  se¬ 
maines.  Ceux-ci  appartiennent  au  co¬ 
lonel  Carter d* Albemarle .  Un  sixième 
exemple  est  une  femme  à  M.  Butler > 
près  de  Pétersburgh  :  elle  est  forte  et 
vigoureuse  ;  elle  a  ,ul’un  homme  noir, 

.  une  fille  aussi  noire  que  jais.  Je  ne  sais 
rien  concernant  sa  vue.  Le  septième 
exemple  est  un  homme  dont  M.  Lee 
de  Cumberland  est  propriétaire.  Ses 
yeux  sont  vacillans  et  foibles.  Il  est 
avancé  en  âge  ,  et  d’une  stature  haute. 
C’est  le  seul  albinos  mâle  dont  j’aie 
connoissance.  Quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  maladie  de  la  peau,  ou  de  la 
matière  colorante  qui  produit  ce  chan- 

L  vî 
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gernent ,  elle  paroît  plus  commune 
parmi  les  femmes  que  parmi  les  hom¬ 
mes.  A  ces  exemples,  je  puis  joindre 
robservation  sur  un  nègre  que  je  con- 
nois,  né  noir,  et  de  parens  noirs  ,  au 
menton  duquel  parut ,  lorsqu’il  étoit 
encore  jeune ,  une  tache  blanche.  Cette 
tache  s’étendit  jusqu’à  ce  que  ce  nègre 
eût  acquis  l’âge  viril ,  alors  elle  occu- 
poit  le  menton,  les  lèvres,  une  joue, 
la  mâchoire  inférieure  et  le  cou  du 
même  côté;  elle  est  de  la  blancheur 
des  albinos,  sans  mélange  de  rouge  ;  et 
depuis  plusieurs  années,  elle  n’a  plus 
fait  de  progrès.  Cet  homme  est  robuste 
et  bien  portant.  Ce  changement  de 
couleur  n’a  été  accompagné  d’aucune 
maladie  sensible,  soit  universelle,  soit 
partielle. 


MANIÈRE  O) 

De  préparer  un  vinaigre  dulcifié 
très-agréable  j  ainsi  que  V éther 
acéteux ,  sans  le  secours  d'aucun 
corps  étranger  }  par  M.  LüiPri’j\s\ 

Après  un  grand  nombre  d’essais, 

P.«  ■.»'  J  ■  «■■■■«■  il  ■■■■■■  --  ■-■■nu 

(a)  Traduite  de  Lallemand,  &  entrai  e  des  Àjjt- 
ii^es  chimiques*  aimée  3787,  quatrième1  cahier. 
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j’ai  trouvé  que  le  procédé  suivant  étoit 
le  plus  avantageux  pour  rassembler  et 
concentrer  tputes  les  parties  les  plus 
agréables  de  l’acide  acéteux. 

Faites  geler,  autant  qu’il  est  possible, 
du  bon  vinaigre  de  raisin  ,  distillé  au 
bain-marie  et  chargé  du  phlegme,  qui 
passe  le  premier  à  la  distillation;  recti¬ 
fiez  ensuite  ce  vinaigre  au  bain-marie  , 
autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour 
le  purifier  entièrement  de  toutes  par¬ 
ties  étrangères  et  de  ses  parties  hui¬ 
leuses  les  plus  grossières  ,  qui ,  à  la  pre¬ 
mière  distillation  ,  ont  passé  dans  le 
récipient. 

Si  la  gelée  n’avoit  pas  été  assez  forte 
pour  concentrer  suffisamment  le  vinai¬ 
gre  ,  il  sera  facile  de  remédier  à  cet  in¬ 
convénient,  en  séparant  à  chaque  rec¬ 
tification  l’esprit  de  vinaigre  foible  qui 
s’élève  toujours  le  premier;  mais  il  im¬ 
porte  ici  de  faire  l’observation  suivante. 

Lorsqu’on  soumet  à  la  rectification 
le  vinaigre  concentré  par  la  gelée  ,  il 
s’élève  d’abord  fort  rapidement  une  li¬ 
queur  spiritueuse;  de  cette  liqueur, 
mise  à  part  et  redistillée  quelquefois, 
il  se  sépare  un  éther  des  plus  subtils  , 
de  l’odeur  la  plus  agréable  ,  qui  ne  se 
mêle  pas  avec  l’eau.  Il  faut  remêler  cet 
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éther  avec  le  vinaigre ,  après  que  par 
des  distillations  réitérées,  ce  dernier 
aura  été  privé  de  toutes  les  parties  hé¬ 
térogènes  et  aqueuses. 

Remarques. 

I.  J’ai  conseillé  de  conserver  le 
phlegme ,  qui  monte  le  premier  k  la 
distillation  du  vinaigre  ,  parce  que  ce 
phlegme  contient  un  principe  très  pro¬ 
pre  k  donner  plus  d’agrémens  au  vinai¬ 
gre  dulcifié,  et  qu’ensuite,  par  la  gelée 
et  les  rectifications ,  ce  principe  pro¬ 
duit  de  l’éther  avec  l’acide  concentré. 
Il  est  vrai  que  si  l’on  rejette  ce  premier 
flegme,  l’éther  se  forme  également, 
mais  en  moindre  quantité. 

II.  Slahl  est,  comme  on  sait,  le 
premier  qui  ait  enseigné  déconcentrer 
le  vinaigre  par  la  gelée  ;  mais  on  igno- 
roit  que,  par  une  suite  de  rectifications, 
on  pouvoit  si  fort  améliorer  le  vinaigre 
ainsi  concentré ,  et  plus  encore  ,  qu’il 
s’en  séparoit  un  éther  aussi  agréable; 
car,  jusqu’à  présent,  on  ne  savoit  se  pro¬ 
curer  l’éther  acéteux  que  par  les  pro¬ 
cédés  de  eslcndorj  et  du  comte  de 
Laura  gai  s . 

III.  L'odeur  peu  agréable,  qui  est 


Vinaigre  dulcifié.  s55 
particulière  au  vinaigre  distillé,  pro¬ 
vient  des  parties  huileuses  les  plus  gros¬ 
sières  qui  montent  à  la  première  distil¬ 
lation.  Dès  que  ces  parties  se  séparent 
par  les  rectifications,  le  vinaigre  con¬ 
centré  reprend  Podeur  agréable  du  vi¬ 
naigre  non  distillé.  En  ceci  notre  vi¬ 
naigre  diffère  principalement  de  tous 
les  esprits  de  vinaigre  qu’on  a  su  pré¬ 
parer  jusqu’à  présent  ;  il  égale ,  tant  à 
cet  égard  ,  que  par  rapport  à  d’autres 
propriétés,  le  vinaigre  dulcifié  d’Ehrem 
reich  ,  qui  contient  aussi  de  l’éther. 

IV.  Ici  ,  à  Pétershourg  ,  le  froid  en 
hiver  est  toujours  suffisant  pour  donner 
au  vinaigre  la  force  de  celui  d’Ehren- 
reich ,  car  celui-ci  s’est  encore  gelé 
l’hiver  dernier ,  lors  même  que  le  froid 
n’étoit  pas  des  plus  forts.  11  est  vrai 
qu’au  moyen  de  la  congélation ,  on  ne 
sauroit  donner  au  vinaigre  le  même 
degré  de  force  qu’en  le  combinant  avec 
un  autre  corps,  duquel  on  le  sépare  de 
nouveau  par  un  acide  plus  puissant. 
Un  vinaigre  excellent,  préparé  de  cette 
façon  ,  est  celui  de  Westcndorj  ;  mais 
il  n’est  pas  moins  vrai  aussi,  que  tout 
vinaigre  traité  de  la  sorte  souffre  de 
trop  fortes  altérations,  puisque  par  la 
perte  d’une  seule  partie  du  principe 
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huileux ,  qui  lui  est  essentiel ,  il  acquiert 
une  âcreté  dont  il  ne  sauroit  plus  être 
privé  par  aucun  moyen  convenable, 
ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  de  diffé¬ 
rentes  manières. 

Puisque  la  différence  en  force  entre 
mon  vinaigre  et  celui  de  Westendorj \ 
différence  qui  n’est  pas  très-considéra¬ 
ble,  n’empêche  pas  que  le  premier  ne 
soit  aussi  propre  que  l’autre  aux  usages 
de  la  médecine  ,  il  est  certain  qu’il  doit 
mériter  la  préférence,  en  ce  qu’il  est 
privé  de  son  eau  surabondante  et  des 
parties  hétérogènes,  sans  l’aide  d’aucun 
corps  étranger,  et  que  de  plus,  par  l’opé¬ 
ration  qu’on  lui  a  fait  subir,  les  parties 
huileuses,  spiritueuses  et  acides,  ont 
été  conservées  sans  altération  ,  telles 
qu’elles  avoient  été  mêlées  par  la  na¬ 
ture. 


(^0 
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pendant  le  mois  de  mars  1789. 

La  colonne  de  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  s’est  abaissée  vingt-cinq  jours 
de  27  pouces  1 1  lignes  à  27  pouces  2 
lignes  ;  elle  s’est  élevée  cinq  jours  de 
27  pouces  1 0  lignes  à  28  pouces ,  et  elle 
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s’ést  soutenue  un  seul  jour,  le  trente- 
un,  à  28  pouces.  La  plus  grande  éléva* 
tion  a  été  28  pouces  ;  la  moindre  27 
pouces  2  lignes;  ce  qui  fait  une  diffé¬ 
rence  de  10  degrés. 

Le  thermomètre,  du  premier  au 

3uinze,  a  marqué,,  au  matin  ,  de  6  au 
essous  de  o  ,  à  2  au-dessus  ,  dont  qua¬ 
tre  fois  o,  trois  fois  1  au  dessous,  et  1 
au-dessus  de  o,  deux  fois  5  au  dessous 
de  o  ;  à  midi ,  de  2  au  dessous  de  o ,  à 
8  au-dessus  ,  dont  quatre  fois  o,  deux 
fois  2  au-dessous  ,  trois  fois  2  au-dessus 
de  o  ;  au  soir  ,  de  5  au-dessous  ,  à  4  au- 
dessus  de  o  ,  dont  cinq  fois  o ,  deux  fois 
1  et  2  au  dessous ,  et  2  au-dessus  de  o. 
Du  seize  au  trente-un  au  matin ,  il  a 
marqué  de  2  au-dessous,  à  6  au-dessus 
de  o  ,  dont  cinq  fois  o  ,  quatre  fois  1  , 
deux  fois  2  et  3  au-dessus  de  o  ;  à  midi , 
de  2  à  10  au-dessus  de  o  ,  dont  sept  fois 
5 ,  trois  fois  3  ;  au  soir,  de  o  à  5  au- 
dessus,  dont  cinq  fois  o,  quatre  fois  r 
et  2*  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a 
été  10  au  dessus  de  o  ,  le  moindre  6  au- 
dessous;  ce  qui  fait  16  degrés  de  diffé¬ 
rence. 

Le  ciel  a  été  assez  beau  un  jour ,  va¬ 
riable  douze  et  couvert  dix-huit  jours. 
JJ  y  a  eu  quinze  fois  de  la  neige  ,  dont 
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quatre  fois  toute  la  journée  ,  six  fois  dé 
la  pluie ,  dont  une  continuelle ,  une  fois 
grande  averse,  un  jour  averses  fréquent 
tes ,  trois  fois  averses  de  grésil ,  une  fois 
averse  de  grêle,  deux  fois  de  la  bruine, 
quatre  fois  du  brouillard  épais,  et  deux 
aurores  boréales,  le  14  par  S-Q,  et  le 
27  par  N. 

Les  vents  ont  soufflé  douze  jours  N. , 
dont  cinq  fois  fort,  un  jour  N-N-O., 
trois  jours  N-O. ,  un  jourN-N-E.,  trois 
jours  O-N-O. ,  quatre  jours  S.  ,  dont 
trois  fois  fort,  deux  jours  S-E,  dont  une 
fois  fort,  deux  jours  S-S-E.  fort ,  un  jour 
S-Q.  ,  deux  jours  0. 

L’hygromètre  a  marqué  de  6 1  à  2o5. 

Il  est  tombé  dans  le  mois  un  pouce 
quatre  lignes  d’eau  à  Paris.. 

Cette  constitution  a  conservé  de 
l’analogie  avec  celle  du  mois  précé¬ 
dent,  par  le  peu  de  ressort  dans  l’atmo¬ 
sphère  ,  le  baromètre  ayant  constam¬ 
ment  été  très-bas ,  même  par  le  N.  ;  ce 
qui  a  procuré  des  coups  de  vent  fré- 
quens,  par  un  ciel  couvert  et  brumeux, 
par  une  humidité  continue,  et  par  beau¬ 
coup  de  pluie  et  de  brouillard  ;  elle  en 
a  différé  par  la  neige  qui  a  été  fréquen¬ 
te  ,  et  par  le  froid  vif  qui  a  duré  presque 
tous  le  mois  ;  il  n’y  a  eü  que  très-peu 
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de  jours  où  la  chaleur  se  soit  mani¬ 
festée  sur  le  midi ,  à-peu-près  au-degré 
que  comporte  la  saison  ;  la  végétation 
qui  paroissoit  alors  s’ébranler ,  s’arrê- 
îoit  subitement  par  le  froid  qui  succé- 
doit ,  de  manière  que  tout  est  resté  en 
retard. 

Cette  constitution  a  entretenu  les 
affections  bilio -rhumatismales  ;  elles 
ont  été  aussi  dominantes  que  dans  le 
mois  précédent.  De  ces  affections ,  les 
fausses  fluxions  de  poitrine  ont  continué 
d’être  fréquentes  ;  elles  ont  présenté  à- 
peu-près  les  mêmes  phénomènes  et  la 
même  intensité  ;  elles  ont  exigé  le  même 
traitement,  et  la  fonte  de  la  bile  a  été 
toute  aussi  lente  à  se  faire.  Sur  la  fin 
du  mois  ,  on  a  remarqué  qu’à  ces  affe¬ 
ctions  de  poitrine ,  ainsi  qu’aux  fièvres 
nerveuses  mésentériques,  ou  plutôt  sé¬ 
reuses,  que  nous  appelons  malignes  y 
il  s’étoit  manifesté  un  nouvel  ordre  de 
symptômes,  tels  que  des  mouvement 
convulsifs ,  le  hoquet ,  &c.  qui  ont 
accompagné  ces  maladies  dans  toutes 
leurs  périodes  ;  et  très  -  fréquemment 
dans  l’état ,  est  survenu  une  rétention 
d’urine.  Nous  rendrons  compte  le  mois 
prochain  de  ces  affections  et  de  leur 
suite. 
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Les  fluxions  de  poitrine  gangréneu¬ 
ses  ont  continué  de  régner,  tant  sur  les 
vieillards ,  que  sur  les  constitutions  foi* 
blés  et  cacochimes  ;  elles  ont  toutes 
été  funestes  ,  et  peu  sont  allé  au  six  de 
la  maladie. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  pris 
un  caractère  opiniâtre  et  vraiment  au¬ 
tomnal  ;  elles  en  ont  présenté  les  acci- 
dens.  Les  récidives  ont  été  fréquentes; 
elles  ont  été  accompagnées  de  bouffis¬ 
sures,  d’engorgemens  aux  hypochon- 
dres ,  &c.  &c.  ;  elles  ont  enfin  exigé 
le  même  traitement  curatif.  Il  est  vrai¬ 
semblable  que  la  constitution  étant  la 
jGflêmç  qu’en  hiver ,  et  les  moyens  que 
fournit  le  règne  végétal  manquant  dans 
cette  saison ,  ont  pu  donner  lieu  à  cette 
singularité;  plusieurs  fièvres  anciennes 
^>nt  eu  de  fréquentes  récidives  ,  ce  qui 
a  multiplié  cette  espèce  de  fièvre. 

Les  jaunisses  essentielles  ou  sympto¬ 
matiques  ont  été  communes  et  diffi- 
cilesdans  leur  traitement;  plusieurs,  ou 
anomales,  ont  été  occasionnées  par  le 
transport  d’une  humeur  arthritique  sur 
le  foie.  Elles  ont  résisté  aux  moyens 
indiqués.  L’irritation  des  organes  a  été 
telle  ,  sur-tout  dans  les  symptomati¬ 
ques,  qu’ils  refusoient  l’usage  des  re~ 
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mèdes  consacrés  contre  cette  maladie. 
Les  bains  ,  les  eaux  de  Vichy,  les  fré¬ 
quentes  saignées  par  les  sangsues,  et 
spécialement  les  émétiques,  ont  réussi 
dans  les  empâtemens  des  viscères  qui 
servent  à  la  sécrétion  de  la  bile  f  mais 
ces  derniers  demandoient  une  main 
habile  et  exercée  pour  en  bien  saisir 
l’indication  ,  attendu  qu’ils  faisoient 
beaucoup  de  ravage  lorsqu’on  les  admi- 
nistroit  mal-à-propos  ;  mais  aussi  ils 
produisoient  un  grand  soulagement 
lorsqu’on  avoit  saisi  la  circonstance  de 
les  employer;  alors  ils  évacuoient  une 
bile  verte,  quelquefois  bleue.  Cette  bile 
occasionnoit  un  point  d’irritation ,  telle 
qu’elle  se  communiquoit  non-seule¬ 
ment  sur  les  organes  de  la  digestion , 
mais  encore  sur  la  poitrine.  On  a  été 
obligé  de  réitérer  l’usage  d.e  ce  remè¬ 
de,  tant  pour  dissiper  le  retour  des 
accidens ,  que  pour  obtenir  le  calme 
nécessaire  pour  l’usage  des  remèdes 
indiqués. 
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[Nota.  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  au- 
deffous  de  {éro). 
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27  4,4 

27  3,  1 

26 

i>3 

3,  0 

r,o 

77  6,4 

26  9,3 

27  11,  4 

'  27 

-i,9 

4, 5 

-0,3 

2?  11,  5 

27  11,6 

2711,  5 

28 

-2, 1 

5,8 

1,6 

27  1 1 ,  0 

27  10,  3 

27  8,0 

29 

0, 5 

5*  3 

2, 6 

27  7, 0 

27  7,6 

27  7,8 

30 

-0,  1 

5,6 

-0,  1 

27  9,3 

27  10,6 

2711,9 

3* 

-0,  1 

3* 8 

2,9 

28  0,0 

28  0,  3 

28  0, 1 
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ÉTAT  DU  CIEL. 

Jours 

du 

mois, 

Ze  matin . 

L'après- 

midi. 

Le  foir. 

Vents  do¬ 
minant  dans 
la  journée. 

I 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même . 

N.  fort. 

2 

Bruine ,  ve. 
à  c  heur. 

Quelq.  go. 
d’eau. 

Couvert, 

N.  fort. 

3 

Ciel  couv. 

Eclairci. 

Beau,  neige va 
11  heure. 

N. 

4 

Neig.tr.fin. 

De  même . 

De  même , 

N. 

5 

Brouillard 

très-épais. 

Ciel  ait. co. 
&  clair. 

De  même. 

Calme. 

6 

Petite  nei. 

Ciel  couv. 

S’éclair.  le  foir. 

N.  fort. 

7 

C.  alT.  beau. 

De  même. 

Couvert,  neige 
a  n  heures. 

Calme. 

8 

Neige,  ven. 

De  même. 

Ciel  un  peu 
éclairci. 

N-N-O. 

9 

Neige, 

Ne.plusfo. 

Ciel  allez  beau. 

O, 

10 

Beau.de  ne. 

Ciel  éclair. 

Ciel  pur. 

O-N-O. 

11 

Neige, 

Gréfil  vers, 
5  h. brou. 

Cie|  éclairci. 

Calme. 

12 

Neige, 

Brouillard, 

Dilhpé  le  foir, 

Calme. 

13 

Beauco.  de 
neige,  ve. 

Grêle  a  4I1. 
3  quarts. 

Ciel  alternat, 
clair  &  couv 

S.  fort. 

14 

Vent  fort, 

Aiuor.bor. 
à  7  heur. 

Ciel  allez  beau. 

s-o, 

15 

Ciel  couv. 

Gran.  ave. 

Ciel  couvert. 

S.S-E.for, 

16 

C.  ail',  beau  a 

Ciel  c.^.v. 

De  meme. 

De  même. 

N.  fort. 

17 

Ciel  couv. 

De  même. 

N. 

r8 

Nei.cieljco. 

De  même. 

Ciel  couvert. 

S-.E.  fort. 

*9 

Un  peu  de 
ne. ciel  co. 

Ciel  altçr. 
cl.  &  co. 

De  même. 

N^N-E. 

20 

Ve.fo.c.  co. 

Gr.pl .a  <fh. 

Ciel  couvert, 

S. 

21 

Petit  pluie, 
grêle. 

Ciel  couv. 

Ciel  un  peu 
éclairci. 

O, 

22 

Plufve.  ave. 

Çiel  aiT.be. 

De  même. 

S.  fort. 

23 

Plu. ciel  co. 

Ciel  coqv. 

Ciel  couv.brui. 

N-O. 

24 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

25 

Brou.pl.  fo. 

Pluie  fort. 

Ciel  couvert. 

S-S-E.for. 

26 

Ciel  couv. 

S’éclaîr,  v. 

Ciel  a(Tez  beau. 

N.  fort. 

27 

Ciel  pur. 

Beau,  de  n. 

Beau,  àuro .  bor. 

N.  foibîe. 

28 

C.  afT.  beau. 

Nei.  à  2  h. 

Nuages. 

S.  fort. 

29 

C.  ail',  beau. 

De  même. 

De  même. 

S-E. 

30 

Couvert  en 

partie. 

Ciel  couv. 
gréfil  nei. 

Beau  ciel. 

N. 

1  3i 

Gréhl.  nei. 

De  même. 

-  ■ 

Pluie. 

N-O. 
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RÉCAP  I  TU  LA  T  ION. 

Plus  grand  deg.de  chai.  10,  6  deg.  le  22 

Plus  grand  froid . . .  6,5,  le  9  au  mat. 

pouc .  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28,  o,  4.  le  3 

Moindre  élévat.  de  Mercure,  27,  2  ,  4.  le  1 3 

Nombre  de  jours  de  Beau . 3 

de  Couvert. .  25 
de  Nuages. . . .  6 
de  Vent, . . . ,  7 
de  Brouillard.  .  4 

de  Pluie .  8 

de  Neige. ...  15 

Le  vent  a  foufflé  du  N. . .....  10  fois. 

N-O.  2 
N-N-O. .  1 
N-N-E.  .  1 
S. ......  4 

S-E.....  z 

S-S-E. . .  2 
S-O. ...  1 

0 . 1 

O-N-O.  1 

Calme. . .  f 

Quantité  de  Pluie,  1  pouce  4  lign. 

Température  :  froide  &  humide. 

OBSERVATIONS 


O  BS  E  R  VA  T!  ON  S  météorologiques 
faites  à  Lille  ,  au  mois  de  mars 
1789 ,  par  M .  Bouc  H  ER  ^  mé¬ 
decin. 

Ce  mois,  quicommuhément  préfente  quelques 
jours  fereins  ,  &  d’une  température  agréable  ,  a 
été  pendant  tout  fon  cours  ,  nuageux  ,  pluvieux 
&  froid.  11  y  a  eu  aufli  pluffenrs  jours  de  neige  „ 
quoique  ce  fût  toujours  en  petite  quantité.  La 
liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  éîevée  aucun 
jour  au-deffus  de  5  à  6  degrés,  &  prefque  tous 
les  jours  elle  a  été  obfervée,  le  matin,  au  terme 
de  la  congélation  ou  très  -  près  ;  ôn  l’a  vue* 
même,  quelques  jours,  defcendue  au- deffous 
de  ce  terme ,  le  8  a  3  degrés  {  ,  6c  le  1 3  à 
4  degrés. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  s’eff  maintenu 
pendant  prefque  tout  le  mois  au  -  deffous  du 
terme  de  28  pouces.  Le  23,  il  eft  defcendu  à 
celui  de  27  pouces  4  lignes 

Le  vent  a  été  conffamment  nord  du  ieran 
1  3  ,  enluite  il  a  varié  du  nord  au  fud. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  6  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  4  degrés  au- deffous  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux 'termes  eft  de 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre r  a  été  de  28  pouces  1  ligne,  &  for* 
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plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  4  li¬ 
gnes  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
8  lignes 

Le  vent  a  (buffle  9  fois  du  Nord. 

1 2  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

8  fois  du  Sud. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Oueff. 

1  fois  de  l’Oueff. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

î!  y  a  eu  28  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux, 
i  6  jours  de  neige. 

3  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 

Il  eft  tombé  dans  le  courant  de  ce  mois,  25-5 
lignes  de  pluie. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  mars  1789. 

Les  maladies  populaires  de  ce  mois  ont  été 
les  mêmes  que  celles  du  mois  précédent  ;  rhu¬ 
mes  de  poitrine  ,  efquinancies  catarrheufes  , 
fluxions  de  poitrine  ;  ce  dernier  genre  de  ma¬ 
ladie  a  été  même  plus  commun  &  plus  fâcheux 
dans  ce  mois  ;  ce  que  nous  eftimons  avoir  été 
l’effet  de  la  neige ,  dont  Fatmofphère  a  été  char¬ 
gée  dans  tout  le  cours  du  mois.  Un  pouls  lent , 
fourd  &.  embarraffé  ,  tel  qu’on  le  rencontrait 
très-fouvent  dans  le  début  de  la  maladie,  loin 
de  contre-indiquer  la  faignée ,  exigeoit  qu’elle 
fyt  plus  ou  moins  répétée ,  cet  état  du  pouls  étant 
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l’effet  de  l’engouement  du  poumon  par  un  fang 
épais  ;  faute  de  quoi  l’engouement  s’accroif- 
foit  au  point  qu’il  n’étoit  plus  pofîible  dé 
débarrdTer  ce  vifcère  dans  les  périodes  fub- 
féquens  de  la  maladie:  de—] à  la  fièvre  heclique 
par  l’obCtruéfion  du  po'ùmon  ,  portée  à  fon 
comble,  &  devenue  infurmontable,  ou  la  pul- 
monie  par  la  fuppuration  confécutive. 

Les  conffi pations  opiniâtres ,  &  les  coliques 
provenant  de  l’engouement  des  vifcères  du 
bas-ventre ,  par  les  imprefiions  des  vents  de 
nord,  ont  été  communes.  Nous  n’avons  pas  été 
peu  furpris  que  la  fièvre  putride  -  maligne  ait 
perfide  dans  les  plus  grands  froids,  &.  que  plu- 
fleurs  familles  du  petit  peuple  en  aient  été  at¬ 
teintes  ;  ce  que  nous  avons  cru  être  l’effet  de  la 
mauvaife  nourriture  ,  de  la  difette  des  légumes 
&  des  racines  bulbeufes  ,  les  pauvres  n’ayant 
güè-e  pu  s’en  procurer  d’autres  que  des  choux 
pourris  ,  &c  des  pommes  de  terre  plus  ou  moins 
altérées  par  la  g  eiee.  Au  furp’us,  nous  croyons 
devoir  obferver  ici  que  depuis  nombre  d’an¬ 
nées  ce  genre  de  fièvre  n’a  pas  celle  parmi 
nous,  avec  plus  ou  moins  d’intenfité,  qudle 
qu’ait  été  la  conftitution  du  temps. 


Errata  du  Journal  de  janvier  1 780. 

Page  53,  ligne  12,  au  lieu  de  15,  lïje\  25; 
ligne  14,  au  lieu  de  16,  hft{  26. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


ACADÉMIE. 

Memoirs  of  the  American  Academy  of 
arts  and  sciences  ,  &c.  C’est-à-dire  , 
Mémoires  de  V Académie  Améri¬ 
caine  (a)  des  arts  et  sciences,  pour 
Vannée  1788;  Volume  I ,  in- dp.  A 
Boston ,  i  788  ;  et  se  vend  à  Londres , 
chez  Dilly. 

1 .  La  fltuaîion  des  états  de  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre  n’eut  pas  plutôt  acquis  une  confiffance 
allurée  ,  que  cette  nouvelle  République  ,  par  un 
aéte  de  légiffation ,  établit  une  Société  pour  l.i 
culture  &  les  procès  du  s  ans  &  d.s  feu  n:  es 
dont  l’objet  eft  énoncé  dans  l’aéle  de  fon  in¬ 
corporation  ;  favoir:  «De  féconder  &  d’encou¬ 
rager  les  connoi (Tances  des  antiquités  de  l’Amé¬ 
rique  ,  de  l’hiffoire  naturelle  du  pays  ;  de  dé¬ 
terminer  les  ulàges  auxquels  les  différentes 
productions  naturelles  de  la  contrée  peuvent 
être  employées ,  de  féconder  &  encourager  les 


( d )  Cette  Académie  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  Société  philo  fo phi  que  Américaine  de  Phila¬ 
delphie,  dont  les  Mémoires  font  publiés  fous  le 
titre  de  Tranfa&ions  ,  &c.  Voyez  Journal  de  méde- 
<#ne,  tom.  ixxiv,  pag.  ni. 
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decouvertes  en  médecine ,  l’étude  des  mathé¬ 
matiques,  les  recherches  &  expériences  philo¬ 
sophiques  ;  les  obfervations  agronomiques,  mé¬ 
téorologiques  &  géographiques  ;  les  progrès  de 
l’agriculture ,  des  arts,  des  manufactures  &  du 
commerce  :  en  un  mot,  de  cultiver  .tous  les  arts 
êc  toutes  les  fc  ences  qui  peuvent  tendre  à  ex¬ 
citer  &  à  foutenir  les  intérêts  3  l’honneur ,  la 
dignité  &  le  bonheur  d’un  peuple  libre  ,  indé¬ 
pendant  &  vertueux.  i> 

Les  Mémoires  inférés  dans  ce  premier  vo¬ 
lume,  font  diftribués  en  trois  cîafifes;  favoir,  i°.  la 
xlaiTe  d’aftronomie  &  de  mathématiques  ;  i°.  la 
claire  de  phyfique;  30.  la  c’aiie  de  médecine. 
1b  font  préccd: s  d’un  dîfeours  prononce  par 
J :cq  es  Bcwdo'n  ,  écuyer  ,  lors -de -'fa  -ré¬ 
ception  en  qualité  de  président  de-  l’ Académie. 
L’orateur  y  expofe  lutilité  qui  peut  5  en  géné¬ 
ral  ,  réfulrer  de  la  culture  bien  dirigée  'des  dif¬ 
férentes  branches  des  conno: fiances  humaines  , 
tant  pratiques  que  spéculatives. 

Nous  allons  faire  conrroitre  les  difiérens  Mé¬ 
moires  qui  compofent  la  clafïe  de  phyfique  & 
de  médecine. 


I.  Classe  de  physique. 


Ohfervaîh-iS  fur  une  hypo  hcfe  adoptée  pmr 
rendre  compte  des  phénommes  de  1 1  lum  è  e  , 
avec  des  oSferv., nions  i ic'bd.ntos  ,  tendantes  à 
prouver  la  nuire  h  dérogeas  de  la  lumière  &  du 
fluide  éeSlriqu -,  d’après  leur  mèlmp-  ,  &  de 
i  union  de  L’un  avec  l’ au  -  e  ;  par  Jacques 
Bowdoin  ,  écuyer  ,  préfident  de  V Académie, 

O  b  rer  vatlons  fur  la  lumière  &  la  déperdition 
de  (ai fiance  du  foUïl  &  des  é  ailes  fixes ,  occa - 
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formée  par  V émanation  confiante  de  la  lumière 
de  ces  corps  ;  par  le  même. 

Observations  tendantes  à  prouver ,  par  les  phé¬ 
nomènes  &  par  les  fait: tes  Ferrures ,  i’exijlence 
d’un  orbe  qui  entoure  tout  le  fyflêtne  matériel  vi- 
fible  ;  par  le  même. 

Ces  trois  articles,  liés  intimement  enfembîe, 
ont  rapport  à  quelques  objeéfions  que  M.  Fran¬ 
klin  a  propofées  dans  fes  lettres  fur  des  fujets 
phîlofophiques ,  contre  la  do&rine  de  Newton  , 
fur  la  lumière.  Le  doéh  Franklin  fuppofe  l’uni¬ 
vers  rempli  d’un  fluide  fubtil  ,  élaflique ,  qui , 
étant  en  repos ,  n’eft  point  fenfibîe  ,  mais  dont 
les  vibrations  affeélent  l’organe  de  la  vue, 
comme  celles  de  l’air  agifïent  fur  celui  de  l’ouie. 
Or,  remarque  M  .Franklin,  pour  expliquer  le 
fon ,  on  ne  fuppofe  pas  qu’il  fe  fait  un  ja:l- 
liflement  de  particules  fonores ,  par  exemple , 
d’une  cloche  ,  îefquehes  fe  rendent  en  ligne 
droite  à  l’oreille  ;  pourquoi  donc  ,  continue 
t-il  ,  prétendrions-nous  que  le  foleil  darde  des 
particules  lumineufes,'  &  les  envoie  aux  yeux? 

Pour  répondre  à  cette  difficulté,  M.  Bowdoin 
confidère  la  lumière  de  l’étincelle  éleélrique, 
la  compare  à  celle  du  feu  commun  ,  &  mon¬ 
tre  en  quoi  ces  lumières  diffèrent  entre  elles  , 
ou  s’accordent  enfembîe  :  leréfultat  de  cet  exa¬ 
men  et t  que  la  lumière  6c  le  feu  éleélrique  font 
des  fubfiances  hétérogènes  ,  &  feulement  mê¬ 
lées  enfembîe. 

Dans  le  fécond  Mémoire,  le  préfidént,  pour 
éloigner  l’idée  d’une  dégradation  graduelle  du 
foleil  par  l’émanation  continuelle  d’une  partie 
de  fa  fubflance  ,  propole  l’hypothète  fuivante: 
a  N’df-il  pas  concevable  ,  dit-il ,  qu’autour  du 
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fyflême  folaire ,  &  autour  des  divers  fyftê- 
mes  qui  compofent  ie  ciel  vifible ,  il  y  ait 
une  fphère  creufe  ou  orbe  de  matière  fui  gene - 
ris  ,  ou  d’une  matière  femblable  à  celle  des 
planètes  ,  laquelle  fphère  entoure  le  tout ,  <5t 
dont  la  furface  interne  ou  concave  foit  à  une 
certaine  diftance  de  ces  corps,  au-delà  de  la¬ 
quelle  furface  la  lumière  ne  peut  palier,  entre 
laque'le  &  les  particules  de  lu  lumière  il  y  a 
répulfion  ?  Et  les,  foleils  ou  les'fources  de  lu¬ 
mière  de  chaque  fyfiême,  ne  peuvent  -  ils  pas 
être  placés  les  uns  à  l’égard  des  autres  ,  &  à 
l’égard  de  la  furface  de  cet  orbe,  de  manière 
qu’au  moyen  des  réflexions  perpétuelles  ,  tant 
dire  êtes  qu’obliques  ,  il  fe  fait  un  échange  de 
lumière  qui  reflitue  à  chaque  corps  lumineux  U 
quantité  de  lumière  qui  en  eil  émanée,  &  pré¬ 
vient  par-là  la  déperdition  de  fubfhmce  ,  su 
moment  même  que  le  corps  envoie  la  lumière 
à  fon  fyftême  particulier  ?  » 

Dans  le  troifième  Mémoire  ,  M.  Bowdoin 
cherche  à  appuyer  cette  hypothèfe  fur  des  phé¬ 
nomènes  ,  tels  que  la  voie  îaélée ,  les  météores 
lumineux ,  la  voûte  azurée ,  &  fur  des  pafla* 
ges  de  l’Ecriture  fainte  qu’on  lit  dans  le  pro¬ 
phète  Amos,  ch  ip,  ix,  verf.  6;  dans  la'  Ge- 
nèfe,  chap.  j,  verf.  14,  17;  le  Pfeaume  xix  , 
v.  1.  chap.  xl'viij ,  v.  3  ,  4;  Job  chap.  xxxvij, 
v.  18  ;  Jérémie,  chap.  Ij ,  v.  13  ;  Deutéro¬ 
nome  ,  chap.  x ,  v.  14,  Slc. 

Relation  R  une  obfcurité  trés-finguliére ,  arrivée 
dans  la  Nouvelle  Angleterre  3  le  1 9  mai  1780; 
par  Samuel  Williams  ,  maître  'es-arts ,  pro¬ 
jeteur  de  mathématiques  &  de  philofophïe  à 
Cambridge . 
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Le  vent  fouffloit  du  fud-oueft ,  &  fobfcurité 
«ft  montée  de  cette  plage  avec  des  nuages ,  en¬ 
tre  dix  &  onze  heures  du  matin:  elle  a  conti¬ 
nué  jufqu’au  milieu  de  la  nuit  fuivante.  Elle  a 
été  différente  en  divers  endroits;  mais  dans  la 
plus  grande  partie  du  pays  elle  a  été  fi  grande, 
qu’il  étojt  impoffible  de  lire  un  caraâère  ordi¬ 
naire  ,  de  connoître  l’heure  aux  montres  ou 
pendules ,  de  manger,  ou  de  travailler  à  fes  af¬ 
faires  fans  chandelles.  Ces  ténèbres  fe  font  éten¬ 
dues  fur  tous  les  pays  de  la  Nouvelle  Angle¬ 
terre;  les  oifeaux  fe  font  retirés  pendant  cette 
obfcurité  ,  les  volailles  fe  font  juchées  ,  les 
coqs  ont  chanté ,  &  il  a  été  impoffible  de  di- 
fiinguer  les  objets  éloignés. 

M.  /Williams  donne  enfuite  la  note  des  hau¬ 
teurs  du  baromètre  &  du  thermomètre ,  de  la 
dire&ion  &  de  la  force  du  vent ,  comme  auffi 
des  autres  obfervations  météorologiques. 

On  attribue  cette  obfcurité  à  la  fumée,  cau- 
fée  par  les  feuximmenfes  allumés  pour  nettoyer 
îe  fol  dans  les  nouveaux  étabîiffemens,  fumée 
que  le  vent  a  amenée.  Mais  malgré  une  caufe 
naturelle  reconnue ,  il  refte  encore  beaucoup 
de  chofes  à  expliquer  pour  rendre  un  compte 
exaéî:  de  ce  phénomène. 

Description  des  effets  de  la  foudre  dans  deux 
maifons  de  Philadelphie;  par  T  honorable  Arthur 
Lee  ,  écuyer . 

Détails  des  effets  de  la  foudre  fur  un  gros  ro¬ 
cher  à  Gloucejler  ;  par  Eli  Fors  es. 

Relation  d'une  apparence  trés-curieufe  du  fluide 
électrique ,  produite  par  P  élévation  d'un  dragon 
volant  éhélrique  durant  un  orage  ;  par  L  G  AM  MI 
Baldwin  ,  écuyer. 
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L’apparence  dont  i!  eft  ici  queftion,  confiftoit 
dans  une  atmosphère  lumineofe  qui  entouroit 
M.  Baldwin  ,  tenant  la  corde  de  Ton  dragon  vo* 
Jant  en  main.  L’académicien  le  contente  de 
rapporter  ce  fait  fans  efïayer  de  le  commenter. 

Obfervaliom  &  conjeSl  ires  fur  le  tremblement 
de  terre  dans  la  Nouvelle  Angleterre  ;  par  le  pro- 
fejjeur  JP  ILLJAMS. 

A  la  fuite  de  l’hiftorique  de  tous  les  trem¬ 
bla- mens  di  terre,  observés  dans  ce  pays  de¬ 
puis  la  première  arrivée  des  Anglois,  le  1 1  no¬ 
vembre  1628,  jufqu’à  ce  jour,  l’auteur  jette  un 
coup-d’œil  fommalre  fur  la  convenance  &  la 
difconvenance  des  phénomènes  qui  ont  accom¬ 
pagné  ces  tremblemens  de  terre  ,  &  en  tire  des 
conclufions  concernant  leurs  caufes. 

Il  paroît  qu’ils  ont  été  tous  produits  par  quel¬ 
que  chofe  qui  rouloit  ou  couloit  fous  la  furface  de 
la  terre :  ils  ont  été  tous  de  h  même  efpèce, 
confinant,  non  pas  dans  une  fimple  vibration 
inftantanée,  à  l’inftar  des  fecouffes  éleétriques, 
mais  dans  une  efpèce  d’ondulation  lente,  qui  fe 
faifoit  fentir  fur  la  terre.  M.  fJ  ïUiams  penfe 
que  cet  effet  reconnoît  pour  caufe  une  vapeur 
fortement  élaftique  ,  comme  on  peut  le  conje- 
éturer ,  dit-il,  par  le  bruit,  les  éruptions,  les 
changemens,  dans  les  fontaines  &  les  fources.  &c. 
près  de  la  furface  de  la  terre.  Il  rend  compte 
enfuite  de  l’origine  de  cette  vapeur  élaftique, 
&  termine  fon  Mémoire  par  quelques  réflexions 
très-piquantes  fur  l’état  actuel  de  notre  g’obe, . 
qui  porte  des  marques  évidentes  des  change¬ 
mens  eflentiels  qu’il  a  fubis  par  de  C  ommotions 
inteftines,  &  de  violentes  éruptions. 

Description  du  Weft-  River  Mountain  ,  & 
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expo fé  des  raifons  qui  font  croire  qu  il  a  été  autre¬ 
fois  un  volcan  ;  par  Danies  Jones  ,  écuyer . 

L’auteur  préfente  ici  le  commencement  d’une 
excellente  hiiloire  naturelle  de  cette  montagne, 
&  l’on  voit  avec  plaifir  que  M .Caleb  Alexan¬ 
dre  continue  ces  détails  dans  l’article  fuivant. 


Obfervations  magnétiques  faites  à  Cambridge  ; 
par  M.  Etienne  Sewalt. 

Tableau  hiflorique  des  aurores  boréales ,  depuis 
le  8  août  iy8i ,  jufquau  ip  avril  lyBj  ;  par 
Caleb  Gannet. 


Journaux  météorologiques  pour  une  partie  de 
Vannée  iy8t }  &  pour  la  totalité  des  années  ly 8 2 

&  iy8 3. 

Obfervations  mélangées  d'hifloire  naturelle  ;  par 
l'honorable  Benjamin  Lincoln  ,  écuyer. 


Cet  article  contient  la  defcription  de  diffé¬ 
rentes  couches  de  terre  &  de  coquillages  qu’on 
trouve  fur  les  bords  de  la  rivière  d’York,  en 
Virginie  ;  celle  d’un  paiïage  fou  terrain  ,  &  de 
la  defcente  très  précipitée  d’un  très  -  gros  ruif- 
feau  qui  vient  d’une  montagne  *  près  de  Car- 
Hile  ;  celle  d’une  fontaine  très-abondante ,  près 
de  Réading  en  Penfylvanie,  &  de  quelques  au¬ 
tres  fources  remarquables  dans  les  états  de 
Penfylvanie  &  de  Virginie. 


Defcription  d'une  fubflance  fcffile  ,  contenant 
du  vitrol  J  du  foufre  ,  trouvée  à  Lebanon  ;  par 
le  rév.'rend  Jérémie  Belknap. 

Cette  defcription  ne  comprend  que'  les  ca¬ 
ractères  extérieurs ,  c’efl-à-dire ,  qu’elle  ell  pu¬ 
rement  pîiyffqucx 
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Defcription  d’une  couleur  jaune  &>  d’une  cou¬ 
leur  rouge  ,  trouvées  à  Norton  ,  avec  le  procédé 
pour  rendre  la  couleur  jaune  propre  à  fervïr  à 
la  peinture  ;  par  Samuel  Deane. 

‘  Il  fuffit  de  laver  cette  terre  jaune  ,  afin  de 
pouvoir  l’employer  comme  couleur  jaune,  ou 
bien  de  la  calciner;  fuffifamment  pour  obtenir 
une  couleur  rouge  permanente. 

Defcription  d’une  pierre  huileufe  ,  trouvée  à 
Salisbury  ;  parle  révérend.  Samuel  JVebster . 

Obfervations  fur  la  culture  du  froment  de 
Srnyrne  ;  par  Benjamin  Gale. 

Réfultat  de  la  culture  du  blé  de  Turquie ,  ef- 
ftyée  dans  les  terres  maigres 5  par  J  os.  Green - 
leaf  ,  écuyer. 

Ces  trois  Mémoires,  ainfi  que  le  fuivant, 
qui  concerne  un  pommier  portant  en  même  temps 
des  fruits  doux  &  des  fruits  aigres  ,  n’ont  pas 
allez  de  rapport  avec  l’objet  de  ce  Journal 
pour  nous  y  arrêter. 

Sur  la  greffe  des  arbres  ,  &  fur  la  Croijfance 
des  végétaux  ;  par  T  honorable  Benjamin  Lin¬ 
coln  ,  écuyer. 

La  phyfiologie  des  végétaux  ou  la  théorie 
de  la  végétation  font  encore  enveloppées  dans 
d’épaiffes  ténèbres  ;  &  tous  les  efforts  qu’on 
fait  pour  en  diffiper  une  partie ,  méritent  l’at¬ 
tention  du  public.  C’eff  pour  cette  raifon  que 
nous  confierions  aux  botanop, hiles  la  leélure  de 
ce  Mémoire,  dans  lequel  fVL  Lincoln  s’occupe 
de  la  defcente  de  la  sève. 

Defcription  de  quelques  productions  végétales  de 
T  Amérique ,  clafféîs  d’après  les  principes  de  bo¬ 
tanique  ;  par  le  révérend  Man  as  se  Cvtleil, 

iVi  vj 
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Cette  difîertation  ,  très  -étendue ,  peur  fervir 
de  b  le  à  une  Flore  américaine.  Les  plantes  y 
font  rangées  conformément  au  fyffême  de  Linné , 
&  leurs  defcriptions  accompagnées  de  notes 
&  obfervations  Fur  le  temps  de  leur  fleuraifon , 
fur  les  lieux  où  elles  cr.oiiTent,  &  fur  leurs  ufa- 
gos  en  médecine  &  en  économie. 

Sur  la  retraite  des  hirondelles  d' Amérique  en 
hiver  ;  par  Samuel  D  enter  ,  écuyer. 

L’acadénvcien  rapporte  plufieurs  fa'ts  qui 
prouvent  que  ces  oi  féaux  s'enfoncent,  en  au¬ 
tomne  ,  dans  les  étangs  &  dans  les  rivières ,  où 
ils  palTent  l’hiver  dans  un  état  d’engourdiiTe- 
ment,  &  doù  ils  fortent  aux  approches  de  la 
belle  faifon. 

Defc  ription  d'une  pompe  pneumatique  d'une 
nouvel e  conjlruchon  ;  par  le  révérend  Jean 
Price. 

Pour  donner  une  idée  b:en  claire  ,&  bien 
nette  de  cette  machine ,  il  faudroit  le  fecours 
du  burin  Voici  tout  ce  que  nous  pouvons  of¬ 
frir  à  nos  leéteurs  pour  leur  en  procurer  quel¬ 
que  notion.  Le  canon  eft  couvert  d’une  plaque 
munie  d’une  foupape  :  il  y  a  une  autre  fou- 
pape  dans  le  pifton  ;  mais  il  n’y  en  a  point  au 
fond  du  canon.  La  citerne  fur  laquelle  le  ca¬ 
non  efl  fixé,  efl  allez  profonde  pour  permet¬ 
tre  au  piflon  de  defcendre  an-deffous  du  ca¬ 
non  :  elle  eft  d’ailleurs  plus  large  que  le  ca¬ 
non.  Quand  le  piflon  y  eft  enfoncé  ,  l’air ,  s’tl 
eft  trop  raréfié  pour  ouvrir  la  foupape  du  pi- 
fto.i  ,  trouve  par  cet  expédient  un  pafiage  fa¬ 
cile  pour  s’infmuer  dans  le  canon ,  &  alors  le 
pi  h  on  en  remontant  le  fait  échapper  par  la 
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fou-pape  ,  qui  eft  dans  la  p'aque  ,  fervant  de 
couvercle  au  canon. 

Defcription  d’un  appareil  à  joindre  aux  pom¬ 
pes  ,  pour  le  faire  fervir  de  machine  à  feu  ;  par 
Benjamin  Dearborn. 

Defcription  d'une  machine  à  feu  ;  par  le 
même. 

Ces  deux  machines  font  des  pompes  à  grands 
effets  ,  fans  quelles  foient  renforcées  par  le 
vaiffeau  à  air. 

Obfervations  fur  l'art  de  faire  de  l’acier;  par 
Daniel  Little . 

L'expérience  a  appris  à  M.  Little ,  que  l’al¬ 
gue  marine,  féchée  ÔC  réduite  en  poudre,  eft 
une  excellente  addition  au  charbon  pour  la 
cémentation.  On  mêle  cet  deux  fubftanc.es  à 
parties  égales.  L’académicien  ,  en  entrant  dans 
les  détails  de  ces  procédés,  donne  les  inftru- 
ébions  les .  plus  précifes ,  relatives  à  la  conftru- 
éïion  des  fourneaux  à  la  conduite  de  l’opé¬ 
ration. 

IL  Classe  de  Médecine. 

Defciptlon  d'une  maladie  qui  attaque  les  cor¬ 
nes  des  bêtes  rouges  ,  avec  des  obfervations  / ur 
cette  maladie  ;  par  V honorable  COTTON  TuFTSy 
doéteur  en  médecine. 

Cette  maladie  détruit  quelquefois  en  partie , 
quelquefois  en  totalité  la  fubftance  interne  aes 
cornes.  Les  bêtes  qui  en  font  attaquées ,  ont  les 
cornes  froides  ,  l’air  ftupide  ,  le  mouvement 
pelant,  les  yeux  chargés:  elles  perdent  1  appé¬ 
tit  j  aiment  à  être  couchées,  quelquefois  elles 
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font  travaillées  de  vertiges ,  &  fecouent  fouvent 
la  tête.  On  les  guérit  en  pratiquant  une  ou¬ 
verture  à  la  bafe  des  cornes ,  qui  pénètre  jufque 
dans  l’intérieur,  pour  donner  ifTue  à  la  fanie, 
&  en  yjnjeélant  enfuite  un  mélange  de  rum  , 
de  miel  ,  des  teintures  d’afoës  &  de  myrrhe. 

Tumeur  conjidérablc ,  trouvée  dans  la  cavité  de 
V abdomen  ;  par  JosuÉ  Fisher. 

Cette  tumeur  étoit ,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences,  un  utérus  skirrheux. 

Remarques  fur  les  effets  de  Vair  flagnant ;  par 
Ebenezer  Reardsley  ,  chirurgien. 

L’auteur  accule  l’air  flagnant  d’avoir  été  ,  li¬ 
non  la  caufe  primitive ,  du  moins  une  caufe  ag¬ 
gravante  de  la' dyffenterie  qui  a  régné  au  prin¬ 
temps  de  l’année  1776  ,  parmi  les  troupes 
américaines. 

/ 

Sur  une  plaie  d'arme  à  feu  heureufement  gué¬ 
rie  ;  par  B  ARN  AB  AS  Binney. 

Le  bleffe  ,  au  moment  qu’il  reçut  le  coup  de 
fufil,  étoit  fur  le  grand  mât  de  hune.  La  balle 
entra  dans  le  bas-ventre ,  à  environ  deux  pou¬ 
ces  au  -  delfus  de  l’aine  gauche  ,  &  à  un  pouce 
du  bord  antérieur  de  i’os  des  iies  :  elle  fortit  à 
droite  à  environ  deux  pouces  de  l’épine  du  dos, 
entre  les  deux  dernières  vraies  côtes  ,  effleurant 
l’angle  inférieur  de  l’omoplate.  Le  bléfîe  avo.it 
perdu  beaucoup  de  fang  ;  il  étoit  très-foible  & 
froid  en  arrivant  à  l’hôpital  :  il  avoit-  la  voix 
tremblante ,  l’air  cadavéreux  ,  un  hocquet  per¬ 
pétuel  ;  il  crachoit  le  ^ing  ?  &  les  excrémens 
p  affolent  par  la  plaie.  M.  Binney  n’efpérant 
point  que  l’art  ni  les  efforts  de  la  nature 
pnffem  conserver la  vie  à  cet  infortuné,  fecon- 
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tenta  de  lui  faire  prendre  un  opiatique  dans 
du  vin ,  fans  autre  intention  que  de  calmer  fes 
douleurs.  Comme  à  l’aide  de  ce  remède,  les 
fymptômes  devenoient  moins  graves ,  on  le 
répéta  de  temps  à  autre,  pendant  treize  jours, 
durant  le  [quels  les  matières  contenues  dans  les 
inteftins  p affolent  constamment  par  la  plaie , 
bien  que  les  autres  accidens  fufTent  diffipés.  Le 
quatorzième  jour,  on  adminiftaa  un  lavement, 
dont  la  plus  grande  partie  reffortit  par  la  plaie. 
Le  dix-huitième  jour,  un  deuxième  lavement 
amena  pour  la  prem  ère  fois  une  Celle  par  les 
voies  ordina'res  :  depuis  ce  temps,  la  nature  a 
commencé  à  triompher  ,  la  plaie  a  fuppuré , 
s’eld  cicatrifée,  &  le  bleiTé  a  été  parfaitement 
guéri. 

Life  mortuaire  de  la  ville  de  Salem  ,  pour  Van¬ 
née  i-j82;par  Edouard-  Auguste  Holyoke> 
doéfeur  en  médecine. 

Hifloire  d’une  tumeur  conjîdèrable  dans  V ab¬ 
domen  ,  renfermant  des  cheveux  ;  par  Jean 
ÏVarren  ,  écuyer. 

Expériences  fur  les  eaux  de  Boflon  ;  par  J, 
Ferron. 

Tous  ces  articles  ne  préfentent  rien  qui  puiffe 
intéreifer  la  généralité  de  nos  leéfeurs ,  ni  hâter 
lès  progrès  des  fciences  médicinales. 

O'ifcrvations  fur  la  longévité  des  habltans 
d’YpsvJick  &  de  Hingham  ;  par  le  révérend 
Edouard  JVigglestyorth. 

Ce':  article,  qui  eft  le  dernier,  regarde  plus 
les  capitalises  que  la  médecine. 
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Otteehismus  der  ausch  einenchen  fo- 
derfælle  oder  so  genanten  pulsolo* 
sigkeiten  ,  &c.  Catéchisme  sur  les 
morts  apparentes  j  dites  asphyxies. 
A  Berlin  j  1 787  ;  in- 8°.  de  1 33  pag, 

2.  Ces  inftruétions,  fur  les  moyens  de  com¬ 
battre  les  diverfes  efpèces  de  morts  apparentes  y 
lont  d’un  anonyme,  qui  a  pris  pour  modèle 
le  catéchifrne  de  M.  Gardanc ,  lans  cependant  le 
fuivre  ferviîement.  Elles  font  dedinées  ài’ufage 
du  peuple  de  la  principauté  de  Prufle. 

Grundsaetze  der  volks  arznevkunde.&c.- 
C’est-à-dire ,  Principes  de  la  mé¬ 
decine  populaire ,  à  V usage  des 
leçons  académiques  ;  par  J.  C. 
Gu.  JüTt  CK  ER  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ci  Halle  }  in- 8°.  de  484  pages  > 
outre  3^  pag.  pour  la  préface  et  la 
table.  A  Halle j,  aux  dépens  de  la 
maison  des  orphelins  ■>  1787. 

3.  Le  p  ri  ne  pal  objet  de  l’auteur  eft  d’enfel- 
gper  l’hygiène,  &  d’apprendre  à  diriger  les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  confèrver  la  fan  té  ou  pour 
la  rétablir  ,  iorl'qu’elle  ell  léfée. 
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Thésaurus  semeiotices  pathoîogicæ  , 
quem  collegit  atque  edidit  J.  Chr. 
Tr  augott  Schlegel,  Vol.  I  ; 
in- 8°.  de  498  pag.  A  S  tendais  chez 
Franzen  et  Grosse,  1788. 

4.  L’auteur,  après  avoir  fait  l’éloge  del’exa&i- 
tude  avec  laquelle  les  anciens  étudioient  la  fe- 
meiotique ,  rend  jufti.ce  aux  médecins  qui ,  parmi 
les  modernes  ,  fe  font  diftingués  dans  la  même 
carrière ,  &  cite  entre  autres ,  Klein ,  Gruner , 
Délius ,  Metçger  &  Weber .  Il  palfe  enfuite  aux 
écrits  détachés  de  ce  genre ,  qui  ont  été  publiés 
en  diverfes  occafions  ;  il  annonce  que  fon  projet 
eft  d’en  réunir  les  principaux  dans  divers  vo¬ 
lumes  ,  &  d’y  joindre  une  table  des  matières. 
Ceux  qui  compofent  le  volume  que  nous  an¬ 
nonçons  font,  i°.  Futsch  ,  Fontes  prœdielio- 
num  in  morbis  ;  a°.  Schmitt  ,  de  Cokione  pa- 
thologicd  ;  30.  Segner  &  Wieland,  de  Mu¬ 
tations  morbomm  ;  40.  Segner  &  Conrad, 
de  Depojîthnibus  criticis  ;  50.  QuELMALZ  ÔC 
Hebenstreit  ,  de  Salubri  morborum  per  erifes 
exitu  ;  6°.  Mayer,  de  Arte fphygmica  nuperis  ob - 
fervat  onibus  illujlrata  ;  70,  Gmeein  &  STREIFF, 
de  ta  fl  u  pulfiis  certo  in  morbis  criterio  ;  8°.  Eber* 
HARD  &  Bong  ,  de  Pulfu  ut  figpo  fallaci  ; 
90.  Hebenstreit  &  Ungebauer  ,  de  Pulfu 
incequali  ad  mentem  Galeni ;  io°.  Mauchart  & 
Camerer ,  de  Pulfu  intermittente  &  crépitante ; 
ji°.  Schneider  ,  Adverfaria  de  pulfu;  12°. 
Lange,  de  Facie  Hippocraticd  ;  130.  Frieds, 
Hoffman  &  Matthiæ  ,  de  Certo  mords  in 
morbis  prœfagio . 
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D.  Va  chie  R  s,  Behandlungen  aller 
krankheiten,  &c.  C’est-à-dire,  Mé¬ 
thode  pour  traiter  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  très-utile  aux  jeunes  méde¬ 
cins ,  aux  chirurgiens ,  et  aux  gens 
charitables  qui  exercent  la  méde¬ 
cine  dans  les  campagnes  )  par  M. 
V AC  H  1ER  y  &c.  j  traduit  du  fran¬ 
çais  en  allemand  y  par  le  docteur 
A.  M.  BirkhOLZ  j,  première  et 
deuxième  parties  j  in- 8°.  A  Lei- 
psich ^  chez  Schwickert  ,  1787. 

5,  Cette  traduéUon  paroît  rendre  fidèlement 
le  texte  ,  &  eft  écrite  d5un  ftyle  très-coulant. 

Les  volumes  j ,  ij  &  iij  de  l’original  François 
font  annoncés  dans  ce  Journal  3  tom.  lxvj ,  pag. 
509  ,  &  les  volumes  iv  ,  v  ,  vj  &  vij ,  tom. 
Ixxvj ,  pag.  322. 

Médecine  clomes  ti  que  yOu  Traité  com¬ 
plet  des  moyens  de  se  conserver  en 
santé  y  et  de  guérir  les  maladies 
par  le  régime  et  les  remèdes  sim¬ 
ples  ;  ouvrage  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde  j  par  G.  Bu  ch  AN  y 
D.  M.  du  collège  royal  des  méde¬ 
cins  d’ Edimbourg  j  trad .  de  Fan- 
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glois  par  J.  D.  D  U  P  L  A  N  I  L  , 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier ,  et  médecin  hono¬ 
raire  de  S.  A.  R.  monseigneur 
comte  d’Artois. Quatrième  édition, 
revue  ,  corrigée  et  considérable¬ 
ment  augmentée  sur  la  dixième 
édition  de  Londres .  A  Paris,  chez 
Fioul  lé ,  libraire ,  quai  des  Au- 
gustins  ,  1789  ;  in- 8°. ,  six  xolum. 
Prix  2Ô  L  4  s.  br.  j  3 2  l.  10  s.  relié . 

6.  On  a  donné  une  anaîyfe  de  cette  tradu&ion 
dans  ce  Journal,  tom.  xliv,  pag.  195.  Nous  ne 
reviendrons  point  fur  cette  produ&ion  qui  eft 
allez  connue  ;  mais  nous  allons  indiquer  les  dif¬ 
férentes  éditions  qu’on  en  a  faites. 

a  Editions  anglaises. 

Première  y  177^2  ;in-8  '. ,  dédiée  à  M .Pringle, 
par  une  lettre  datée  du  4  juin  1772. 
Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  édi¬ 
tions  fuivantes. 

Seconde  ,  1773  ;  in-8u. 

Troifieme ,  1774;  in-8°. ,  confidérablement  au¬ 
gmentée  :  elle  contient  684  pa 4.  On 
y  a  ajouté  une  appendix  pour  le  dé¬ 
tail  des  médicamens  ;  on  la  retrouve 
dans  les  éditions  poflérieures. 
Quatrième ,  1775;  in- 8  0 . 

Cinquième  y  1776;  in-8°. ,  feulement  corrigée: 
elle  eft  de  687  pag. 
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Sixième  ,  1779;  in- 8°.  ,  feulement  corrigée 
comme  la  précédente  :  elle  eft  de 
687  pages  ;  mais  pour  la  première 
fois  on  y  a  mis  une  table  des  ma¬ 
tières. 

Septième  ,  1781  ;  in~8°. ,  feulement  corrigée: 

elle  eft  de  686  pag.  •  avec  la  table  des 
matières. 

Huitième  ,  1784  ;  in-80.,  corrigée  &  augmen¬ 
tée  :  elle  contient  698  pag.  La  table 
nft  bien  plus  ample  que"  celle  des 
éditions  précédentes. 

Neuvième  ,  i786;in-8°. ,  de  7 14  pages  ,  avec 
l’addition  d’un  chapitre  fur  les  hairs 
&  fur  les  eaux  minérales  :  on  y  trouve 
la  table  des  matières. 

Dixième -,  1788;  in-8°.  ,  corrigée:  elle  con¬ 
tient  7 1 4  pages.  Elle  eft  augmentée 
d’un  gloftaire*  pour  l’interprétation 
des  termes  de  médecine.  On  trouve , 
comme  dans  les  précédentes,  une  ta¬ 
ble  des  matières. 

# 

M.  Buchan  fe  difpofe  à  publier  la  onzième 
édition. 

Traduction  française. 

Elle  a  été  faite  fur  la  treizième  édition  an- 
gloife.  Elle  a  paru  in-12. 

Le  tom.  )  ,  en  1775. 

Les  tom.  ij  &  ii]  }  en  1776. 

Les  tom.  iv  &  v,  en  1778. 

Elle  eft  accompagnée  d’une  table  des  matières. 

La  fécondé  édition  de  cette  verfion  ,  revue 
fur  la  fixième  angloife,  parut  en  1780  in-8°,  s 
cinq  volumes. 
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La  troifième ,  revue  fur  la  feptième  angloife, 
parut  en  1783  ?  in-80.,  cinq  vol. 

La  quatrième  eft  celle  dont  nous  avons  donné 
le  titre  au  commencement  de  cet  article.  Elle 
a  été  revue  avec  foin  ,  non- feulement  par  le 
îraduéfeur  lui- même  ,  mais  encore  par  un  de 
fes  amis;  leur  travail  a  été  fait  féparément,  8c 
réuni  enfurte  pour  la  perfeéHor.  de  l’ouvrage. 
Ainfi  cette  édition  eft  fupérieure  aux  trois  pré¬ 
cédentes.  Elle  doit  être  fignée  au  verfo  du  faux- 
titre  par  le  libraire  chez  lequel  elle  fe  diftri- 
bue  3  pour  prémunir  le  public  contre  la  contre- 
faéHon, 

L’av'dité  a  excité  les  libraires  de  Genève  à 
réimpiimer  furtivement  cette  traduéHon: 

i°.  En  1781,  in-  12  ,  fur  la  deuxième  édition 
de  Pari-  ;  les  tom.  ] ,  ij  ,  iij  &  iv ,  ont  la  date 
de  1781  ;  &  les  tom.  v,  vj  8c  vij ,  celle  de  1782. 
Elle  porte  fauflèment  l’indication  de  Paris  y  8c 
le  nom  du  libraire  Froullé . 

20.  En  1 7 B  5  in- 8°. ,  faite  fur  la  troifième  de 
Paris  ;  &  ils  ont  eu  l’impudence  de  donner  à  leur 
édition  furtive,  le  titre  de  quatrième- édition ,  avec 
l’indication  de  Paris ,  &  le  nom  de  Froullé. 

3q.  Le  lieur  Dufart ,  libraire  à  Genève  ,  dans 
une  note  ,  à  la  fuite  d’une  lettre  circulaire  v 
datée  du  30  janvier  1788  ,  offre  à  fes  corref- 
pondans  une  traduéHon  françoife,  qu’il  appelle 
cinquième  édition  revue ,  corrigée  6*  confidcrabU - 
ment  augmentée ,  cinq  volumes  /7r-8°. ,  Paris,  1787, 
au  prix  de  15  livres,  C’eft  pouffer  bien  loi» 
le  menfonge  &  l’effronterie. 

Traduction  italienne . 

Les  frères  Reycsnds  ,  libraires  à  Turin  ,  fe 


286  Médecine. 

propofoient ,  en  1780,  d’impdmer  une  verfion 
italienne,  qu’ils  difoient  être  faite;  nous  n’avons 
pu  la  voir 

Traduction  espagnole. 

Nous  l’avons  annoncée  dans  ce  Journal ,  tom. 

1  xxv,  pag.  324. 

-  '  v; 

Das  racthte  verhalten  der  menschen 
bey  den  krankhecten  der  ihrigen  ; 
&c.  C’est-k-dire ,  Co?iduite  que  les 
hommes  doivent  tenir  lorsque  quel¬ 
qu'un  des  leurs  est  malade  :  ou¬ 
vrage  principalement  destiné  pour 
les  gens  de  la  campagne  5  in- 8°. 
de  160  p .  A.  Breslau ,  chez  Gutsch, 
1787. 

«7.  Le  refpeélable  auteur  de  cet  ouvrage  , 
M.  George-Samuel  Reinboth  ,  pafteur  à  Frauen- 
hayn  ,  s’attache  à  infpirer  à  fes  leéfeurs  des 
fentimens  de  piété ,  de  confolation  &.  de  complai- 
fance ,  par  un  fermon  qu’on  trouve  à  la  tête 
de  cette  produéfion.  Il  y  joint  quelques  mor¬ 
ceaux  tirés  de  Froeding  &  de  Hermès ,  très- 
propres  à  prémunir  les  habitans  des  campa- 

fnes  ,  contre  ces  gens  qui  fe  jouent  de  la  vie 
umaine ,  &  de  leur  faire  connoître  l’avantage 
qu’il  y  a  de  confulter  des  perfonnes  de  l’art, 
que  l’étude  &  une  expérience  réfléchie  ont 
mifes  en  état  de  porter  des  fecours  efficaces  à 
leurs  maladies.  Cet  ouvrage  mériteroit  d  etre 
traduit  dans  tous  les  idiomes  -,  &  de  circuler 
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parmi  la  claffe  des  citoyens  à  laquelle  il  efl 
particulièrement  confacré. 

The  singular  case  of  à  lady  who  had 
the  small-post  during  pregnancy, 
C’est-à-dire  ,  Cas  singulier  d'une 
dame  attaquée  de  la  petite-vérole 
durant  sa  grossesse  ,  et  qui  Va 
communiquée  à  son  fruit  j  par 
Guillaume  LynNj  chirurgien ; 
in- 8°.  A  Londres  y  chez  Macrea, 
1786. 

8.  L’enfant  eff  venu  au  monde  le  vingt- 
deuxième  jour  de  la  maladie  de  fa  mère ,  cou¬ 
vert  de  boutons  varioliques  pleins  de  pus.  On 
s’eft  fervi  de  cette  matière  purulente  pour  don¬ 
ner  la  variole,  &  l’inoculation  a  eu  fon  effet. 

The  Works  ofthe  late  wiîliam  Stark, 
&c.  C’est-à-dire,  Ouvrages  de  feu 
Guillaume  S  tare  y  docteur  en 
médecine  y  revues  et  publiées  sur 
les  manuscrits  originaux  j  par 
Jacç.  Carmichael  Smyth  y 
docteur  en  médecine  y  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  j 
in- 8°.  A  Londres  y  chez  Johnson, 
1788. 

7.  Ces  œuvres  roulent  fur  des  fujets  d’ana- 
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tomie ,  de  médecine  pratique  ,  &  fur  des  ma*- 
tières  diététiques 

La  première  contient  des  détails  fymptoma- 
tolognques  fur  diverfes  maladies,  l’expofé  des 
changemens  reconnus  par  l’ouverture  des  cada¬ 
vres^  &  un  tableau  des  remèdes  les  mieux  ap¬ 
propriés. 

L’auteur  a  diftribué  ces  obfervations  fous  les 
titres  fuivans  : 

r°.  Maladies  de  Veflomac  ,  des  inteflins  &  des 
vif  cires  chylopoétiques . 

2°.  Miiladies  de  la  poitrine. 

Maladies  des  fluides. 

4°.  Maladies  de  la  tête ,  des  nerfs  b  des  mu f cle s. 

Voici  une  observation  de  la  première  claffe, 
qui  nous  a  paru  mériter  d’être  connue. 

Conduit  cholédoque  bouché  par  unepierre,  &  conduit 
hépatique  s'ouvrant  dans  le  duodénum.  On  trouva  , 
dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  de  fièvre  , 
fans  avoir  efîuyé  aucun  fymptôme  de  jaunifle , 
^extrémité  du  conduit  cholédoque  entièrement 
bouchée  par  une  grofie  pierre  biliaire  qui  dé- 
bordoit  dans  l’intérieur  du  duodénum  :  la  véfi- 
cule  du  fiel  étoit  confidérab’ement  contrariée , 
&  par- tout  couverte  d’une  fubfiance  cellulaire: 
le  conduit  hépatique  adhéroit  au  duodénum  , 
&  sy  ouvroit  à  environ  un  pouce  au-defTous 
du  pylore.  Le  bord  du  foie,  au-defius  de  la  vé- 
fictile  du  fiel,  étoit  un  peu  arrondi;  mais  à 
tous  autres  égards  ,  ce  vifcère  étoit  très-fain. 

M.  Stark  fait  mention  d’un-  peintre  -qui  a  été 
trois  mois  fans  aller  à  la  garde-robe. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long¬ 
temps  fur  lies  deux  premières  parties ,  nous  pafîbns 

aux 
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aux  expériences  diététiques  que  l’auteur  a  faites, 
&.  qui  probablement  n’ont  pas  peu  contribué  à 
abréger  les  jours. 

M.  Stark  s’eft  d’abord  réduit  à  ne  vivre 
que  de  pain  &  d’eau  :  il  a  fait  ufage  de  cet  ali- 
v  ment  depuis  vingt  jufqu’à  trente-huit  onces 
par  jour,  &  a  bu  depuis  une  jufqu’à  deux 
quartes  d’eau.  Le  poids  de  fon  corps  diminuoit 
peu- à-peu  lorfqu’il  n’en  mangeoit  que  trente 
onces ,  &  il  rendoit  quelques  vents..  S’il  buvoit 
moins  de  deux  pintes  d’eau  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  il  souffrohfune  fenfation  péni¬ 
ble  ,  & ,  en  perfévérant ,  il  lui  furvenoit  une  dou¬ 
leur  d’eftomac  &  la  foif.  11  n’a  jamais  pu  manger 
au-delà  de  quarante-fix  .onces  par  jour,  ni  au- 
delà  de  vingt  onces*,  en  une  feule  fois,  fans 
fouffnr  du  mal-aife. 

En  ajoutant  du  fucre  au  pain  &  à  l’eau ,  &C 
en  continuant  confiamment  cette  nourriture, 
il  devenoit  plus  pefant ,  &  diminuoit  en  pe- 
fanteur  îorfqu’il  ne  fuivoit  pas  avec  exaéfi- 
tude  ce  régime  ;  mais  cette  addition  de  lucre 
a  fait  naître,  le  quinzième  jour  ,  des  fymptômes 
fcorbutiques.  L’auteur  a  pouffé  une  fois  la  quan¬ 
tité  de  fucre  jufqu’à  vingt  onces  dans  une  ma¬ 
tinée  ,  &  piufieurs  fois  jufqu’à  huit  ou  dix  on¬ 
ces.  Par  l’effet  de  ce  régime ,  non-feulement  les 
gencives  fe  font  gonflées  &.  font  devenues  fpon- 
gieufes ,  mais  il  eff  encore  furvenu  des  ecchy- 
mol'es  en  différentes  parties  du  corps. 

La  continuation  des  expériences  faites  avec 
le  pain  ,  l’eau  &  l’huile  d’olives  ,  pour  toute 
nourriture ,  a  été  interrompue  par  une  fièvre 
putride  5  qui  femble  avoir  été  une  fuite  des  ef¬ 
fets  du  fucre.  D’après  ces  expériences  ,  il  confie 
<jue  l’huile  efi  nourriffante.  En  prenant,  outre 
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du  pain  &  de  l’eau,  trois  ou  quatre  pintes  (me- 
fure  d’Argleterre  )  de  lait  par  jour ,  le  poids  & 
la  vigueur  de  fon  corps  Te  font  augmentés ,  en 
même  temps  que  le  ventre  s’eft  refferré.  De 
l’oie  rôtie,  mangée  avec  le  pain  &  l’eau  ,  ren¬ 
dait  également  l’auteur  plus  fort,  mais  ne  le 
faifoit  pas  pefer  davantage.  Il  en  étoit  de  même 
du  .bœuf  gras.  Le  bœuf  maigre  cuit ,  &  privé 
de  fon  jus,  n’entretenoit  ni  la  force  du  corps 
ni  celle  de  l’efprit  ;  l’eftomac  même  ne  paroif- 
foit  pas  en  être  content  :  en  lui  affociant  fon 
jus ,  il  réuflîfToit  mieux.  Mais  en  général ,  les 
alimens ,  tirés  du  règne  animal ,  ont  caufé  des 
fonges  :  en  ajoutant  aux  viandes  du  gras  de 
bœuf,  le  fommeil  devenoit  plus  tranquille; 
mais  l’auteur  étoit  comme  dvre.  Dans  prefque 
toutes  ces  expériences  il  diminuoit  de  poids. 

La  deuxième  expérience  confiftoit  dans  un? 
nourriture  faite  avec  de  la  fine  farine ,  de  l’huile 
de  fuif,  de  l’eau  &  du  fel  :  en  mettant  fix  on¬ 
ces  d’huile  fur  vingt  onces  de  farine ,  l’auteur  fe 
jdégoûtoit  promptement  ;  l’huile  refloit  fans  être 
afhmiîée,  bien  qu’en  diminuant  de  fa  quantité, 
elle  fe  digérât  au  mieux.  L’excédent  de  poids, 
que  l’auteur  avoit  acquis  pendant  cette  expé¬ 
rience  ,  difparoifïoit  après  avoir  fupprimé  toute 
l’huile;  mais  en  revanche  fa  fanté  fe  fortifioit, 
&  l’appétit  renaiffoit  toutes  les  fois,  peu  de  temps 
après  chaque  repas.  La  graille  ,  pour  être  digé¬ 
rée  ,  paroît  exiger  beaucoup  de  bile ,  &  occa- 
fionne  une  fécrétion  abondante  d’urine.  Le  fuif 
a  offert  à^-peu-près  les  mêmes  phénomènes  que 
l’huile,  relativement  à  la  digeftion;maisle  beurre, 
pris  à  la  place  du  fuif,  a  caufé  du  mal-être 
d’eflomac,  des  vents 3  des  coliques,  la  diarrhée; 
il  exige  un  grand  travail  dans  la  digefHon,ôC 
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augmente  les  paroxy  fines  de  la  fièvre.  L’huile, 
par  laquelle  l’auteur  a  remplacé  le  beurre ,  n'a 
pas  eu  les  mêmes  inconvéniens.  Le  jaune-d’œuf 
ne  rend  pas  parfaite  la  combinaifon  de  l’huile 
de  fuif  avec  l'eau ,  &  M.  Stark  ,  qui  a  pris 
ce  mélange  avec  dégoût  ,  l’a  rendu  fans  qu’il 
fût  altéré.  L’huile  extraite  de  la  moëlle ,  à  une 
douce  chaleur,  &  au  moyen  d’une  légère  ex- 
preflion ,  prife  à  grandes  dofes  ,  a  été  moins  in- 
digefte  que  le  fuif,  &  n’a  point  du  tout  fatigué 
l'eftomac  lorfque  les  dofes  ont  été  petites.  Toute¬ 
fois  l’auteur  s’eft  aperçu  quelle  produit  de  légers 
symptômes  fcorbutiques  ;  car  en  général  tou¬ 
tes  les  huiles  animales ,  bien  qu’elles  foient  nu¬ 
tritives  ôc  qu’elles  faflent  prendre  du  poids ,  n’en¬ 
tretiennent"  pas  la  crafe  naturelle  des  humeurs. 

Après  avoir  renoncé  à  ces  expériences  pour 
reprendre  la  nourriture  animale  ,  l’auteur  s’eft 
fenti  plus  fort;  mais  fonfommeil  a  été  plus  dé¬ 
rangé  par  les  fonges.  La  graille  de  bœuf-à-la-mode 
avec  le  jus ,  du  pain ,  de  l’eau  &.  du  fel ,  a  donné 
une  nourriture  fort  faine ,  ÔC  a  fait  prendre  de 
la  vigueur  au  corps  ôc  à  fefprit.  Du  pain ,  du 
maigre  de  bœuf,  avec  du  thé  fucré  pour  boilïon, 
n’ont  produit  aucun  changement  particulier  :  il 
en  a  été  de  même  en  prenant  du  bœuf  gras  ,  en 
fe  nourriffant  de  pain ,  de  veau  maigre  rôti  ÔC 
d’eau  :  le  jambon,  foit  gras ,  foit  maigre ,  a  purgé 
M»  Stark.  Le  miel,  pris  froid,  a  excité  l’écou¬ 
lement  des  urines  bien  plus  fort  que  quand  il 
a  été  pris  chauffé  ,  ÔC  quoiqu’il  ne  parût  point 
de  d  fficile  digeftion,  il  n’en  a  pas  moins  pro¬ 
duit  des  ulcères  aux  joues  lorfque  l’ufage  en  a 
été  continué  trop  long-temps.  Le  relâchement 
que  le  miel  avoit  occafionné  étant  devenu  trop 
fort ,  M.  Stark  s’elt  mis  à  manger  du  fromage  de 
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Cheshire  ;  mais  la  fièvre ,  qui  a  mis  fin  à  fon 
exiflence,  s’étant  déclarée,  l'expérience  a  été  in-» 
^errompue. 

Il  nous  refie  à  faire  mention  de  quelques- 
unes  des  expériences  flatiques  de  M.  Star/c.  Il  a 
obfervé  que  les  pertes  dues  à  la  tranfpiration, 
étoient  à-peu-près  égales  durant  le  jour  &  du¬ 
rant  la  nuit ,  &  qu’elles  alloient  à  environ  quatre 
onces  par  heure.  Cette  évacuation  varie  l’elon 
la  nature  des  alimens.  L’ufage  du  beurre  efl 
accompagné  d’une  tranfpiration  abondante  :  il 
a  encore  tranfpiré  davantage  en  fe  nourrifTant 
avec  du  fuif,  &  encore  plus,  lorfqu’il  a  fubfli- 
tué  l’huile  aux  autres  graifies.  Une  chofe  digne 
de  remarque  ,  c’efl  que  ,  félon  M.  Stark ,  la 
quantité  de  la  tranfpiration  de  la  nuit  a  été  con¬ 
forme  à  celle  du  jour,  enforte  que  lorfque  cette 
évacuation  a  été  plus  abondante  que  d’ordinaire 
pendant  le  jour ,  elle  l’a  été  également  pendant 
la  nuit. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  fur  ces  ex¬ 
périences  ,  dont  les  réfultats  ne  s’accordent  pas 
toujours  avec  ceux  des  observateurs  qui  ont 
précédé  M.  Stark.  Il  faudra  encore  les  répéter 
bien  des  fois  ,  &  mieux  déterminer  toutes  les 
circonftances  avant  qu’on  puiffe  en  tirer  quel¬ 
ques  concluions. 


A  lecture  containing  plain  descriptions 
of  the  situation  of  the  large  blood 
vessels  ofthe  extremities  ,  &c .  C'est- 
à-dire,  Leçon  contenant  la  de  s  cri - 
j? don  de  la  situation  des  gros  vais - 
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seaux  sanguins  des  extrémités  , 
du  tourniquet  y  et  des  méthodes  de 
faire  des  compressions  efficaces 
sur  les  artères  dans  les  cas  d’hé - 
morrhagies  dangereuses  ).  par 
Guillaume  Bli zard j  in- 8°. 
A  Londres  y  chez  Delly,  1786» 

10.  L’expofé  anatomique,  préfenté  dans  cet 
opufcule ,  a  été  fait  devant  les  élèves  de  chi¬ 
rurgie  aux  écoles  de  la  marine  à  Chelféa  ,  & 
nous  ne  doutons  pas  que  le  public  ne  lui  accorde 
l’accueil  qu’il  mérite  ,  &  cela  d’autant  mieux, 
que  ,  comme  dit  M»  Bli\ard ,  «  il  fe  rencontre 
à  tout  moment ,  dans  la  pratique  de  la  chirurgie 
navale  &  militaire  ,  des  cas  qui  exigent  lacon- 
noiflance  des  objets  décrits  dans  cet  ouvrage, 
afin  de  pouvoir  conferver  les  individus;  &  que 
même  il  n’y  a  guère  de  fituation  dans  la  vie 
où  ces  connoifiânces  ne  foient  indifpenfable- 
ment  nécefiai res,  dans  un  moment  ou  dans  un 
autre  ;  enforte  qu’elles  ne  peuvent  manquer  d’a¬ 
jouter  beaucoup  à  la  confiance  &  au  courage 
dans  les  temps  de  danger  ».  Quant  à  l’expofé,  il 
eft  clair  en  lui-même  ,  &  rendu  encot  e-plus 
facile  à  faifir  par  le  fecours  des  gravure'. ,  dont 
les  defiins  ont  été  faits  fur  la  naaire  même. 


Widerher  stellung  des  gehers  durch 

eine  leichte  chirurgische  operation  ; 

C’est-à-dire,  Uouie  rétabli  par  une 

opération  de  chirurgie  plus  facile, 
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A  Alt&nbourg ;  chez  Richter,  1 786  ; 
in~ 8°.  de  64  pag. 

11.  Quand  la  trompe  d’Euftachi  eft  obftruée, 
'quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  on  peut  très-bien  réta¬ 
blir  l’ouie  par  des  injeéfions.  M.  Guyot  avoit 
imaginé,  à  cet  effet ,  un  petit  fiphon  d’argent 
un  peu  courbé  par  le  bout.  Mais  cet  infiniment 
fut  rejeté  par  l’Académie  royale  de  chirurgie 
de  Paris  ,  parce  que  M.  Guyot  lui- même  ne 
put  faire  avec  ce  liphon  aucune  expérience  ; 
cependant  M.  Petit  a  jugé  que  cet  inftrument 
pouvoit  être  utile.  M.  TVathen  a  cru  devoir  en 
faire  l’effai ,  &  a  réufli ,  par  fon  moyen ,  à  rendre 
l’ouie  à  fix  perfonnes  attaquées  de  lurdité,  ce 
dont  on  trouve  un  compte  détaillé  dans  cette 
brochure. 

Dissertatio  medica  sîstens  partus  na- 
turalis  brevem  expositionem  :  Dis¬ 
sertation  de  médecijie  ,  contenant 
une  courte  exposition  de  P  accou¬ 
chement  naturel  j  par  M .  Jean - 
Jacques  Romer^  de  Zurich  en 
puisse  j  docteur  en  médecine \  A 
G o t lingue  j  chez  Barmeier,  1786; 
z/z-8°.  de  53  pag. 

12.  Quelques  perfonnes  pourroient  objeéler 
à  M.  Romer ,  qu’il  a  traité  un  fujet  inutile  ou 
d’aucun  intérêt;  mais  il  avertit  qu’il  craint  beau¬ 
coup  moins  cette  cenfure  ,  que  le  reproche  de 
«’être  occupé  d’un  travail  qu’il  failoit  laifferaux 
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accoucheurs  les  plus  confommés.  Quel  eft. 
celui ,  dit-il ,  qui  a  quelque  connoiffance  de  l’art 
des  accouchemens ,  &  qui  ignore  que  l’accou- 
chement  naturel  eft  le  fondement  de  tout  cet 
art  difficile  ?  Quel  eft  celui  qui  ne  fait  pas  que 
dans  l’accouchement  naturel,  le  plus  commun 
de  tous  ,  il  eft  encore  mille  chofes  obfcures, 
quoique  très-importantes  ,  &  qui  ne  peuvent 
être  éclaircies  que  par  une  longue  fuite  d’ob- 
fervations  folides  &  exactes? 

Fondé  fur  ces  principes ,  M.  Romer  donne 
une  hiftoire  très  -  bien  faite  de  l’accouchement 
naturel.  Il  l’a  fait  précéder  par  trois  obferva- 
tions  de  femmes  enceintes ,  qu’il  a  fuivies  exa¬ 
ctement  jufqu’au  moment  de  leur  délivrance. 
Ce  font  des  faits  choifis  parmi  quarante  autres 
du  même  genre  ,  que  l’auteur  a  eu  occafion 
d’obferver  dans  l’hôpital  des  femmes  greffes  à 
Gottingue. 

Cette  differtation  eft  terminée  par  un  grand 
tableau  ,  où  font  rapportées  d’une  manière  com* 
parative  ,  quatorze  obfervations  iPaccouchement 
naturel.  Tout  ce  qu’il  y  a  d’effentiel  fur  cet  ob¬ 
jet,  y  eft  noté  fous  des  articles  particuliers  avec 
le  plus  grand  foin. 

Cet  opufcule  peut  être  d’une  grande  utilité 
pour  ceux  qui  commencent  l’étude  de  l’art  des 
accouchemens  ;  il  leur  préfente  un 'modèle  ex¬ 
cellent  fur  la  manière  de  bien  obferver,  &  de 
fe  rendre  compte  des  moindres  chofes  qui  peu¬ 
vent  tendre  à  éclaircir  la  théorie ,  &.  faciliter 
la  pratique  de  cet  art  important. 


Geschichte  einer  zwillings-kayserge- 
buîch  ,  &c.  C’est-à-dire ,  Histoire. 

N  iv 


2  $6  VÉTÉRINAIRE. 

d’une  opération  césarienne  qui  a 
donné  le  jour  à  deux  gémeaux  ;  par 
J.  C.  Sommer  j  doct.  en  médecine 
et  en  phil,  conseiller  auliqiie  du 
duc  de  B  runsw  ici:- Lune  bourg ,  &c. 
Grand  in- 8°.  de  64  p .  A  Leipsick  ? 
chez  Crusius,  1788. 

i  13.  Il  y  avoit  onze  ans  que  cette  opération 
avoit  été  faite  ,  &  une  des  gemelles  vivoit  en¬ 
core,  lorfque  M.  Sommer  a  rédigé  cet  écrit,  dans 
lequel  il  nous  apprend  qu’une  femme  âgée  de 
trente-cinq  ans  ,  &.  enceinte  pour  la  première 
fois,  a  été  le  fujet  de  cette  opération.  Cette 
femme  avoir  été  rachitique  dans  fon  enfance , 
&  dans  un  âge  plus  avancé  ,  des  violences  ex¬ 
ternes  avoient  augmenté  les  difformités  caufées 
par  la  noueure ,  enforte  qu’elle  étoit  toute  dé¬ 
hanchée  ,  &.  marchoit  avec  la  plus  grande  dif¬ 
ficulté.  Elle  nuvoit  que  quatre  pieds  deux  pouces 
de  haut,  &  le  petit  diamètre  du  détroit  fupé- 
rieur  n’excédoit  pa$  deux  pouces  quatre  lignes  , 
pied  de  roi.  Elle  eft  morte,  le  quatrième  jour 
après  l’opération  ,  d’une  inflammation  des  in- 
teffins. 

Instructions  sur  la  maladie  de  la 
morve  >  suivies  de  l’annonce  d’un 
remède  préservatif  et  curatif  de 
cette  maladie  :  [  avec  cette  épigraphe 

De  toutes  les  maladies  qui  attaquent  le  cheval, 
la  morve  eft,  fans  contredit ,  la  plus  funefte^ 


VÉTÉRINAIRE.  2ÇJ 

avec  permission.  A  Rennes ,  de 
V imprimerie  de  Nicolas,  Audran , 
imprimeur-libraire  ?  rue  aux  Fou 
Ions ,  1 787  ;  in- 8°.  de  1 3  pages. 

1 4.  Qu’on  ne  croie  pas ,  d’après  le  titre  de 
cette  brochure,  qu’elle  contienne  réellement  des 
inftruéfions  fur  la  morve.  Ce  qui  concerne  cette 
maladie  n’occupe  pas  une  page ,  &  fe  borne  à 
quelques  généralités  ,  rapportées  par  tous  les  au¬ 
teurs  fur  fa  contagion  &  fur  fon  incurabilité  ; 
on  n’y  trouve  pas  même  les  fignes  propres  à  la 
faire  diffinguer  de  toutes  celles  avec  îefquelles 
elle  a  quelques  rapports.  L’auteur  (M.  Hélie'')  fe 
hâte,  dès  la  deuxième  page  ,  d’annoncer  un  re¬ 
mède  qui  guérit  toujours  promptement  la  morve 
récente  ,  &  préferve  de  la  plus  invétérée  (a)  ; 
qui  peut  être  adminiftré  par  le  palefrenier  le 
moins  adroit;  qui  n’exige  point  l’interruption 
d’un  fervice  modéré  ;  qui  peut  fe  conferver  plu- 
fieurs  années  fans  aucune  altération  ;  &  enfin  , 
qu’on  diflribue  à  Rennes  en  Bretagne ,  avec  la 
permiffion  des  états  de  cette  province  ,  &  celle 
de  M.  F  intendant ,  à  cent  fols  la  livre. 

Les  propriétés  de  ce  remède  ne  fe  bornent 
pas ,  au  furplus ,  à  préferver  &  à  guérir  de  la 
morve  récente  &  ancienne  ,  mais,  à  l’exemple  des 
pilules  de  V Arche  (Jf) ,  de  l’éleffuaire  du  baron  de 


(a)  On  ne*conçoit  pas  trop  ce  que  c’eft  que  pré¬ 
ferrer  de  la  morve  la  plus  invétérée  ;  il  paroît  que 
l’auteur,  h  l’exemple  de  les  confrères  les  charlatans, 
s’écarte  quelquefois  des  règles  du  bon  fens.  * 

(p')  Avis  inflruStif  aux  per  fon  nés  qui  font  (farts 
le  cas  d'avoir  des  chevaux  ;  par  le  fleur  U  Arc  né  , 
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Sind ,  &  des  tablettes  de  DubulJJ'on  ( a)  ,  qui 
Font  précédé  ;  il  triomphe  avec  le  même  fuc- 
cès  de  la  gourme,  de  la  faufle  gourme,  de  la 
morfondure ,  de  la  courbature ,  du  farcin  ,  feul 
ou  compliqué  avec  la  morve  ,  des  maladies  ai- 

fuës ,  inflammatoires  &  épizootiques  des  bêtes 
cornes  &  à  laine  ;  il  préferve  des  maladies 
contagieufes  ;  il  prévient  la  fourbure,  la  pleu- 
réfie ,  la  fièvre,  la  pulmonîe,  &c.  &c.  Il  eft 
analeptique ,  reftaurant ,  fortifiant ,  cordial  ,  en¬ 
fin  il  chafTe  les  vers.  C’ebt,  comme  on  voit,  une 
panacée  univerfelle ,  &  une  véritable  belle  à  tous 
chevaux.  , 

Cependant  M.  Hélie  dit  que ,  Icrfque  la  morve 
eft  ancienne ,  le  traitement  en  eff  long ,  &  ne 
réufîit  pas  toujours  {page  5  )  ;  mais  ce  qui  lui 
fait  craindre  que  les  vertus  de  bon  remède  ne 
foien  ripas  univerfeîîes ,  c’eff  la  différence  des 
températures  de  l’air  dans  les  différentes  pro¬ 
vinces.  a  Comme  chaque  produétion  ,  dit  -  il , 
eff  marquée  au  coin  de  bon  climat ,  les  plantes  , 
qui  crc'i fient  dans  les  pays  tempérés  ,  n’ont  point 
autant  de  force  que  celles  qui  viennent  dans  les 
pays  méridionaux,  dont  les  principes,  plus  exal¬ 
tés  par  la  chaleur,  agi  fient  avec  plus  d’aéfivité. 
Le  remède,  compolé  en  grande  partie  de  plan¬ 
tés  indigènes  à  la  Bretagne ,  n’agira  pas  avec  la 


écuyer.  Paris ,  de  V imprimerie  de  Valleyre  ,  père, 
3763^1*11-12.  de  dopages.- — Propriétés  ,  u fa  ge  gé¬ 
néral  &  adminijî'ration  des  boules  du  peur  &  Arche* 
Paris,  de  /’ imprimerie  de  Grange  ,  1764,  in- 12.  de 
72  pages,  fervant  de  buppïément  au  précédent. 

(«)  jfoyei  la  notice  que  nous  avons  donnée  des 
principaux  hippiatres  qui  ont  écrit  fur  la  morve. 
Journal  de  médecine  ,  tome  lxvij  ,  cahier  de  mai 
1786,  pag.  373  Se  379. 


V  ET  ER  I  N  AI  RE.  299 

même  énergie  dans  le  Langueooc  ,  la  Provence, 
&  autres  provinces  méridionales  de  France, 
comme  il  fait  en  Bretagne  &  autres  provinces 
tempérées ,  {page  12.  ) 

Ce  prognoffic  fe  trouve  malheureufement 
juffidé  par  les  obfervations  de  quelques,  artiftes 
vétérinaires,  qui  ont  fuivi  les  effets  de  ce  re¬ 
mède.  M.  Coquet  en  Normandie  ,  qui  eft  une 
province  tempérée  &  limitrophe  à  la  Bretagne, 
Si  M.  Céfar  à  Paris  ,  ne  lui  ont  pas  reconnu 
encore  la  vertu  fpécifique  de  guérir  la  morve  , 
vertu  qu'il  a  fans  doute  en  Bretagne  ?  &  dans 
la  brochure. 

J.  Gottl.  G  ledits  ch,  Abhandlung 
von  einer  seltenenfall  des  knochen- 
beuchs  bey  dem  Rindvich ,  wnd  liber 
des  Norwegische  Beinbruch  gra-ng 
heraus  seeeben  und  mit  einer  vor- 

O  O 

rede  verschen,  von  Carl.  àp>r.  Ge¬ 
rhard  :  Mémoire  sïtr  La  fracture 
spontanée  des  os  des  bœufs  ,  et  sur 
le  gramen  ossifrage  de  Norwége ; 
ouvrage  posthume  de  J.  Gottl . 
Gleditsch  ,  professeur  de  mé¬ 
decine  et  de  botanique  à  Berlin  } 
publié parM.  Charl.  Abraham 
Gerhard .  À  Berlin  ^  chez  Hesse, 
1787,  //z-8°.  de  1 12  pages. 

J  5.  Une  épizootie ,  qui  s’efl:  répandue  parmi 
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le  bétail ,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Marche1 
électorale  de  Brandebourg  &  le  duché  de  Magde- 
fcourg ,  a  donné  lieu  à  cet  ouvrage  ;  le  fym- 
ptôme  particulier  qui  caraélérifoit  cette  maladie, 
étoit  la  fraéture  des  os.  Depuis  plus  d’un  fiècle 
on  avoit  obfervé  dans  la  Norwége  &  dans  le 
nord  ,  que  cet  accident  attaguoit  les  bêtes  à. 
cornes  qui  brcutoient  une  plante  liliacée ,  qui 
croît  dans  les  pâturages  marécageux  ,  &  que 
les  anciens  fimpliciftes  appeloient  g;- amen  ojji- 
frage  ;  c’eft  Yanthericum  ojjîfrsgum  du  chevalier 
de  Linné.  Cette  opinion  eft  endèrement  détruite 
dans  ce  Mémoire,  trouvé  dans  les  papiers  de 
IM.  Gleditfch.  Il  contient  l’hiiroire  de  cette  ma¬ 
ladie  des  os  ,  fa  defcription  claire  &  exacte , 
^explication  de  la  cauie  de  cette  fmgu'iière  fra¬ 
éture  fpontanée  :  il  y  eft  évidemment  démon¬ 
tré  que  le  gramen  ojjîfrage  ne  produit  aucune¬ 
ment  ce  phénomène.  On  doit  favoir  gré  à  M. 
Gerhard  de  nous  avoir  fait  connoître  cet  écrit» 


Descriptio  nervi  ischiadicf,  &c.  C’est- 
à-dire,  Descri jj lion  du  nerf  sciati- 
•que  }  par  J  KAN -H EN  RI  JOER- 
DENS ?  docteur  en  médecine.  A  Er¬ 
ic  n  pue  j  chè £  Walther;  et  à  Stras¬ 
bourg  ?  chez  Arrrand  Kœnig,  1788  r 
in  fol.  avec  des  planches .. 

16.  Cette  defcription  annonce  un  habile  ana<- 
tomifte  y  elle  eft  accompagnée  de  cinq  planches, 
gravées  %  de  la  plus  grande  beauté» 
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Soi 

Àitken’s,  &c.  Principles  of  anatomy 
and  physioîogy ,  &c.  C'est-à-dire  , 
Principes  d’anatomie  et  de  phy¬ 
siologie  ;  par  Jean  Aitken  ,  77. 
en  médecine  y  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie ,  &c.  &c.  deux? 
'vol.  i/i-12.  A  Londres }  chez  Mur¬ 
ray,  1786. 

'  v 

17.  Cet  abrégé  peut  être  très-utile  pour  uns 
cours  académique.  L’auteur  s’eft  écarté  de  la 
marche  ordinaire  des  ouvrages  de  cette  nature  ; 
il  commence  la  myoiogie  par  l’expofé  des  rauf- 
clés  ,  de  la  tête  &  de  la  face;  au  lieu  qu’ordi- 
nairement  on  démontre  d’abord  les  mufcles  qui 
foiment  l’enveloppe  du  bas-ventre. 

Ludovici-Francisci  Ma  in  court, 

1 

doctoris  medici  andegavcnsis  disser- 
tatio  niedieo-physica  de  sanguineis. 
îymphaticisque,  malè  polypis  dictis, 
concretionibus,  in  corde  et  in  vasis, 
per  vïtam  ,,&c.  existentibus.  Lutetiæ 
Parisiorum  ,  apud  Croullebois  j  bi- 
bliopolam  viâ  mathurinianâ ,  1789; 
in- 8°,  (de  5 2  pagi)  Prix  1  lie.  4  s* 

ï8.  Cette  difTértation  a  mérité  l’approbation  de 
îa  Société  royale  de  médecine.  Pour  faire  cou-» 
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noître  le  travail  &  le  fentiment  de  l’auteur , 
nous  nous  fervirons  du  rapport  des  commif- 
faires  nommés  pour  l’examen. 

u  C’eft  une  queflion  agitée  parmi  les  ana- 
tomifles  &  les  médecins ,  11  les  concrétions  po- 
lypeufes  qu’on  trouve  dans  le  coeur  &.  les  vaif- 
feaux  fanguîns  après  la  mort  ,  fe  font  formées 
depuis  la  mort ,  ou  fi  elles  exifloient  auparavant». 

«  M.  Mamcourt ,  dans  fon  Mémoire,  établit , 
d’aprèsi’ouverture  de  plufieurs  cadavres  »  : 

i°.  Qu’il  faut  diftinguer  les  concrétions  fan- 
guines  &  lymphatiques  ; 

2°.  Que  les  unes  &  les  autres  peuvent  exi¬ 
ger  avant  la  mort,  quoique  plufieufs  fe  for¬ 
ment  après  la  mort  ,  &  même  très-peu  de 
temps  après.-  L’efpace  de  fix  à  dix  minutes  fuffit 
pour  faire  ceffer  la  fluidité  du  fang  dans  l’o¬ 
reillette  droite  ,  comme  il  s’en  eft  convaincu 
plufieurs  fois  ,  en  ouvrant  les  cadavres  aufli-tôt 
après  la  mort; 

30.  Qu’il  y  a  des  fignes  auxquels  on  peut 
diftinguer  celles  qui  font  antérieures  ou  pofté- 
tieures  à  la  mort. 

u  Les  concrétions  fanguines ,  formées  après 
la  mort,  font  connues  de  tout  le  monde  :  ce 
font  de  (impies  caillots  fans  adhérence». 

u  Les  concrétions  fanguines ,  formées  dans 
le  cœur  avant  la  mort ,  font  très-folides ,  fibreu- 
fes ,  fe  déchirent  en  lames  oblongues,  font  tel¬ 
lement  adhérentes  aux  parois  &  aux  colonnes 
charnues  ,  qu’elles  parodient  ne  former  ,  avec 
ces  parties  ,  qu’un  foui  &  même  corps  de  cou¬ 
leur  brune ,  ou  plutôt  rouillée.  On  ne  remarque , 
dans  ces  concrétions ,  aucune  douche  concen¬ 
trique  ». 
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«  Les  concrétions  fanguines  artérielles  ,  anté¬ 
rieures  à  la  mort ,  font  rougeâtres ,  en  forme  de 
tubes  ,  très  -  fèches  &  prefque  pierreufes ,  & 
n’ont  aucune  adhérence  avec  les  parois  des  ar¬ 
tères  »? 


«  Les  concrétions  lymphatiques ,  poftérieures 
à  la  mort ,  ont  ce  caraélère  qui  les  diftingue  de 
celles  qui  précèdent  la  mort  ;  c’effc  que ,  fem- 
biables  à  la  couenne  qui  couvre  le  fang  dans  les 
poë!ettes,  elles  affeélent  toujours  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  ca\ ité  ou  elles  fe  trouvent,  re¬ 
lativement  à  la  pofition  horizontale  du  cada¬ 
vre.  Si  le  cadavre  efL  étendu  fur  le  dos,  elles 
feront  à  la  furface  fupérieure  des  vailieanx  ou 
des  cavités  du  cœur  ;  s’il  efl  étendu  à  plat- 
ventre  ,  elles  couvriront  la  furface  oppofée  ; 
fi  le  cadavre  ,  après  avoir  été  quelques  momens 
fur  le  dos  ,  eft  retourné  peu  après  la  mort, 
elles  paroîtront  envelopper  circulairement  la  par¬ 
tie  rouge  ». 

<i  Elles  n’ont  jamais  de  cavité  :  elles  font  de 
deux  sortes,  ou  folides  &  fibreufes  ou  molles  , 
jaunâtres ,  très-diffolubles ,  foit  qu’on  les  preffe 
avec  les  doigts,  foit  qu’on  les  abandonne  à  leur 
propre  poids  :  les  premières  font  de  la  nature 
de  la  couenne  du  fang  ;  les  fécondés  approchent 
des  concrétions  qu’on  trouve  dans  le  tiifu  cellu¬ 
laire  des  hydropiques». 

«  Celles  qui  font  antérieures  à  la  mort ,  font 
tantôt  creufes  ,  &,  félon  l’auteur ,  ce  font  les 
plus  anciennes ,  tantôt  pleines  &  denfes  ;  ces  der¬ 
nières  fe  forment ,  félon  lui ,  pendant  l’agonie 
&  dans  les  derniers  temps  de  la  maiadie», 

«  Les  anciennes  concrétions  lymphatiques  du 
cœur  font  polies  à  leur  furface  ,  incorporées 
avec  les  colonnes  charnues,  blanchâtres,  molles „ 
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&  refiemblent  aux  hydatides  qui  fe  trouvent 
dans  les  grandes  tumeurs  des  vifcères  :  elles  font 
toujours  creufes,  &  n’ont  aucune  adhérence». 

«  Les  anciennes  concrétions  lymphatiques  des 
artères  reiTemblent  ordinairement  à  un  tube, 
dont  les  parois  épaiiles  &  blanchâtres  intérieure¬ 
ment  ,  rougeâtres  à  la  fuperhcie ,  font  d’ailleurs 
de  même  nature  que  les  précédentes.» 

«  Les  concrétions  lymphatiques  qui  fe  for¬ 
ment  pendant  les  derniers  temps  de  la  maladie, 
font  toujours  denfes  &  jamais  creufes  :  elles 
font  blanches  dans  les  oreillettes  ,  rougeâtres 
dans  les  ventricules  ,  blanches  ou  rouges  indi- 
flinéfement  dans  les  veines  &  les  artères.  Dans 
ces  différentes  parties  ,  elles  parodient  tantôt 
féparées  du  fang,  tantôt  mêlées  avec  des  cail¬ 
lots  de  fang;  quelquefois  elles  font  accompa¬ 
gnées  de  concrétions  lymphatiques  poftérieures 
à  la  mort  ;  leur  folidité  approche  quelquefois 
de  celle  des  tendons  :  elles  font  manifeftement 
fbreufes  ,  fe  déchirent  en  long;  on  peut ,  en  les 
tirant ,  augmenter  leur  longueur  du  double  ;  mais 
leur  élafHcité  les  fait  enfuite  .  raccourcir  ,  dès 
qu’on  celle  de  les  diftendre  ;  prefïées  avec  le 
doigt,  elfes  n’expriment  aucune  liqueur». 

a  Elles  fe  d: ffolvent  dans  l’eau  commune  ,  & 
parviennent  infenfiblement  à  la  putréfaérion  ;  il 
en  refte  cependant  une  portion  qui  ne  s’altère 
pas  ,  &  qui ,  quoique  ramollie,  conferve  tou¬ 
jours  de  la  folidité  :  elles  acquièrent  peu  de  du¬ 
reté  dans  l’eau  bouillante ,  mais  elles  deviennent 
plus  blanches.  L’eau  de  Rabel  les  durcit  un  peu, 
„&  leur  donne  une  légère  teinte  pourprée.  Lai- 
kali  volatil  produit  à-peu-près  le  même  effet  ; 
l’efprit  de  corne-de-eerf  les  réduit  en  une  ma- 
cofité  rougeâtre  ,  qui ,  defféchée  r  devient  trans¬ 
parente  Ôi.  très-fragile». 
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«  Ces  fortes  de  concrétions  fe  trouvent  fré¬ 
quemment  dans  l’oreillette  &  le  ventricule  droits, 
&  dans  l’artère  pulmonaire  ;  rarement  dans 
l’aorte  ;  plus  rarement  encore  dans  le  ventricule 
gauche  ;  &  peut-être  jamais  dans  l’oreillette  gau¬ 
che  ». 

«  Elles  font  l’effet  de  la  lenteur  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  dans  les  longues  agonies,  &.  dans 
les  confomptions  lentes  qui  ne  font  point  accom¬ 
pagnées  de  fièvre  ». 

«  L’auteur  étaie  ces  affertions  de  plufieurs  ob- 
fervations  faites  fur  le  cadavre ,  &  inférées  à  la 
fin  de  fon  Mémoire  ;  mais  on  ne  peut  douter , 
qu’outre  ces  obfervations  ,  il  n’en  ait  fait  une 
multitude  d’autres  que  lui  ont  préfentées  la 
quantité  de  cadavres  qu’il  diffèque  ». 

a  Le  travail  de  M.  Maincourt ,  difent  MM» 
les  commiffaires  à  la  fin  de  leur  rapport,  tel 
qu’il  eft  préfenté ,  eft  intéreffant  ;  il  eft  le  fruit 
de  l’obfervation  :  il  établit  des  diftinétions  clai¬ 
res  &  pofitives ,  &  peut  fervir  de  bafe  à  des 
recherches  ultérieures. 


Àdair’s  philosophisch  medicinischer 
abriss,  &c.  C’est-à-dire ,  Essai  phi¬ 
losophique  et  médicinal  d’histoire 
naturelle  de  l’homme  ;  traduit  de 
l'anglais  de  M.  Ad  Al  R  ,  docteur 
en  médecine  à  Bath  y  et  membre 
du  collège  des  médecins  d’Edim¬ 
bourg  j  par  M .  Ml  CH  A  ELI  S  2 
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docteur  en  médecine .  A  Leipsich  ; 
et  se  trouve  à  Strasbourg ,  chez 
Am.Kœnig,  1788.  ln-S°.  de  366 p. 

19.  On  a  annoncé  dans  ce  Journ.  tome  lxxj, 
pag.  5  24  ,  l’original  anglois  ,  avec  une  notice. 


Experiments  on  the  red  and  quill  pe- 
ruvian  bark,  &c.  C’est-à-dire,  Expé¬ 
riences  sur  le  quinquina  rouge  et 
sur  le  quinquina  roulé  j  avec  des 
observations  sur  leur  histoire  ,  sur 
leurs  manières  d’agir  et  sur  leur 
usage  j  par  M,  Ralph .  Irwi g  j 
grand  z>z-8°.  de  161  pu  g.  A  Èdim • 
bourg  ;  chez  Eliiot,  178S. 

2,0.  Cet  ouvrage  reçut,  en  1784,  le  prix 
inftitué  à  Edimbourg  par  Harvèe.  L’auteur,  dans 
Y  introduction^  contenant  vingt-cinq  pages,  donne 
une  courte  hiftoire  ,  tant  du  quinquina  rouge 
que  de  l’écorce  du  Pérou  en  général  :  après 
quoi  il  préfente  foixante-huit  expériences  & 
leurs  réfultats.  Voici  ce  qu’on  y  trouve  déplus 
intérelfant.  L’ébullition  diffipe  les  parties  aro¬ 
matiques  du  quinquina,  &  les  additions  qu’on 
y  fait  dans  'a  perfuafion  de  le  rendre  plus  effi¬ 
cace  ,  celle  desa'kalis  même,  ne  peuvent  qu’ê¬ 
tre  inutiles,  fi  elles  ne  font  pas  nuifibles. L’eau 
de  chaux  paroît  néanmoins  à  l’auteur  un  men- 
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ftrue  qui  mérite  quelque  diftinélion.  Le  marc , 
qui  refte  après  la  décoélion  ou  Finfufion  à  froid, 
peut  encore  fervir  avantageufement  à  la  pré¬ 
paration  des  teintures.  Un  moyen  de  rendre 
î’infufion  plus  faturée,  eft  d y  ajouter  la  tritu¬ 
ration.  Le  meilleur  menftrue  eft  un  mélange 
d’eau  &  d’eau-de-vie:  l’üne  &.  l’autre,  em¬ 
ployées  féparement  ,  ne  produifent  point  le 
même  effet.  Le  quinquina  rouge  eft  plus  folu- 
ble  dans  l’eau  que  le  quinquina  ordinaire  ;  toute¬ 
fois,  lorfqu’il  s’agit  d’obtenir  des  effets  prompts, 
il  faut  donner  la  poudre  en  fubftance ,  &  pres¬ 
crire  en  même-temps  une  infufion  ou  la  déco- 
élion  de  cette  écorce  ,  en  guife  de  boiffon  ordi¬ 
naire.  Il  eft  contre  les  principes  de  la  chimie  de 
vouloir  renforcer  la  décoélion  aqueufe,  en  y 
ajoutant  la  teinture  fpiritueufe.  Afin  de  rendre 
l’infufton  plus  aromatique ,  on  peut  y  ajouter 
dès  le  commencement  une  certaine  quantité 
d’eau  de  cannelle  fpiritueufe ,  ou  bien  de  l’eau 
fimple  de  menthe  poivrée.  Voici  la  formule 
d’une  infufion  très-aélive  : 

Ecorce  du  Pérou  rouge,  en  poudre,  demi- 
once. 

Faites  infufer  dans  fix  onces  d’eau  bouillante: 

Ajoutez  Efprit  de  vitriol  dulcifié ,  un  gros. 
Laiftez  le  tout  en  repos  durant  douze  heures. 

L’auteur  a  vu  un  malade  que  la  réftne  de 
quinquina,  donnée  à  des  dofes  conftdérables,  pur- 
geoit  comme  tout  aurre  cathartique.  Il  a  encore 
obfervé ,  dans  l’hôpital  royal  d’Edimbourg, 
que  les  fortes  dofes  d’alnn  ,  adminiftrées  par 
M.  Grégory ,  produifoient  le  même  effet.  Ce 
profeffeur  a  appris  à  M.  lrwig,  que  le  goût  amer 
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&  généralement  défagréable  du  fel  de  Glauber 
difparoît ,  en  ajoutant  un  acide  à  la  folution 
de  ce  fel ,  &  que  l’extrait  de  réglifle  mafque  celui 
du  fel  ammoniac. 

M.  lrwig  a  encore  fait  quelques  expériences 
pour  connoître  les  propriétés  anti-feptiques  du 
quinquina  rouge  :  elles  l’ont  convaincu  que 
cette  écorce  jouit  de  cette  qualité  à  un  très- 
haut  degré. 

On  lit  dans  l’appendice  l’expofé  &  l’examen 
des  diverfes  opinions  des  médecins  fur  la  manière 
d’agir  du  quinquina.  Notre  auteur  tient  pour  celle 
du  doéleur  Cullen ,  favoir,  que  ion  a&ivité  dé¬ 
pend  -de  l’impreffion  tonique  qu’il  fait  fur  les 
nerfs  de  l’eftomac  :  impreiîion  qui,  de  ce  vifcère, 
s’étend  vers  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Il  cite  l’obfervation  de  de  Haèn  ,  concernant  un 
malade  qui ,  dans  l’efpace  de  fept  mois  &  demi, 
a  ufé,  tant  intérieurement  qu’à  l’extérieur,  cin¬ 
quante-deux  livres  fept  onces  de  quinquina, afin 
de  prouver  qu’on  peut  prendre  une  très- grande 
quantité  de  cette  écorce,  fans  craindre  de  fuites 
fâcheufes.  La  conclufion  générale  que  l’auteur 
déduit  de  toutes  fes  expériences  ,  eft  que  le 
quinquina  pofsède  des  vertus  aftringentes ,  amè¬ 
res  &  aromatiques. 

Dissertatio  chemica  medicamentorum 
antimonialium  conspectum  sistens: 
auctore  Jo  an.  Moelle  r.  D.  M. 
A  Copenhague  j  chez  Thiel ,  1 787  ; 
zVz-8°.  de  86  pag. 

2 1 .  L’auteur ,  dans  cette  differtation  ,  parle 
d’abord  en  général  de  l’ufage  de  l’antimoine  , 
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de  Tes  effets  divers,  de  fes  propriétés  &  vertus 
il  traite  enfuite  en  particulier  de  l’antimoine  fimple 
&  compofé ,  de  fon  régule  &  de  celui  des  mé¬ 
taux  ,  des  chaux  ré^ulines ,  du  régule  de  foufre 
fimple  &  compofe ,  du  faux  ftibié  :  toutes  ces 
efpèces  font  décrites  avec  foin.  M.  Moeller  in¬ 


dique  plufieurs  fources  minérales  qui  en  font 
imprégnées. 


Beschreibung  der  Verdener  gesund- 
brunnens,  &c.  C’est-à-dire,  Conti¬ 
nuation  de  la  description  des  eaux 
minérales  de  Verden  ;  par  le  D , 
Jean-Otto  Klein e  ,  médecin 
de  la  Cour  rojale  et  électorale , 
médecin  pensionné  de  la  province 
et  de  la  ville  j  in- 8°.  A  Stade  ^ 
1788. 


22.  Feu  M.  Bawe  a  donné  la  première  def- 
çription  de  ces  eaux  ( a )  ,  que  M.  Klelne  com- 
p]ette  ici,  en  rendant  compte  des  changemens 
qu’on  y  a  faits  ,  Ô£  des  nouvelles  preuves  de 
leur  efficacité  pendant  l’été  de  1787.  On  les  a  vu 
produire  les  plus  heureux  effets  contre  les  pa- 
raiyfies  ?  les  coliques  faturnines  ,  les  douleurs 
.arthritiques  ,  les  maladies  fpafmodiques ,  les  af¬ 
fections  fcorbutiques  ,  les  écrouelles  &  autres 
ulcères ,  les  maladies  de  poitrine ,  les  crampes 
d’eftomac  rebelles  aux  traitemens  précédens. 


(a)  Toye^  Journal  de  médecine,  tom.  Ixxijjpag? 
316 ,  ann.  1787, 
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Dispensatoriüm  fuldense  tripartîtum 
tam  patriæ  usibus  quàm  sæculi  mo- 
derni  genio  accommodatum  à  Fran. 
Ant.  Schlereth,  phil.  et  med. 
doct.  cons.  intim.  et  archiatro  ,  &c. 
Ifi- 8°.  de  3.2 7  pages  y  avec  une 
planche  gravée  >  et  de  16  pag.  pour 
la  dédicace  et  la  préface .  A.  Fui - 
de  y  chez  ly auteur,  17  87. 

23.  M.  Schlereth  y  chargé  par  Ton  Souverain  de 
rédiger  une  taxe  pour  les  apothicaires,  a  en 
même  temps  entrepris  de  compofer  ce  difpen- 
faire.  Il  l’a  divifé  en  trois  parties  ,  dont  la  pre¬ 
mière  contient  les  fubftances  (impies  de  matière 
médicale  ,  tirées  des  trois  règnes ,  rangées  par  or¬ 
dre  alphabétique,  &  accompagnées  des  fyno- 
nymes  de  Linné  &  de  leurs  noms  allemands. 

Dans  la  deuxième  partie ,  l’auteur  préfente  les 
formules  des  médicamens  chimico-pharmaceu- 
tiques ,  qui  peuvent  &  doivent  être  préparés  d’a¬ 
vance. 

11  a  claffé,  dans  la  troifième  ,  les  recettes 
des  remèdes  compofés  qui  ne  fe  confervent 
pas  ,  ou  dont  la  préparation  fe  fait  fur-le- champ 
&  avec  facilité ,  ou  enfin ,  qu’il  feroit  auffi  dis¬ 
pendieux  qu’inutile  de  tenir  toujours  prêts. 
Afin  d’éviter  les  méprifes ,  M.  Schslereth  a  fup- 
primé  tous  les  Signes ,  même  ceux  des  poids  & 
des  mefures ,  &  a  fait  imprimer  les  quantités 
en  toutes  lettres.  Il  annonce  qu’il  publiera,  tous 
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les  deux  ou  trois  ans,  un  fupplémentpour  eom- 
pletter  ce  difpenfaire  ,  en  attendant  que  cette 
édition  épuifée,  lui  permette  de  faire  entrer  ces 
additions  &  changemens  dans  lé  corps  de  l’ou¬ 
vrage. 

Àrzneyen  ohne  masquen,  &c.  C’est- 
à-dire  ,  Remèdes  sans  masques  j 
par  le  doct.  Joseph  Lenhard  , 
premier  vol.  J/2-80,  de  388  pag .  A 
Leipsick  j  et  se  vend  à  Quedlen- 
bourg j  chez  Ernst,  1 787. 

24.  On  voit  avec  peine  que  l’auteur  ait  donné 
à  fon  ouvrage  un  titre  bizarre ,  &  qui  n’en  pré¬ 
fente  aucune  idée  :  c’efl  cependant  une  pharma¬ 
copée  faite  avec  choix  ,  précédée  ,  i°.  d’une 
invitation  à  tous  les  médecins  de  l’Allemagne ,  de 
prendre  part  &  de  concourir  à  ce  travail;  20.  d’un 
difcours  adrefle  à  tous  les  hommes  en  général , 
ou  diététique  abrégée;  30.  de  réflexions  préli¬ 
minaires  préfentées  aux  médecins  &  à  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 

Epitre  à  Messieurs  les  savans  et 
amateurs  en  chimie  ,  pour  servir 
de  réponse  à  un  article  des  élé¬ 
ment  dy histoire  naturelle  et  de  chi¬ 
mie  de  M.  de  FoüRCROY  j  suivie 
de  plusieurs  Mémoires  sur  les  opé¬ 
rations  nouvelles  et  curieuses  en 
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chimie  ;  par  M.  le  baron  DE  Bor- 
MES .  A  Bruxelles  ;  et  se  trouve  à 
Paris  x  chez  Hardouin  et  Gattey, 
libraires  de  S .  A.  S .  madame  la 
duchesse  d’Orléans,  au  Palais - 
Royal  >  numéros  i3  et  14,  1787; 
inAP.de  1 45  pages ,  et  cinq  feuillets 
pour  le  titre  >  la  table  des  matières 
et  /'errata  ;  avec  trois  gravures . 

25.  Dans  cette  épître ,  la  première  &  la  plus 
courte  des  pièces  de  ce  recueil ,  M.  le  baron 
de  Bonnes  revendique  la  gloire  de  l’invention 
d’un  procédé  chimique  propre  à  la  pioduélion 
de  l’éther  marin  attribué,  par  M.  de  Fourcroy , 
à  M.  le  marquis  de  Court  atixaux.  11  accorde,  à 
la  vérité ,  à  ce  dernier  le  mérite  de  la  compo- 
fition  d’un  éther  marin  ,  objet  de  fimple  cu- 
riofité  ,  par  conféquent  frivole  ;  mais  il- fondent 
que  celui  qu’il  a  obtenu  ayant  été  reconnu  d’une 
utilité  réelle  ,  &  pouvant  être  avantageufement 
Employé  en  médecine  ,  doit ,  par  ion  mérite  , 
faire  réellement  refluer  fur  lui  la  gloire  de  la 
découverte.  Il  cite  à  l’appui  de  fa  prétention  , 
l’approbation  de  l’Académie  royale  des  fciences 
de  Paris  ;  les  jugemens  prononcés  dans  les  Jour¬ 
naux  ;  les  citations  tirées  d’ouvrages  fur  la  chi¬ 
mie  ,  publiés  depuis  fa'  découverte  ;  il  s'appuie 
même  de  l’autorité  de  M.  BuFho ç ,  qui  n’en  a 
d’autre  dans  les  fciences  ,  que  celle  de  l’auteur 
qu’il,  copie;  &  de  celle  de  M.  Chabert ,  directeur 
de  lecole  royale  vétérinaire  d’Alfort ,  qui  ne 
peut  être  d’aucun  poids  en  chimie.  Il  conclut 

que 


Chimie.  3i  3 

que  M.  de  Fourcroi  n’a  point  été  *ondé  à  dire 
que  perforine  navoit  fuivi  ce  travail  avec  autant 
de  fele  &  de  fuccls  que  M.  de  Courtanvaux  ; 
éloge  qui  ne  devoit  être  adreffé  qu’à  M.  le 
baron  de  Bornes. 

Cette  lettre  eft  fuivie ,  comme  pièce  juffifi- 
cative,  d’un  Mémoire  préfenté  par  l’auteur  à 
l’Académie  royale  des  fciences ,  &  inféré  dans 
le  fixième  volume  du  recueil  des  favans  étran¬ 
gers  ;  Mémoire  qui  contient  la  découverte  de 
l’éther  marin ,  fait  par  l’intermède  du  zinc ,  & 
d’un  autre  Mémoire  expoli tif  du  procédé  propre 
à  la  compofition  de  cet  éther. 

Il  faut  lire  ces  détails  &  les  comparer  avec 
les  procédés  des  autres  chimiftes,  afin  de  voir 
en  quoi  ils  diffèrent,  &  comment  ils  méritent 
d’être  confidérés  comme  plus  avantageux.  Il  fe- 
rcit  peut-être  utile  aufîi  d’examiner  davantage 
ce  que  M.  le  B.  de  Bonnes  n’ajoute  cependant 
que  comme  une  fimple  conjeélure ;  favoir ,  qu’en 
fubftituant  de  l’urine  en  putréfaéfion  à  de  l’efprit- 
de-vin,  on  pourroit  obtenir  du  phofphore,  à 
moins  de  frais  que  par  les  procédés  connus,  6c 
s’en  procurer  une  plus  grande  quantité. 

On  trouve  en  fuite  une  addition  au  Mémoire 
préfenté  en  forme  d'épure  &c. ,  contenant  plujieurs 
Mémoires  fur  des  opérations  nouvelles  &  curieufes 
en  chimie  ,  que  l’auteur  avoit  remis  à  l’Académie 
des  fciences,  &.  fur  lefquels  les  commiffaires , 
nommés  par  cette  compagnie,  ne  donnèrent  point 
leur  rapport.  Les  détails  hifloriques  .  dans  lef¬ 
quels  entre  M.  le  B.  de  Formes ,  au  fujet  de  ces 
Mémoires,  fembleront  peut-être  moins  in  éref- 
fans  pour  l’art  en  lui-même ,  que  propres  à  faire 
voir  quil  ne  fuffii  pas  toujours  à  un  favant  de 
travailler  avec  zèle,  afîfduité  &  intelligence  pour 
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obtenir  des  luccès  ;  mais  qu’il  a  befoin  encore 
d’une  ame  ferme,  aérive  &  infatigable,  s’il  veut 
fuffire  aux  démarches  nécefiaires  à  l’exécution 
de  fes  vues  a  réfifter  aux  obstacles  qu’on  lui 
fufcite ,  vaincre  l’oppofuion  d’idées  &  d’opinions 
de  fes  co<  currens,  &  furmonter  enfin  tous  les 
dégoûts  qui  en  reluirent. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  fut  dépofé  à  l’A¬ 
cadémie  dès  *767,  &  lu  avec  ’e  fécond  en  1783  : 
dont  leur  objet  efl  extrêmement  utile  aux  manu¬ 
factures  nationales  ;  ils  contiennent  un  nouveau 
procédé  peu  dispendieux ,  pour  tirer  abondamment 
V huile  de  vitriol  du  foufre.  Si  M.  le  B.  de  Bonnes 
a  voulu  dérober  aux  Ânglois  les  profits  qu’ils  re¬ 
tirent  de  l’ufage  de  ce  procédé,  dont  ils  ont  les 
premiers  fait  la  découverte  ,  il  ne  s’efl  pas  mon¬ 
tré  moins  bon  patriotique  ,  dans  le  quatrième 
Mémoire,  où  il  enfeigne  à  fruffrer  les  Hollan- 
dois  du  bénéfice  qu’ils  font  par  la  diftilîation 
des  huiles  efïéntielles  de  canelle  ,  de  gérofle  & 
de  faffafras  :  branche  très-avantageufe  de  leur 
commerce. 

Le  troifième  êft  un  nouveau  Mémoire  fur  Vè- 
ther  marin ,  préfenté  à  V Académie  le  18  août  1783, 
dans  lequel  l’auteur  eflaie  de  prouver  que  tout 
éther*  fait  avec  l’acide  vitriolique  ,  marin  ou  ni-, 
treux,  n’eft  qu’une  quinteffence  de  l’efprit-de- 
vin,  qui  ne  contient  en  elle-même  aucun  veftige 
de  l’intermède  dont  on  s’efl  fervi. 

Le  cinquième  eft  intitulé  :  Mémoire  fur  la  n ai f- 
fance  de  l’alkait  volatil  &  Les  efprits  urineux , 
avec  la  manière  de  créer  des  odeurs  tres-fuaves  & 
très-odorantes  ,  qui  n  exif  oient  point  auparavant- 
dans  les  matières  dont  on  les  tire. 

Enfin  le  fixième  eft  un  Mémoire  fur  V éther 
vitriolique  ,fixé&  concentré  fous  la  forme  d’un  fet 
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nitreux  ,  ayant  toutes  les  qualités  du  meilleur  ni - 
tre ,  quoique  couleur  de  rofe  &  crijlallifé  fous  la 
forme  de  vitriol. 

Ces  Mémoires  font  fuivis  de  l’explication 
des  planches  ,  concernant  la  manière  d’ex¬ 
traire  l’acide  vitriolique  du  foufre  ;  après  la¬ 
quelle  on  trouve  encore  une  fuite  de  V addition 
à  lèpître  aux  favans.  u  Si  les  pièces  qui  compo-  - 
fent  ce  fupplément  ne  font  pas  3  dit  l’auteur  , 
une  preuve  dé  mes  fuccès  *  elles  en  feront  au 
moins  une  de  mon  zèle  pour  la  chimie;  elles 
pourront  encore  fervir  à  démontrer  combien  un 
homme  fans  prétention ,  qui  n’efl  ni  intrigant , 
ni  remuant,  rencontre  de  difficultés  pour  faire 
parvenir  dans  le  public  des  ouvrages  qui  pou- 
roient ,  à  certains  égards  ,  lui  être  utiles  », 

En  effet  ces  pièces  font  foi  de  l’aéfivité  la- 
borieufe  de  M.  le  B.  de  Bormes ,  dont  les  tra¬ 
vaux  ont  eu  auffi  pour  objet  la  métallurgie.  Il 
eft  l’inventeur  d’un  métal  auquel  il  donne  le 
nom  de  fimilor  françois  ,  qui  l’emporte  fur  l’or 
de  Manheim  &  fur  le  fimilor  anglois,  &  dont 
l’Académie  royale  des  fciences  &  plufieurs  fa¬ 
vans  difiingués  font  un  très-grand  éloge ,  quoi¬ 
qu’il  paroifle,  d’après  une  note  de  l’auteur,  que 
ce  métal  n’a  point  été  mis  en  ufage,  par  la  rai- 
fon  qu’on  auroit  pu  le  contrefaire  ,  &  par  le  dé¬ 
faut  d’un  privilège  exclufif  qui  défende  l’entrée  de 
l’or  de  Manheim  &.  du  fimilor  anglois. 

D’  autres  pièces  font  relatives  à  un  Mémoire 
lu  à  l’Académie  des  fciences ,  le  13  août  1783  , 
fur  le  changement  du  fel  marin  en  nitre  ;  fur 
la  réclamation  du  privilège  de  la  manufaéfure 
d’huile  de  vitriol ,  établie  à  Javelle  près  Paris  ; 

&  fur  la  tranfmutation  des  métaux,  dont  M,  le 
B.  de  Bornes  ne  doute  point. 


Oü 


3l  6  C  H'I  M  I  E. 

Enfin  ce  recueil  eft  terminé  par  un  état  des 
nouveaux  Mémoires  que  M.  le  B .  de  Formes 
Je  propofe  de  foumettre  au  jugement  de  MM.  les 
favans  &  amateurs  en  chimie ,  dans  une  fconde 
partie  qui  fera  fuite  à  cette  épître  ,  fi  ceux  qu’il 
vient  de  leur  préfenter  ont  le  bonheur  de  leur  ê  re 
agréable.  Parmi  ces  Mémoires ,  le  huitième  trai¬ 
tera  de  la  manière  de  tanfmuer  des  feuilles 
d’argent  en  bon  or  ,  par  la  feule  digeftion  au 
foleil,  dans  le  fuc  d’une  plante,  dont  les  vertus 
font  très- connues  en  médecine  ;  &  le  neuvième 
indiquera  la  manière  de  convertir  les  rayons  du 
foleil  en  une  poudre  rouge ,  qui  a  des  vertus 
confidérables  en  médecine  &  en  chimie. 

Si  l’exécution  des  procédés  &.  le  réfultat  des 
expériences  annoncées  par  l’auteur  ,  dans  cet 
état ,  répondent  à  la  magnificence  de  fes  pro- 
meffes ,  il  n’eft  pas  permis  de  douter  que  la 
phyfique  &  la  chimie  ne  doivent  lui  avoir  de 
grandes  obligations.  On  pourroit  defirer  dans 
ion  ouvrage  plus  d’ordre  &  de  méthode  ;  mais 
il  feioit  difficile  d’exiger  plus  de  zèle  &  d’ar¬ 
deur  pour  la  fcience  à  laquelle  il  fe  livre  ,  moins 
en  amateur  qu’en  véritable  artifie.  Peut-être 
ofera-t-on  aufii  lui  reprocher  un  ton  de  hardiefïe 
&r  de  confiance  qu’il  n’appartient  qu’au  fuccès  de 
juftifier.  Nous  nous  bornons  à  rendre  compte 
de  fon  épître  :  c’eft  aux  favans,  qui  auront 
fuivi  &  répété  fes  procédés  ,  qu’il  convient 
d’apprécier  le  mérite,  l’utilité  &  l’excellence  de 
fes  découvertes.  Comme  la  chimie  doit  la  plu¬ 
part  des  richefies ,  dont  elle  eft  aujourd’hui  en 
pofTeffion,  aux  fpéculations  audacieufes  de  l’al¬ 
chimie  &  à  l’application  infatigable  des  adeptes  ; 
on  ne  s’étonnera  pas  de  voir  M.  le  B.  de  Bormes 
marcher  fur  les  traces  du  chevalier  Dygbi ,  de 
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Pott  &  de  tant  d’autres  ,  qui ,  en  voulant  inter¬ 
roger  la  nature  dans  ce  qu’elle  a  de  plus  my- 
ftérieux ,  ont  rendu  de  grands  fervices  à  l’art, 
&  ont  obtenu,  parleurs  efforts  conftans ,  une 
juffe  célébrité. 


Esame  délia  teoria  del  calore  del  cé¬ 
lébré  inglese  Crawford  ,  &c.  C’est- 
à-dire  ,  Examen  de  la  théorie  de  la 
chaleur  du  célèbre  Cr  A  TV  FORD  j 
anglais  avec  quelques  conjec¬ 
tures  sur  la  'même  matière  ;  par 
Leop.  Vacca  Berlinghierij 
in-àj .  de  85  pages .  A  Pise  ^  chez 
Prosperi,  1787. 

2 6.  L’intention  de  M.  Berlinghieri  eft  de  con¬ 
firmer  plutôt  que  de  renverfer  la  théorie  de 
M.  Crawford  ;  &  les  obje&ions  même  qu’il  y 
a  faites  font  de  nature  à  rendre  ce  fyftêtne  plus 
parfait ,  en  le  dégageaut  de  quelques  erreurs.  Il 
faut  néanmoins  convenir  que  M.  Crawford  a 
déjà  fait  lui-même  la  plupart  des  changemens 
que  les  difcuflions  de  M.  Berlinghierï  pour- 
roient  exiger ,  &  que  par  conféquent  le  tra¬ 
vail  de  ce  dernier  eft  venu  à-peu-près  trop 
tard.  Quant  aux  nouvelles  conjeétures  qu’il  a 
jointes  à  fon  exafnen ,  elles  ont  pour  bafe  une 
QÜftinction  entre  la  fubftance  inflammable  &  le 
phlogiffique  ;  mais  nous  doutons  qu’elles  faffenr 
fortune. 

O  iij 
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The  génération  of  animal  heat ,  &c. 
C’est-à-dire,  Recherches  sur  £  ori¬ 
gine  de  là  chaleur  animale  J  par 
E.  P  E  ART  y  docteur  en  médecine ; 
in- 8°.  A  Londres  j  chez  Edwards, 
1788. 

27.  L’éther ,  le  phlogiftique,  un  acide  &  une 
terre,  font  les  élémêns  que  M.  Peart  admet.  L’é¬ 
ther  eft  le  principe  de  l’aéHvité;  le  phlogiftique, 
celui  de  la  fixité  &  de  la  folidité  :  l’un  &  l’autre 
ont'  une  affinité  réciproque.  L’éther,  avec  un 
excès  de  phlogiftique  ,  forme  la  lumière  ;  avec 
défaut  de  phlogiftique,  il  conftitue  le  fluide  éle- 
ftrique;  lorfque  ces  deux  principes  font  au  point 
de  laturation  ,  il  en  réfulte  du  feu.  L’éther  fe 
combine  avec  le  principe  acide  &  donne  l’air 
pur;  mais  il  ne  s’unit  pas  à  la  terre,  à  moins 
qu’il  ne  foit  préalablement  combiné  avec  l’a¬ 
cide  ou  avec  le  phlogiftique.  Ce  dernier,  par 
fon  union  avec  la  terre  ,  forme  les  métaux ,  & 
ne  peut  être  combiné  avec  le  principe  acide  , 
que  par  l’intermède  de  l’éther  ou  de  la  terre. 
L’eau  eft  compofée  de  terre  à  moitié  faturée  de 
phlogiftique  ,  unie  au  principe  acide  à  moitié 
faturé  d’éther;  par  cohféquent  elle  eft  prefqu’un 
métal  dilTous  dans  un  menftrus  qui  eft  prefque 
air.  Tels  font  les  principes  dont  M.  Peart  fe 
fiert  pour  rendre  compte  des  divers  phénomènes 
chimiques. 

Pour  palier  à  l’explication  de  l’origine  de  la 
chaleur  animale ,  l’auteur  débute  par  des  confé¬ 
dérations  fur  la  vie  qui  dépend  de  ?  excitabilité , 
&  dont  la  durée  détermine  la  continuation  de 
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îa  force  ou  vertu  calorifique.  La  chaleur  animale 
efl  donc  liée  à  Fanion  des  fibres  musculaires  ; 
l’aélion  des  mufcles  l’augmente  allez  générale- 
m  rnt  en  proportion  de  fon  intenfité,  tandis  que 
cfun  autre  côté  ,  le  raie  rtifTement  du  mouve¬ 
ment,  tant  volontaire  qu’involontaire,  fait  di¬ 
minuer  cette  force. 

Les  alimens  &  l’air  font  effentiels  à  la  vie, 
&  confécutivement  à  la  chaleur.  Selon  M.  Feirt, 
1  air  efl  abforbé  par  les  poumons,  &  reçu  dans 
le  iang ,  lequel  ne  fubit ,  dans  fon  paffage  par 
les  vaiiTe'aux  pulmonaires,  aucun  autre  change¬ 
ment  que  celui  qui  réfultô  de  cette  abforption 
de  l’air.  Le  phlogiflique,  provenant  des  alimens, 
fournit  une  portion  principale  du  fluide  ner¬ 
veux,  fécerné  dans  le  cerveau  ;  &  quand  ce  fluide 
efl  verfé  dans  un  mufcle,  &  mis  en  aélion  ,  il 
s’unit  à  l’air  pur  du  fang  ,  &  produit  la  chaleur. 
L’aélion  du  cœur  efl  conflamment  excitée  en 
raifon  de  l’exercice;  d’oii  il  s’en  fuit  qu’il  faut 
une  provi/àon  proportionnée  d’air  pur ,  pôur  pro* 
duire  la  chaleur  additionelle  qui  en  efl  la  con- 
féquence  :  mais  lorsque  la  cha’eur  efl  introduite 
du  dehors,  comme  quand  on  fe  chauffe  auprès 
du  feu ,  la  refpiration  ne  devient  pas  plus  fré¬ 
quente,  parce  que  l’ingrédient  de  la  chaleur  ne 
manque  pas,  &  qu’il  n’efl  pas  queffon  d’en¬ 
gendrer  ou  de  compofer  la  chaleur  par  l’aéli- 
vité  du  corps  animal.  Traduifons  le  paffage  fui- 
vant  qui  préfente  un  tab’eau  chimique  de  l’en- 
iemble. 

«  Le  fluide  nerveux  efl  compofé  d’une  terre, 
unie  a  beaucoup  de  phlogiflique ,  Si  à  une  quan¬ 
tité  d  ether  fuffifante  pour  le  degré  néceffaire 
d’élaflicité  &  de  mobilité  ». 

O  iv 
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a  L’air  pur,  contenu  dans  le  fang ,  efl  compofê 
d’éther  &  d’acide  élémentaire»:. 

«  Lorfqu’un  mufcle  efl  excité ,  une  quantité 
de  fluide  nerveux  pafFe  le  long  de  Tes  fibres , 
6c  efl  enfuite  reçu  dans  le  fang  envoyé  par  le 
cœur ,  &  contenu  dans  les  artères  de  ce  mufcle. 
Ce  fang  efl  faturé  d’air  pur ,  dont  il  s’efl  chargé 
dans  fon  paffage  par  les  poumons  ». 

«  Une  certaine  quantité  de  ce  phlogiflique 
de  fluide  nerveux  s  unit  avec  lether  de  l’air  pur, 
s’en  fatïire,  6c  forme  ce  qu’on  appelle  chaleur 
animale .  L’acide,  qui  alors  devient  libre,  con¬ 
tinue  à  retenir  une  petite  portion  d’éther,  6c. 
acquiert  peut-être  une  petite  quantité  de  phlo- 
gifbque.  Ce  phlogifliqus  lui  communique  ces 
propriétés  particulières  qui  le  différencient  de 
l’acide  pur,  &  de  tous  les  autres  acides  produits 
dans  des  c'rconflances  différentes ,  6c  qui  déri¬ 
vent  de  l’acide  pur  6c  du  phlogiflique  combinés 
en  proposions  différentes.  C’efl  cet  acide  parti¬ 
culier  que  les  chimifles  défignent  fous  le  nom 
d’acide  phofphorique  ». 

«  En  même  temps  la  terre  du  fluide  nerveux 
étant  dépouillée  d  une  grande  partie  de  fon  phlo- 
giftique,  quoiqu’elle  en  conferve  encore  toujours 
une  portion  confidérable  ,  ainfi  qu’une  partie 
ou  la  totalité  de  l’éther  qui  entre  dans  fa  com- 
pofition  primitive,  acquiert  de  nouvelles  pro¬ 
priétés  ;  6c  l’attraélion  qu’elle  exerce  fur  le  phlo- 
giftique  qui  lui  a  été  enlevé  ,  fe  porte  vers  une 
portion  de  l’acide  dégagé  dé  l’air  pur.  Ces  deux 
principes  s’unifient  intimément,  6c  acquièrent 
ces  propriétés  particulières  que  l’on  reconnoît 
à  l’alkali  volatil  ». 

a  Cet  alkali,  formé  par  l’union  intime  de  la 
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terre  &  du  phlogiftique  avec  une  petite  portion 
«d’éther  &  d’acide ,  a ,  comme  fubftancè  corn- 
pofée  ,  une  attraélion  générale  encore  plus  forte 
pour  l’acide  auquel  il  s’unit ,  &  avec  lequel  il 
forme  ce  qu’on  appelle  fel  ammoniac  phofpho- 
riq\e  », 

Bien  que  cet  effai  foit  très-ingénieux ,  qu’il 
foit  écrit  avec  clarté  &  préciïion,  que  la  théorie 
qu’il  renferme  fuppofe  beaucoup  de  pénétration 
&  une  imagination  heureufe ,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d’avouer  qu’il  refie  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés  à  lever ,  &  des  objections  à  détruire  ,  avant 
qu’on  puiffie  adopter  le  fyflême  qui  y  eft  ex¬ 
po  fé. 

Versuch  einer  anleitung  zur  kenntniss 
und  geschichte  der  pflanzen  fur  aca- 
demische  verlesungen  ,  entwarfen- 
und  mit  nœthigen  abhunlungen 
versehen ,  &c.  Essais  élémentaires 
sur  la  connaissance  et  V histoire 
des  plantes y  destinés  à  V usage  des 
universités  j  Première  partie,  con¬ 
tenant  une  introduction  générale, 
la  description  du  corps  et  des  par¬ 
ties  des  végétaux ,  et  une  méthode 
scientifique  du  règne  végétal .  1 

Halle ,  chet  Gebauer ,  1 787  ;  in-8  \ 
de  336  pag. 

28.  Dans  les  préliminaires  ,  l’auteur  expofe 
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l’orig’ne  du  règne  végétal;  Ton  ufage,  parrap» 
pert  au  corps  &  à  l’ame  ;  Ton  utilité  appli¬ 
quée  à  l’économie  de  la  nature  humaine;  les 
agrémens  que  l’ame  trouve  dans  la  ratu  e  & 
fur-tout  dans  le  règne  végétal  ;  la  cidture  des 
plantes  qui  a  commencé  &  s’efl  améliorée  en 
même  temps  que  la  culture  de  l’efprit  humain; 
Thifloire  ancienne  ,  moyenne  &  nouvelle  des 
plantes  ;  quels  en  font  les  défauts  ;  comment  on 
pourroit  s’en  occuper;  la  méthode  d’étudier  la 
botanique,  Ton  attrait ,  ’a  manière  de  l’étudier  , 
fon  ufage,  fa  cerfitud-:  &  les  avantages. 

Tout  l’ouvrage  efl  compofé  de  quatre  parties. 
On  donne,  dans  ’a  première  ,  ’a  connoHTance  des 
plantes  ,  celle  de  leurs  parties  &  celle  de  leur 
vie;  dans  la  féconde,  la  méthode  fyftématique 
en  général,  &  même  en  particulier  ;  dans  la 
troisième }  on  indique  les  p’antes  les  plus  utiles, 
avec  leurs  caraélètes  &  leur  utilité  ;  la  quatrième , 
efl  definée  à  la  botanique  -  pratique  ,  c’eft-à- 
dire  qu’on  y  décrit  en  détail  les  divers  ufages 
des  végétaux. 

Par-tout  ,  les  noms  latins  des  p’antes  font 
ajouté;  aux  roms  allemands  Outre  la  partie 
botanique  ,  exécutée  d’après  le  chevalier  de 
Linné,  l’auteur  s’étend  fur  la  phyfiologie  des 
plantes,  que  Linné ,  empêché  par  fes  nombreu¬ 
ses  occupations  3  n’a  pu  entièrement  développer. 

Caroij  a  Linné, -equir.  aur.  de  Stella 
p.oJan,archiatri  regii,  med.  et  botan. 
profess.  uP  sal,  Academ.  Parisin.-Pe- 
trop.  &c.  Soc.  Àmœnitates  Acade- 
jmicæ,  se u  disserta trônes  vantp  ?  phy- 
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sicæ  ,  medicæ  ,  botanicæ  ,  antéhac 
seorsim  editæ,nunc  collectæ  et  aucîse 
cum  tabulrs  æneis;  volumen  quar- 
tum  9  editio  secunda ,  curante  D. 
Jo.  Chris  1  iano-Danïele  Schre- 
bero,  ser.  Marggr.  Brandenb.  Oid- 
nold  et  Culmb.  consil.  aul.  medic. 
bot.  hist.  natur.  et  œcon.  P.  P.  O.  în 
Acad.  Erlangensi  :  Aménités  aca¬ 
démiques ,  on  Dissertations  phy¬ 
siques y  médicinales  et  botaniques 
de  C  il  a  kl.  de  Linné ,  &c.  j  se¬ 
conde  édition,  tome  quatrième  (7/). 
A  Erlangne  ;  et  se  trouve  a  Stras¬ 
bourg ,  chez  Arriand  Kœnig,  librai¬ 
re  ;  à  Paris  ,  chez  Crouilebois,  li¬ 
braire ,  rue  des  Maths  tri  ns  ,  1788; 
in- 8°  de  600  pag.  Prix  7  lie.  br. 

29.  Ce  volume  a  été  dédié  par  le  chevalier  de 
Linné  à  M.  De  H'dienberg ,  chevalier  de  l’étoile 
polaire  &  gouverneur  de  l’Uplande.  Il  contient 
les  diüertations  fui  vantes.  > 

ï  °.  Pirates  officinales .  11  s’agit  des  plantes  les 


(a)  Les  deux  premiers  volumes  ont  été  annon¬ 
cés  dans  ce  Jouraa?,  tom.  ixxiv,  pig-  52iî  &  Ie 
rroifième  ,  t^.lxxv  ,  pag.  359. 

O  vj 
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plus  efficaces  ;  Linné  a  foin  de  rejeter  celles  qui 
lui  paroifTent  inutiles  par  leurs  propriétés  dou- 
teufes  ;  il  fe  récrie  contre  des  pharmaciens 
qui  emploient  Yhypocœris  maculat a  ,  pour  l\zr- 
nica;  le  clinopode  pour  le  calament  ,  &  une 
efpèce  de  centaurée  pour  la  fcabieufe. 

2°.  Cenfure  des  fimples.  L’auteur  fait  la  réforme 
des  médicamens  fimples  ,  dont  les  vertus  ne 
font  pas  fuffifamment  connues  ;  il  ne  conferve 
que  ceux  dont  les  vertus  ont  été  confirmées  par 
l’expérience. 

3 °.  Du  chien  domejlique.  Le  genre,  l’efpèce, 
les  variétés,  la  defcription  du  chien  fe  trouvent 
expofés  avec  méthode  ;  fes  mœurs,  fes  maladies 
&.  fes  propriétés  y  font  bien  décrits.  Les  prin¬ 
cipales  maladies  du  chien  font  l’apoplexie ,  la 
gale ,  la  rage  ,  l’aveuglement ,  le  ver  folitaire. 
Si  l’on  verfe  fur  l’extrémité  de  la  queue  du  chien 
quelques  gouttes  d’huile  diftillée  de  térébenthine 
ou  de  genièvre,  l’animal  jette  des  cris  affreux, 
ce  qui  marque  de  grandes  douleurs.  J’ai  vu  faire 
cette  expérience  ,  &  le  chien  tomboit  prefque 
en  conVulfion ,  par  l’extrême  douleur  qu’il  fouf- 
froit. 

4°.  Situation  des  planter  Les  végétaux  font 
ici  diflribués  par  clafîes,  félon  leur  lieu  natal; 
aquatiques  des  Alpes,  champêtres,  montagneux, 
parafites  ,  qui  aiment  l’ombre. 

5°.  Flore  Angloifie.  CeYt  la  nomenclature  des 
plantes  de  l’Angleterre,  faite  d’après  l’herbier  Bri¬ 
tannique  de  Petiver.  Linné  n’a  pas  adopté  les 
plantes  fur  lefquelles  il  y  a  des  doutes. 

6°.  Herbier  d’ Amboine.  C’eft  le  catalogue  de 
mille  plantes  des  Indes ,  décrites  par  Rumphius , 
avec  les  noms  triviaux  de  Linné . 
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7°.  De  la  renne .  Linné  donne  l’hiftoire  natu¬ 
relle  de  cet  animal  indigène  de  la  Suède  &.  de  la 
Laponie.  Après  la  fynonymie  ,  le  genre ,  l’ef- 
pèce  &  l’indication  des  endroits  qu’il  habite,  l’on 
trouve  fa  defcription  ,  les  alimens  dont  il  fait 
ufage ,  fon  utilité ,  fes  habitudes ,  &  les  mala¬ 
dies  qui  lui  font  particulières. 

g°.  De  la  Brebis.  On  trouve  dans  cette  difter- 
tation  l’hiftoire  naturelle  &  économique  de  la 
brebis  ;  la  lifte  des  plantes  qui  lui  fervent  de 
fourrages.  A  l’article  de  fes  maladies,  la  pre¬ 
mière  qui  fe  préfente  eft  la  gale  ou  clavelée. 
Linné  allure  que  cinq  ou  fix  grains  de  mufc, 
pris  en  une  feule  dofe ,  pendant  deux  jours  ,  eft 
un  excellent  remède  contre  ce  mal  ;  il  confeille 
pour  préfervatif  l’ufage  des  feuilles  &  fom- 
mités  de  chardon-bénit ,  qni  eft  un  amer  ex¬ 
cellent. 

90.  Cochon  d’inde  ,  (mus  porcellus  ).  Le  fa- 
vant  naturalifte  n’omet  rien  de  ce  qui  regarde 
cet  animal ,  &  peut  le  faire  bien  connoître. 

io°.  Jardin  académique.  Il  faut  fur-tout  ob- 
ferver  l’état  du  ciel  &  du  fol ,  afin  d’acclimater 
&  d’accoutumer  les  plantes  à  croître  convena¬ 
blement.  Le  genêt ,  Yélymus  arenarius ,  le  carex 
arenaria ,  le  gnaphalium  arenarium  &  l’œillet  fe 
plaifent  dans  le  fable  ou  les  terres  fâblonneufes. 
La  quinte  -  feuille  ,  le  tuflilage,  la  vulnéraire  , 
la  chicorée  ,  &c. ,  aiment  les  terres  argilleu  fes. 

n°.  La  Chine  de  Lageflrœm.  L’on  trouve 
fous  cette  dénomination  plufteurs  claffes ,  conte¬ 
nant  des  quadrupèdes,  des  oifeaux , des  poiftons , 
des  infe&es  &  des  vers,  qui  ont  été  rapportés 
de  la  Chine ,  tous  avec  leur  defcription  faite 
par  Linné . 
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11°.  &.  130.  Première  et  fécondé  centurie  des 
p'antes.  Ces  deux  centuries  offrent  des  plantes 
indigènes  Si  exotiques  peu  connues  leurs  fy- 
nooymiés ,  leurs  defcrlptions ,  leur  duré®,  leur 
lieu  natal ,  &c. 

140.  Sommeil  des  plantes .Le  changement  de 
direélion  eft  fur-tout  fenfible  dans  les  feu  lies 
compofées,  pendant  la  chaleur  du  jour  Si  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit.  Les  folioles  oppofées  des  feuilles 
ailées,  fe  relèvent  fur  leur  pétiole  commun  ,  Si 
forment  av^c  lui  un  angle  droit  en  rapprochant 
leurs  lurfaces  fupérieures.  Voilà  le  méchanifme 
phyftologique  du  fommeil  des  pVntes. 

15°.  Champignon  de  Malte.  Ce  fungus  eft 
vanté  par  les  habitans  de  file  de  Ma  te,  comme 
étant  d  une  grande  efficacité  dans  les  pertes  fan- 
guines.  Linné  en  recommande  l’emploi  contre 
la  dyflenterie,  les  ulcères  fordides ,  le  fcorbut, 
le  vomiflement  de  fang  &  les  pertes  utérines. 
Si  l’on  p relie  ce  champignon  avec  les  doigts,  il 
en  découle  un  fuc  prefque  aufti  rouge  que  le 
fang. 

1 6°.  Mètamorphofe  des  plantes.  Dans  cette 
differtation ,  Linné  démontre  lana’ogie  de  l’ac- 
croiflement  des  végétaux  jufqu’à  leur  frucHftca- 
tion,  avec  les  diverfes  métamorphofes  qui  s’o¬ 
pèrent  dans  les  infeéles ,  Si  donne  l’aitiologle  de 
la  variété  des  plantes ,  Si  de  la  transformation 
des  fleurs  Impies  en  doubles. 

-170.  Calendrier  de  Flore.  Linné  donne  ici  le 
temps  de  la  floraifon  ,  depuis  le  noifetier  , 
dont  la  fleur  amentacée  s’a, p perçoit  vers  le  mois 
de  janvier,  j.u/qu’uux  moufles  &  lichens,  dont 
les  fleurs  parvient  en  décembre. 

Flore  Alpine ,  Après  avoir  mefuré  les 
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divers  degrés  d’élévation  des  pus  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  l’auteur  indique  les  plantes  qui  y  na  fient 
fpontan  '-ment ,  &.  les  range  fuivanî  la  méthode 
fexuelle. 

19°.  Flore  Palefiine.  Le  chevalier  de  Linné 
donne ,  d’après  fon  élève  Hajfielquifl  &  d’autres 
voyageurs  naturalifies  ,  l’énumération  métho¬ 
dique  des  plantes  de  cette  contrée. 

1  o°.  Flore  de  Montpellier.  Après  s’étre  arrêté 
légèrement  aux  endroits  les  plus  remarquables 
des  environs  de  Montpellier,  Linné  donne  des 
notices  bibliographiques  fur  les  ouvrages  de 
Magnol  &  de  Sauvage  ;  il  pafle  enfuite  à  la  lifte 
fyftématique  des  plantes. 

2i°.  Règles  de  fanté.  Cet  écrit  renferme  les 
meilleurs  préceptes  qu’il  convient  de  fuivrepour 
fe  confêrver  en  bonne  fanté. 


22°.  Spécifique  du  Canada .  Sous  ce  titre  on 
trouve  réunis  les  meilleurs  médicamens  que  le 
Canada  produit.  Parmi  le  grand  nombre  de  ces 
remèdes,  nous  indiquerons  la  lob. lie  fi phy Uni¬ 
que  contre  les  maladies  vénériennes;  lafpigélie 
&  l’ambroifie  contre  les  vers;  le  Sénéka  contre 
la  pleuréfie  ;  la  britannique  contre  les  ulcères 
d’un  mauvais  caraéière  ;  l’écorce  du  tulipier  con¬ 
tre  les  fièvres  intermittentes  ot  malignes  ,  la 
goutte  &  les  rhomatifmes. 

23 Des  falades .  L’on  trouve  ici  la  plus 
grande  partie  des  p’antes  qui  peuvent  fe  manger 
en  falades.  Le  grand  ufage  des  concombres 
&  des  cornichons  ,  mangés  en  falades' ,  pro¬ 
duit,  fiivant  Linné ,  ’a  fièvre  intermittente. 

24°.  Ver  à  foie,  t  ’hiftoire  naturelle  de  cet 
infecte  eft  très-bien  expofée. 

>5°,  Émigration  des  oifeaux.  Après  avoir  traité 
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du  paflage  des  oifeaux  ,  Linné  rapporte  à  ce 
füjet  ce  qu’ont  dit  quelques  célèbres  ornitholo- 
giftes  ;  il  expofe  les  caufes  de  ces  émigrations,  il 
donne  enfuite  le  dénombrement  des  oifeaux 
étrangers  qui  s’obfervent  en  Europe  ,  avec  le 
temps  de  leur  départ,  des  notices  fur  leur  appa¬ 
rition  &  leur  paffage.  Cette  iïi  té  reflan  te,  partie 
de  l’hiftoire  naturelle  n’eft  pas  encore  connue ,  ni 
décrite  d’une  manière  fattsfaifante. 

Par  ces  notices ,  il  eft  facile  d’apprécier  com¬ 
bien  ce  recueil  eft  riche  ,  &  d’une  nécefftté 
indifpenfable  aux  naturaliftes  ,  aux  phyficiens , 
aux  médecins  &  aux  amateurs. 


Plan  d'économie  pour  V améliora¬ 
tion  des  terres  de  la  montagne  , 
dépendante  de  T  élection  de  Lan - 
grès  ;  par  M.  Petit  de  la 
Fontenelle  j  1788  ;  z/z-8°.  de 
1 5  pages  9  sans  nom  de  lieu  y  ni 
d’imprimeur . 

30.,  Il  Euffit  9  pour  faire  connoître  cette  produ¬ 
ction,  de  rapporter  le  compte  qu’en  ont  rendu 
à  la  Société  royale  d’agriculture  de  Paris  MM. 
JAumont  &  Cadet  de  Vaux  ,  commiftaires  char¬ 
gés  par  cette  compagnie  d’en  faire  l’examen. 

«  Si  nie-de-France  ,  la  Flandre,  la  Norman¬ 
die  ,  la  Picardie ,  ont  à  s’applaudir  de  l’état  flo- 
riflant  de  leur  agriculture  ;  combien  d’autres 
provinces  ont  à  gémir  de  la  voir  foumife,  dans 
kur  fein ,  à  tous  les  préjugés ,  &  languir  dans 
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les  entraves  de  la  routine  &  des  pratiques  lo¬ 
cales  abfurdes.  De  ce  nombre ,  efl  l’ufage  de  con¬ 
fier  à  la  garde  d'un  feul  berger,  le  troupeau  com¬ 
mun,  &  d’interdire  au  particulier  la  garde  féparée 
de  Ton  troupeau.  Cet  ufage  tarit  la  fource  de 
richeiTe  &  de  fécondité  d’une  province  ,  en  s’op- 
pofant  aux  avantages  du  parcage  ,  à  l’abondance 
de  l’engrais ,  à  la  multiplication  du  bétail ,  à  la 
perfeétion  de  l’efpèce  des  bêtes  à  laine ,  &  en 
favorifant  les  épizooties  qui ,  du  fein  d’une  ber¬ 
gerie  ,  s'étendent  fur  tout  le  troupeau  d’une 
communauté.  Et  cependant  on  en  fait  une  loi 
dans  nombre  de  cantons  ;  mais  elle  cefiera  d’exi- 
fter,  fans  doute  ,  du  moment  où  les  lumières 
&  les  viais  principes  fur  l’économie  rurale  y 
pénétreront  ». 

u  M.  Petit  de  la  Fontenelle  défirant  éclairer 
fes  concitoyens  fur  leur  véritable  intérêt ,  dé¬ 
nonce  cet  abus  comme  deftruétif  de  l’agricul¬ 
ture.  Il  préfente  Les  avantages  que  l’économie 
rurale  retire  des  troupeaux  à  garde  féparée;  & 
il  eftime  que  ce  moyen  eft  le  feul  capable  de 
fertilifer  les  terres  de  la  montagne  dépendante 
de  l’éleétion  de  Langres.  On  ne  peut  qu’applau¬ 
dir  au  zèle  &  aux  vues  du  citoyen  recomman¬ 
dable  ,  auteur  de  ces  utiles  obfervations ». 

On  trouve,  à  la  fuite  de  ce  rapport,  un  ar¬ 
ticle  de  quatre  pages  extrait  de  Vannée  rurale  (a), 
fur  la  culture  de  la  chicorée  ,  qui  eft  un  excel¬ 
lent  fourrage. 

M.  Cretté  de  Palluel ,  correfpondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  d’agriculture,  &  auteur  de  cet  arti¬ 
cle  ,  a  guéri  deux  chevaux  ,  l’un  dîme  déman- 


(a)  Nous  ferons  connoître  cet  ouvrage  dans  l’un 
des  prochains  cahiers. 
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geaifbn  fur  tout  le  corps  ;  l’autre  d’une  efpèce 
d’infiltration  aqueufe,  qui  lui  étoit  furvenue  aux 
jambes,  en  leur  donnant  la  chicorée  pour  toute 
nourriture  &  pour  tout  remède.  Ces  deux  ani¬ 
maux  le  font  même  engraifies  ,  &  leur  poil 
eft  devenu  très  lifte  :  le  premier  &  le  fécond  jour 
ils  mangèrent  peu  de  chicorée  ;  mais  ils  en  de¬ 
vinrent  enfuite  très-friands ,  &  n’eu  ent  pas  d’au¬ 
tre  nourriture  pendant  un  mois. 

Les  vaches  auxquelles  on  donne  une  ou  deux 
rations  par  jour  de  ce  fourrage,  abondent  en 
lait;  malgré  l’amertume  de  la  plante ,  elUss’en 
accommodent  très-bien;  leur  lait  eft  aufti  doux 
&  aufti  crémeux  que  lorfqu’elles  font  nourries 
avec  tout  autre  herbage  (æ). 

C’eft  une  très-bonne  nourriture  pour  les  mou¬ 
tons  ;  elle  devient  pour  eux  le  préfervatif  de  plu¬ 
sieurs  maladies  fouvent  très-funeftes.  Page  14. 

Abhanlung  über  die  gùraltsame  todes 
arten,  &c.  Traité  de  jurisprudence 
médicale 4  relativement  aux  procès 
criminels  sur  l9 homicide  >  V infan- 

(a)  J’ai  été  à  portée  d’obferver fouvent  que  l’ab- 
finthe  ,  la  gentiane  ,  l’aioë.  ,  &  quelques  autres 
amers,  commiûliquoient  ru  lait  des  vaches,  aux¬ 
quelles  on  les  adminiftroit,  une  partie  de  leuramer- 
tume,  qui  fubliftoit  meme  plufteurs  jours  après  la 
ceffation  de  leur  uf.ge  ;  &  il  réfui  te  "auffi  des  ob- 
fervations  faites  en  Suède  ,  par  JVJ.  Jouas  Jtfirœm , 
que  les  ombellifères  ,  le  thlafpi,  les  tithym'aies, 
Je  laitron  ,  &c.  communiquent  au  lai t  &  à  la  chair 
des  beftiaux  qui  s’en  nourri  fient,  leur  goût  &  leur 
odeur.  (A ]ott  de  M.  Hasard*') 
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ticide  et  P  avortement  volontaire  j 
par  M.  Guillaume-Godefrqi 
PlOüCÇüet  j  professeur  de  mé¬ 
decine  à  Tubinge  }  trad.  du  latin, 
A  Tubi ngue  ;  et  se  trouve  à  Stra¬ 
sbourg ,  chez  Amancl  Kœnig,  1788; 
in- 8°.  de  410  pag. 

31.  L’original  latin  fut  annonça  dans  ce  Journal 
tom.  Ixxj ,  pag.  182.  C’eft  fur  cette  édition  la¬ 
tine  de  1787,  qu’a  été  faite  la  traduéfion  alle¬ 
mande  dont  nous  venons  de  donner  le  titre. 

De  pœna  funis,  seu  de  funis  ictuum 
atrocitate  et  periculis,  deque  adver- 
tendis  à  medico  et  chirurgo  in  eo- 
rum  examine  qui  tali  pœnæ  sunt 
subjiciendi ,  animadversiones  Nico- 
laï-Agnelli  Ferrariensis  ;  in- 8°. 
de  77  pages.  A  Ferrure  ^  chez  les 
héritiers  de  Joseph  Rinaldi ,  1788. 

32.  Zacchlas  &  Têchmayer  ont  exrofé  la 
cruauté  de  cette  invention  barbare,  d’art acher 
l’aveu  de  crimes  réels  ou  fuppofés  imputés  aux 
afccufés  ;  &  fauteur  n’a  repris  ce  fujet ,  que  pour 
réveiller  de  nouveau  l’attention  des  législateurs , 
des  juges  &  d:-s  ofHciers  de  fanté,  en  leur  fai- 
fant  envifager  les  maux  auffi  affreux  qu’inévi¬ 
tables  qui  accompagnent  ce  genre  de  queffion  , 
auquel  le  nom  de  fu plice  convient  mieux.  Il  a 
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divifé  Ton  opufcule  en  trois  ferions.  Dans  la 
première  ,  il  décrit  cette  efpèce  de  torture  où 
on  applique  les  accufés  fur  l’échelle ,  &  défigne 
les  parties  qui  en  fouffrent  principalement  ;  il  y 
juftifie  la  dénomination  de  regina  tormentorum 
qu’on  lui  a  donnée.  La  fécondé  partie  préfente 
le  tableau  des  maladies  qu’elle  caufe  ,  &  des  dan¬ 
gers  auxquels  elle  expofe.  Enfin  la  troifième  con¬ 
tient  des  inftruéfions  très-fages  ,  adreffées  aux 
médecins  &  aux  chirurgiens ,  chargés  par  des  ma- 
giflrats  d’examiner  fi  tel  accufé  peut  être  fou¬ 
rnis  à  ce  genre  de  queftion ,  fans  danger  évident 
&  inévitable  pour  fa  fanté.  Cet  écrit  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Agnelli ,  tant  par  les  fen- 
timens  d’humanité  qu’il  refpire ,  que  par  la  foli- 
dité  des  do&rines  qui  y  font  expofées. 


Schwabens  ,  &c.  Anweîsung  zu  des 
pflichten  und  geschæften  eines  stadt 
oder  land-physicus i,  6*c.,C’es-à-dire.,.  ■* 
Introduction  aux  devoirs  et fonc¬ 
tions  d’un  médecin  pensionné  y 
soit  de  province  y  soit  de  ville  j 
par  le  D.  Ernest  Schwaben  , 
tüllmenau  j  avec  une  préface  de 
M.  le  conseiller  Gruner.  Pre¬ 
mière  partie  ;  in- 8°.  de  274  pages . 

A  Erjord y  1786.  Deuxième  partie 
de  332  pages  ,  1787. 

33.  L’ouvrage  de  M.  Schwaben  ,  ainfi  que  les 
préfaces  dont  M.  Gruner  l’a  enrichi  ,  donnent 
une  idée  jufte  &  fatisfaifante  des  devoirs  & 


I 


Histoire  littéraire.  333 
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fondions  auffi  multipliés  qu’étendus  d’un  mé¬ 
decin  penfionné  ou  phyficien  ,  qui  doit  veiller  à 
tout  ce  qui  peut  intéreffer  la  fanté  publique, 
&  éclairer  les  juges  fur  tous  les  points  de  mé¬ 
decine  légale. 

Orazione  sulla  preminenza,  &c.  Dis - 
cours  sur  la  prééminence  et  Futi¬ 
lité  de  la  chirurgie  j  traduit  du 
latin  de  M.  Brambilla  ,  en  ita¬ 
lien y  par  François  Büz zi.  A 
Milan  j  chez  Galeazzî,  1787  ;  in- 8°. 

34.  Nous  n’avons  rien  à  dire  fur  cette  tra¬ 
duction  italienne  d’un  difcours,  qui  a  foulevé  tous 
les  médecins  de  l’Allemagne.  Nous  renvoyons 
à  ce  qu’on  a  obfervé  dans  ce  Journal ,  en  annon¬ 
çant  la  traduétion  françoife;  tom.  lxxij  ,pag.  4 66. 

/ 

Medicinische  fragmente ,  &c.  C’est-à- 
dire  ,  Fragmens  de  médecine ,  de 
la  succession  deTHOM.  Knigge , 
de  Radsbonne  7  avec  sa  rie  ,  pu¬ 
bliés  par  le  D.  J.  J.  KOHLAAS  ^ 
in- 8°.  de  ^ 2  pag .  A  Radsbonne  y 
chez  Montan,  1788. 

3  5 .  Les  fragmens  raflemblés  dans  cette  bro¬ 
chure  ,  fans  compter  quelques  annonces  litté¬ 
raires  inférées ,  dans  divers  Journaux  ,  font  inti¬ 
tulés  ;  1 0 ,  de  V incertitude  des  J ignés  de  la  mort  &  du 
danger  d'être  enterré  vivant  (  en  allemand  )  ;  2°.  des 
tempéramens  &  de  leur  influence  fur  le  génie  (  en 
allemand)  ;  30.  de  medicorum  contra  iniquas  cri - 
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mïnationes  defenjîone  ;  40.  examen  hypothefium , 
quibus  an f antis  defor mitâtes  poft  rnatris  gravidœ 
pathemata  obortas ,  &  nonnunquam  ad  femilitudt- 
nem  objetti  animurn  maternum  afficientis  ,  acci¬ 
dentes,  explicare  conantur. 


AVIS. 

M.  Jean- Michel  Bernhold ,  doéïeur  en  philo¬ 
sophie  &  en  médecine ,  confeiller  aulique  du 
margrave  de  Brandebourg  Onold-Culmbach  , 
médecin  phyficien  d’Uft'enheim  &  de  Cregiing, 
de  l’Académie  impériale  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  nous  a  donné  ,  il  y  a  deux  ans ,  une 
édition  de  Scribonius  Largus  ,  compojitio - 
nés  medicamentorum ,  &c.  a  fous  preffe  Apicium 
de  re  co quinaria  ,  &  Theod.  P rijciani  rerum  me- 
dicarum ,  Libros  iv ,  avec  un  grand  nombre  de 
variantes.  Il  invite  les  favans  qui  auroient  des 
notes,  des  obfervat ions  &  des  explications,  re¬ 
latives  à  ces  anciens  auteurs,  de  vouloir  bien  les 
lui  communiquer ,  il  en  fera  ufage  avec  l’hom¬ 
mage  dû  en  pareil  cas.  La  demeure  aéhielle  de 
M.  Bernhold,  eft  à  Onold,  dans  le  Brandebourg. 
Il  fe  propofe  de  publier  encore  d’autres  éditions 
de  livres  anciens  de  médecine. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Me  GE  LÉ, 
médecin  et  pensionnaire  de  F  Ele¬ 
cteur  de  Mayence,  à  décote  rojak 
vétérinaire  de  Paris  ,  pour  servir 
d}e rrata  au  Journal  de  médecine. 

Y  ATr-.nrv  \\  -  -  <  *■  -  •  •  *  «A  *.  ■'  p  1 

*  • 

«Je  trouve  dans  1  q  Journal  de  médecine  du  mois; 
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de  juillet  dernier,  page  152,  un  ouvrage  an¬ 
noncé  ;  Obfervationes  de  ceflro  bdvino  nique  ovlno 
faflœ  ;  par  B.  G.  ScHnEGER.  ,  bachelier  en 
médecine  ,  &c.  r>  O11  a  confondu  le  répondant 
avec  fauteur  ;  c’eO:  M.  Fischer  ,  bachelier  en 
médecine,  &  profeffeur  du  théâtre  d’anatomie 
de  l’univrefité  de  Leiplick  ,  qui  eft  l’auteur  de 
cette  Thèfe». 


N°*.  1,  3,4,  5, 7, 8, 9,  10,  13,  17,10, 
22,23  ,  24,  26,  17, 31,  33  ,  3  5  »  M. 
20  ,  M.  Grunwald. 

2,  11,  12,  15,  16,  19,  21,28,29  31, 
34  ,  M  WlLLEMET. 

6 ,  18,  M.  J.  G.  E. 


25 ,  M.  Simon. 

14,  30,  M.  Huzard. 
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J’AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  médecine  du  mois  de  mai  1789. 
A  Paris,  ce  24  avril  1789. 

Signé  POISSONNIER  DES  PERRIERES. 


De  l’imprimerie  de  P.  Fr.Didot  jeune,  1789» 
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JUIN  1789. 


OBSERVATION 

Sur  une  Jièvre  rémittente  ,  accom¬ 
pagnée  cP acci tiens  graves ,  et  de 
F  éruption  d’une  humeur  terreuse 
par  tout  le  corps j  par  M.  J  EMOIS, 
conseiller-médecin  du  Roi ,  bre¬ 
veté  pour  les  épidémies ,  intendant 
des  eaux  minérales  de  Bardon  et 
Follet ,  agrégé  au  collège  de  mé - 
decine  de  Moulins . 

Un  commis,  âgé  de  vingt-six  à  vingt- 
sept  ans ,  ayant  une  jambe  de  bois , 
d’un  tempérament  vif  et  ardent,  fut , 
dans  le  mois  d’août  ,  attaqué  d’une 
Tome  LXXIX.  P 
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fièvre  rémittente,  avec  une  violente  co- 
lique.Depuissix  semaines, il  prenoit  des 
remèdes  sans  éprouver  du  soulagement; 
je  le  trouvai  dans  un  grand  accable¬ 
ment  ,  et  agité  par  des  insomnies  conti¬ 
nuelles  ;  il  avoit  du  délire  dans  le  temps 
des  paroxysmes  qui  revenoient  tous  les 
soirs.  Chaque  nuit,  il  mouilloit  par  les 
soeurs  cinq  à  six  chemises  ;  le  pouls 
ne  cessoit  d’avoir  de  la  dureté  et  de 
Ja  fréquence  ;  les  muscles  abdominaux 
tombèrent  dans  un  engourdissement  pa¬ 
ralytique  ;  les  membres  perdirent  l’u¬ 
sage  du  mouvement  ,  et  il  survint  du 
tremblement  et  des  douleurs  déchiran¬ 
tes  par  tout  le  corps  :  ce  surcroît  de 
symptômes  me  fit  désespérer  du  ma¬ 
lade.  Une  potion  faite  avec  le  cam¬ 
phre  ,  la  thériaque  et  l’eau  de  fleurs 
d’orange  ,  diminua  les  accidens  ner¬ 
veux;  mais  la  colique  duroit  toujours. 

Je  risquai  de  donner  un  purgatifqui 
augmenta  l’intensité  de  cette  affection 
spasmodique  ;  cependant  je  sent  ois  la 
nécessité  d’entretenir  la  liberté  du  ven¬ 
tre  :  pour  cet  effet ,  je  mis  le  malade 
k  l’usage  du  petit-lait  chargé  de  crème 
de  tartre  et  d’un  julep  anti-spasmodi¬ 
que  ;  cette  méthode  emporta  la  coli^ 
que.  Dans  une  nuit  la  matière  morbi- 
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fique  sembla  se  déplacer  pour  se  por¬ 
ter  au-dedans  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds;  cette  éruption  eut  dans  ces 
partiesune  épaisseurconsidérable.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  la  sueur  couloit  avec  la 
même  abondance  ,  et  la  fièvre  conti- 
nuoit  avec  la  même  opiniâtreté  ;  -je 
voyoisavec  peine  les  forces  se  détruire 
de  jour  en  jour.  Jugeant  ,  au  milieu 
de  tout  ce  désordre  ,  que  le  quinquina 
seul  pouvoit  tirer  ce  malade  des  por¬ 
tes  du  tombeau  ,  je  l’ordonnai  en  dé¬ 
coction.  Un  sentiment  de  froid ,  â  cha¬ 
que  paroxysme ,  m’enhardit  dans  cette 
entreprise.  Je  prescrivis  aussi  ce  re¬ 
mède  en  lavement  pendant  plusieurs 
jours  :  ces  moyens  réussirent;  il  y  eut 
une  diminution  sensible  dans  les  sueurs; 
le  sommeil  revint,  l’estomac  reprit  de 
la  force  :  il  y  avoit  du  goût  pour  les  ali- 
mens  ,  et  les  fonctions  intestinales  se 
rétablirent  dans  un  parfait  équilibre. 

J’espérois  que  tout  alloit  prendre  la 
tournure  la  plus  favorable  ,  lorsqu’une 
fièvre  ,  accompagnée  de  délire,  vint 
fondre  sur  ce  malade.  Le  pouls  redou¬ 
bla  de  dureté  et  de  fréquence  ;  la  poi¬ 
trine  se  resserra  ,  et  les  urines  furent 
plus  aqueuses.  Il  survint  par  tout  le 
corps  une  démangeaison  ,  qui  fut  sui- 
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vie  d’une  éruption  miliaire  ,  et  ensuite 
de  l’éruption  d’une  matière  terreuse, 
abondante  ,  d’une  couleur  noirâtre  et 
tout-à-fait  dégoûtante.  Les  pustules 
miliaires  ne  tardèrent  pas  à  se  dissi¬ 
per;  mais  l’humeur  terreuse  se  sou¬ 
tint  long-temps,  et  ne  s’en  alla  que 
successivement  par  la  desquammation. 

Malgré  ces  acddens,  ce  malade  n’a- 
voit  pas  discontinué  le  quinquina  :  il 
en  avaloit  trois  fois  le  jour  ,  deux 
gros  par  prise  ,  délayés  dans  partie 
égale  d’eau  et  de  vin.  Les  effets  de  ce 
remède  me  parurent  trop  efficaces  , 
par  la  destruction  des  symptômes  et 
la  renaissance  des  forces  qu’il  procu- 
roit ,  pour  m’en  avoir  fait  un  instant 
redouter  ^administration.  Ce  malade 
en  a  consommé  plus  de  douze  onces. 
L’engourdissement  paralytique  se  dis¬ 
sipa  :  les  membres  recouvrèrent  le 
mouvement.  Enfin  ,  le  malade  entra 
dans  une  convalescence  qui  fut  très- 
longue  et  très-laborieuse.  Pendant  cet 
•intervalle,  il  éprouva  deux  indigestions 
et  un  rhume  considérable,  qui  l’incom¬ 
modèrent  beaucoup.  Le  temps  et  la  na¬ 
ture  surmontèrent  ces  obstacles.  Cette 
maladie  a  mis  six  mois  à  parcourir 
ses  différens  périodes.  Aujourd’hui  ce 
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commis  a  repris  son  genre  de  vie  ac¬ 
coutumé  et  se  porte  très-bien. 


OBSERVATION 


SUR 

UNE  FIÈVRE  QUARTE, 

Guérie  par  les  bains  de  quinquina  ; 

Par  M.  Baudot ^  docteur  de  V uni¬ 
versité  de  médecine  de  Montpel¬ 
lier,  médecin  à  Charolles . 

Je  fus  appelé  ,  le  20  janvier  1788, 
pour  voir  Marie  Révin ,  jeune  fille 
âgée  de  vingt-un  ans,  attaquée  d’une 
fièvre  quarte  qui  la  tourmentoit  de¬ 
puis  quatre  mois.  Cette  jeune  per¬ 
sonne  étoit  d’un  tempérament  foible  ? 
pituiteux  ,  n’ayant  dans  les  traits  ni 
dans  les  manières  aucune  marque  de 
passion  vive.  L’exercice  qu’elle  pre- 
noit  étoit  borné  aux  soins  minutieux 
du  ménage  de  ses  parens,  qui  vivent 
dans  une  honnête  aisance.  Elle  étoit 
réglée  seulement  depuis  l’âge  de  dix- 
sept  ans  ,  mais  elle  avoit  éprouvé 
quelque  temps  auparavant  un  écoule- 
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ment  muqueux  qui  s’étoit  dissipé  sans 
remèdes.  Pendant  l’automne  de  1787, 
elle  eut  une  simple  fièvre  continue  , 
que  le  mauvais  régime  fit  bientôt  dé¬ 
générer  en  fièvre  quarte. 

Une  circonstance  remarquable ,  par 
rapport  aux  observations  météorologi¬ 
ques  et  à  la  cause  de  la  maladie, c’est 
que  les  accès  de  la  fièvre  étoient  d’au¬ 
tant  plus  longs,  que  la  température  de 
l’air  étoit  plus  humide,  et  vice  verset. 

Cette  jeune  personne  avoit  toujours 
eu  pour  les  remèdes  une  répugnance 
invincible  ;  cependant  la  longueur  de 
sa  maladie  la  décida  à  faire  appeler  un 
chirurgien  3  (M.  Villette ,  très-habile 
dans  son  art)  qui  lui  proposa  de  se  pur¬ 
ger ,  de  se  mettre  à  l’usage  d’une  tisane 
simple,  et  de  prendre  le  quinquina  en 
substance.  Elle  se  crut  pour  le  mo¬ 
ment  assez  de  courage  pour  suivre  ce 
conseil  ;  mais  lorsqu’il  fut  question  de 
le  mettre  en  pratique,  elle  refusa  ab¬ 
solument  de  s’y  soumettre.  Plus  d’un 
mois  s’étoit  déjà  écoulé  depuis  cette 
première  tentative ,  et  la  maladie  étoit 
toujours  la  même  ;  la  crainte  de  tomber 
dans  une  autre  plus  dangereuse,  déter¬ 
mina  la  malade  à  me  consulter ,  en  me 
priant  de \à  guérir  sans  lui  faire pren* 
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dre  aucuns  remèdes  mauvais  ce  sont 
ses  termes. 

Sur  le  récit  qu’elle  me  fît,  je  ju¬ 
geai  que  c’étoit  une  fièvre  produite 
par  un  relâchement  dans  les  nerfs  ,  que 
l’on  pouvoit  effectivement  faire  cesser 
sans  potions  médicamenteuses.  Je  la 
mis ,  pendant  huit  jours ,  à  l’usage  d’une 
tisane  d’orge  ,  de  chicorée  de  jardin 
et  de  sel  de  cuisine  à  son  goût  ;  je  lui 
prescrivis  pour  régime  les  viandes  suc¬ 
culentes,  le  vin  pur  en  petite  quantité, 
et  un  exercice  convenable  le  matin: 
le  soir  elle  prenoit  un  bouillon  seule¬ 
ment  ,  et  se  faisoit  elle-même  de  lé¬ 
gères  frictions  avec  une  flanelle.  Ce 
moyen  de  guérison  n’ayant  d’abord 
produit  que  peu  d’effet,  j’y  fis  joindre 
les  bains  de  quinquina  préparés  de  la 
manière  suivante  :  je  pris  deux  onces 
de  quinquina  ,  petite  centaurée,  pe¬ 
tite  absinthe ,  sauge  ,  lavande  et  serpo^ 
let,  de  chaque  une  poignée;  je  fis  su¬ 
bir  à  toutes  ces  plantes  une  forte  ébul¬ 
lition  dans  un  vase  qui  contenoit  en¬ 
viron  quatre  pintes  d’eau  ;  on  mit  le  tout 
dans  un  bain  d’eau  de  rivière  ,  que  l’on 
couvrit  jusqu’à  ce  qu’il  fût  presque 
froid.  La  malade  en  usa  pendant  douze 
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jours  ,  et  reprit  bientôt  après  sa  fraî¬ 
cheur  et  ses  forces. 

S’il  m’étoit  permis  de  hasarder  ici 
quelques  réflexions,  je  dirais  : 

i°.  Que  les  bains  sont  l?op  négligés 
parmi  nous  ;  que  c’est  un  moyen  simple 
et  facij^è  de  guérir  la  plupart  des  mala¬ 
dies  chroniques ,  en  y  faisant  entrer  les 
substances  que  l’on  a  reconnu  plus 
avantageuses  pour  combattre  ces  sor¬ 
tes  de  maux. 


2°.  Qu’il  seroit  à  souhaiter  qu’un 
homme  instruit  voulût  se  charger  du 
soin  d’élaguer  toutes  nos  pharmaco¬ 
pées,  d’en  bannir  toutes  ces  recettes 
bizarres,  dont  le  goût  est  aussi  désa¬ 
gréable  que  les*  succès  en  sont  incer¬ 
tains  ,  et  d’en  composer  une  dont  tous 
les  moyens  seroient  simples  et  n’ofïri- 
roient  rien  de  répugnant.  Ce  seroit  re¬ 
culer  de  beaucoup  les  bornes  de  la 
science,  et  mériter  également  bien  des 
malades  et  de  la  médecine  ,  que  de 
rencfreles  secours  de  celle-ci  non  moins 
agréables  qu’utiles, 

Omne  tulit  punctum  qui  mifcuït  utile  dulci. 

H  o  R  A  t.  De  arte  poet. 
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Sur  des  tæniæ  h  y  d  a  t  ige  n  æ  ,  ou 
hydatides,  traitées  avec  succès  par 
l’usage  du  mercure  ,  communi¬ 
quée  dans  une  Lettre  au  dqcteur 
S /AIMONS  j  F.  R.  S.  par  J  AMES 
Lin  D ,  M.  D.  F.  R.  S.  médecin 
à  Windsor  j  membre  du  collège 
royal  des  médecins  ■,  et  de  la  So¬ 
ciété  royale  d' Edimbourg  (pi). 

Vers  la  fin  d’octobre  1786,  je  fus 
appelé  pour  une  dame,  âgée  d’environ 
trente  ans,  qui  depuis  quelque  temps 
se  trouvoit  incommodée.  Elle  avoit 
alors  une  tumeur  douloureuse  au  creux 
de  l’estomac  et  dans  la  région  du  foie. 
Le  mal  présentoit  l’apparence  d’un  he - 
padtis ,  et  il  'semblait  que  le  foie  étoit 
menacé  de  tomber  promptement  en 
suppuration  ;  ce  qui  me  détermina  à 
donner, sur-le-champ, du  mercure  éteint 
dans  le  mucilage  de  gomme  arabique  , 
sous  la  forme  de  pilules,  et  à  faire  sur 


( a )  Traduit  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  r  vol.  xxx,  pour  l’année  1789,  pag.  76; 
par  M.  Le  Roux  des  Tille ts. 

Py 


H 
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S. 


la  partie  malade  des  frictions  avec  Ton* 
guettt  mercuriel  ,  dans  l’intention  de 
diminuer  l’inflammation  et  de  prévenir 
la  suppuration  (ci). 

Au  bout  de  dix  jours ,  environ  ,  le 
mercure  commença  à  se  porter  à  la 
bouche,  et  dans  le  même  temps  la  ma¬ 
lade  rendit,  par  les  selles  et  par  le  vo¬ 
missement,  une  quantité  incroyable  de 
tœniœ  hydatigence  ou  hydatides  (b'). 
En  les  comptant  il  s’en  trouva  plus  de 
mille  ;  elles  avoient  presque  rempli 
deux  grands  pots  de  charâbre.  Ces  hy¬ 
datides  avoient  depuis  la  grosseur  d’un 
petit  pois,  jusqu’à  un  pouce  et  demi  de 
diamètre,  et  elles répondoient  parfaite¬ 
ment  à  la  description  et  à  la  figure  des 
lurnbrices  hydropic i ,  données  par  le 


(a)  Voye ç  le  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  vol.  viij,  page  43. 

(b)  Le  tœnia  hydatïgena  ,  ou  hydatide  ,  eft 
formé  d’une  double  véficule  tranfparente.  Le 
fac  intérieur  a  la  forme  d’une  petite  veflie.  Le 
col  en  eft  plus  opaque  que  le  refte ,  &eft  formé 
d’un  nombre  de  cercles  mufculeux  ,  avec  un 
petit  orifice  à  l’extrémité.  La  partie  vermicuj 
laire  eft  doüée  de  mouvement ,  &.  autres  facul¬ 
tés  animales.  Le  fac  extérieur  n’eft  que  fuper- 
ficiellement  attaché  au  fac  intérieur.  Le  tout 
reffemble  à  une  petite  veflie  tranfparente  qui 
eft  remplie  de  lymphe  ou  ferurn  y  environ  aux 
deux  tiers. 
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docteur  Tyson ,  dans  les  transactions 
philosophiques,- N°.  193.  Plusieurs  de 
ces  tœniœ  hydatigenœ  étoient  forte¬ 
ment  teints  de  bile.  Un  peu  de  cette 
bile  étoit  aussi  mêlée  avec  la  lymphe 
gélatineuse  dont  les  hydatïdes  étoient 
remplies,  ce  qui  faisoit  connoître qu’il 
y  a  voit  aussi  de  ces  hydatides  dans  les 
conduits  biliaires, ainsi  que  dans  l’esto¬ 
mac  et  dans  les  intestins ,  et  que  pro¬ 
bablement  le  foie  en  contenoit  sa  part. 
Il  n’étoit  pas  douteux  non  plus  qu’elles 
ne  fussent  la  cause  de  la  maladie  pré¬ 
sente  du  foie  ,  des  douleurs  fréquentes 
dans  l’estomac ,  et  desindigestions  dont 
cette  dame  avoit  été  tourmentée  de¬ 
puis  environ  deux  ans  ,  pendant  le¬ 
quel  temps  elle  avoit  ,  par  intervalles 
d a-peu-près  six  mois,  rendu  quelques- 
uns  de  ces  animaux  par  les  selles.  Il 
parut  plus  que  probable  que  le  mer¬ 
cure  ,  que  je  donnai  dans  l’intention  de 
prévenir  l’inflammation  et  la  suppura¬ 
tion  du  foie ,  avoit  rendu  les  humeurs 
de  la  malade  vénéneuses  pour  les  tœ - 
nia ,  et  de  cette  sorte  les  avoit  fait  périr. 

Malgré  la  destruction  des  tœnia , 
l’abcès  étoit  trop  avancé  pour  être  dis¬ 
sipé  par  le  mercure,  de  manière  qu’en 
peu  de  temps  il  vint  en  maturité ,  et 

P  vj 


P4<3  H  y  d  a  t  i  d  e  s. 
pointa  au -dehors.  Il  fut  alors  décidé 
qu’on  en  ferait  l’ouverture  ;  mais  pen¬ 
dant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  où  l’on 
devoit  pratiquer  l’opération,  il  perça 
de  lui-même,  proche  le  creux  de  l’esto¬ 
mac,  et  laissa  s’échapper  une  quantité 
considérable  de  matière  fétide  et  pu¬ 
rulente  ,  par  un  petit  orifice  d’envi¬ 
ron  un  quart  de  pouce  de  diamètre  , 
que  la  malade  ne  voulut  pas  permettre 
ensuite  à  son  chirurgien  d’élargir. 

'  L’écoulement  dura  pendant  environ 
deux  mois  ,  en  diminuant  graduelle¬ 
ment  de  quantité;  et  à  la  fin  il  sortit, 
par  l’ouverture,  une  pierre  biliaire  de 
la  grosseur  et  de  la  forme  d’un  ha¬ 
ricot  ;  après  quoi  la  plaie  e  guérit  bien¬ 
tôt,  et  en  peu  de  mois  la  malade  re¬ 
couvra  parfaitement  sa  santé  et  sa  force, 
dont  elle  a  joui  jusqu’à  présent. 

Comme  la  plupart  des  hydropisies 
enkystées  ,  qui  ont  lieu  en  differentes 
parties  .du  corps  humain  ,  sans  parler 
de  beaucoup  d’autres  maux,  provien¬ 
nent  de  semblables  amas  de  tænicB  hy- 
datigenœ  ,  j’espère  que  le  cas  que  je 
viens  de  rapporter  sera  agréable  aux 
lecteurs  du  Journal  de  médecine  de 
Londres,  et  qu’il  pourra  servir  à  indi¬ 
quer  une  méthode  d’attaquer  de  pa¬ 
reilles  maladies. 
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M  E  M  O  I  R  E 


SUR 

LES  DIFFÉRENS  MOYENS 
DE  RAPPELER  A  LA  Y I E 

LES  ASPHYXIQUES; 

Par  M.  Go  R  c  Y  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  médecin  de  Vhôpital  mi¬ 
litaire  de  Neufbrisacli  j  et  physi¬ 
cien  de  la  même  ville . 

Les  accidens,  qui  donnent  lieu  aux 
asphyxies,  sont  si  communs,  qu’on  ne 
doit  point  être  étonné  si  les  méde¬ 
cins  ont  cherché,  dans  tous  les  temps, 
des  moyens  pour  rappeler  à  la  vie  les 
personnes  suffoquées.  Les  travaux,  que 
ces  morts  apparentes  ont  occasionnés, 
n’ont  pas  eu  ,  à  la  vérité,  tous  les  suc¬ 
cès  qu’on  auroit  pu  desirer  ,  et  les  an¬ 
ciens  médecins  n’ont  pas  été  fort  loin 
dans  cette  partie-,  soit  que  les  causes 
des  asphyxies  leur  aient  été  pour  la 
plupart  inconnues  ,  soit  que  se  laissant 
surprendre  par  l’apparence  de  la  mort5 
Usaient  négligé  de  donner  des  secours , 
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qui  cependant  n’auroient  pas  manqué 
d’avoir  des  succès,  s’ils  avoient  été  ad¬ 
ministrés  convenablement. 

Je  me  contenterai  donc  de  parler, 
dans  ce  Mémoire,  des  travaux  des  mé¬ 
decins  modernes.  Eclairés  par  une  meil¬ 
leure  physique  ,  par  des  connoissances 
chimiques  qui  manquoient  aux  an¬ 
ciens  ,  animés,  peut-être,  par  un  senti¬ 
ment  d’humanité  plus  philosophique, 
ils  ont  cherché  des  moyens  qui ,  dans 
beaucoup  d’occasions,  ont  montré  leur 
efficacité.  Les  dissections  de  cadavres, 
la  connoissance  exacte  des  fonctions 
vitales  ,  les  expériences  sur  les  airs  res- 
pirables,  les  tentatives  faites  sur  les 
animaux  nous  ont  applani  la  voie  ,  et 
nous  pouvons  nous  glorifier  d’avoir 
actuellement,  sur  les  causes  des  as¬ 
phyxies  ,  et  sur  les  moyens  d’y  remé¬ 
dier,  des  lumières  qui  manquoient  ab¬ 
solument  aux  anciens.  Cependant  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que ,  si  nous 
avons  fait  quelques  progrès ,  nous  ne 
pouvons  pas  encore  dire  que  nous  ayons 
trouvé  les  moyens  les  plus  efficaces ,  et 
qu’il  nous  soit  impossible  de  reculer  les 
bornes  de  nos  connoissances  dans  cette 
partie. 

Quoiqu’on  ait  rectifié  bien  des  abus 
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et  inventé  de  nouveaux  secours,  nous 
ne  savons  peut-être  pas  encore  bien  le 
temps  et  la  manière  de  les  employer. 
Les  senti  mens  des  médecins  sont  bien 
partagés  à  cet  égard.  Les  uns  veulent 
que  tel  secours  précède  un  autre  dans 
l’emploi  qu’on  en  doit  faire,  les  autres 
prétendent  le  contraire ,  et  ils  s’ap¬ 
puient  tous  sur  des  raisonnemens,  et, 
qui  pis  est ,  sur  des  faits  qui  font  ba¬ 
lancer  ceux  qui  les  lisent.  Il  seroit  sans 
doute  bien  utile  d’avoir  un  guide  sûr, 
qui  conduisît  à  travers  les  doutes,  que 
l’on  ne  saurait  manquer  d’avoir,  en  li¬ 
sant  les  ouvrages  des  médecins  qui  ont 
écrit  sur  les  asphyxies.  En  attendant 
que  cet  ouvrage  paroisse ,  je  me  pro¬ 
pose  de  rassembler  ,  en  peu  de  mots  , 
les  choses  les  plus  essentielles,  d’exposer 
en  abrégé  les  différons  moyens  qu’on  a 
mis  en  usage  jusqu’à  présent ,  et  je  fini¬ 
rai  par  la  description  d’un  instrument 
peu  compliqué  ,  et  propre  à  rétablir  la 
respiration  naturelle ,  par  une  respira¬ 
tion  artificielle. 


L’asphyxie  est  une  abolition  subite  du 
mouvement  et  du  sentiment ,  accom- 


tgnée  de  la  privation  du  pouls  et  de 
respiration  ;  c’est  le  dernier  degré  de 
syncope ,  et  Tétât  le  plus  voisin  de  la 
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mort.  Le  mot  asphyxie  vient  du  Grec, 
et  signifie  sans  pouls.  L’illustre  De 
Sauvages  en  reconnok  de  onze  espè¬ 
ces  :  les  unes  viennent  de  causes  ex¬ 
ternes  ,  et  ce  sont  celles  dont  je  parle¬ 
rai  :  les  autres  sont  produites  par  quel¬ 
ques  mauvaises  dispositions  du  corps,  ou 
de  quelques-unes  de  ses  parties.  Quoique 
les  moyens  généraux  ,  dont  il  sera  ques¬ 
tion  dans  ce  Mémoire  ,  puissent  être 
également  employés  contre  toutes  les 
espèces  de  suffocation,  cependant,  pour 
abréger  autant  qu’il  sera  possible,  je 
ne  parlerai  pas  des  trois  espèces  d’as¬ 
phyxies  qui  proviennent  de  catalepsie, 
de  quelques  vives  affections  de  lame  , 
ou  d’hystéricisme. 

La  submersion  ,  la  vapeur  du  char¬ 
bon,  l’air  fixe  dégagé  par  la  fermen¬ 
tation,  la  compression  quelconque  du 
col  ou  de  la  poitrine ,  le  froid ,  les  lieux 
méphitiques  offerts  par  la  nature  ,  les 
vapeurs  qui  s’échappent  des  fosses  d’ai- 
saiice  ,  enfin  la  foudre,  sont  des  causes 
externes  qui  produisent  fasphyxie.  Tou¬ 
tes  les  fois  qu’ti h  animal  sera  exposé  pen¬ 
dant  un  temps ,  même  fort  court ,  à  l’a¬ 
ction  de  ces  différentes  causes,  il  ressen¬ 
tira  divers  accidens  particuliers ,  selon 
la  cause  qui  agit  sur  lui  ;  mais  quelle^ 
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que  soit  cette  cause,  il  éprouvera  con¬ 
stamment  une  difficulté  de  respirer,  qui 
ira  jusqu’à  la  privation  totale  de  la 
respiration  ,  ainsi  que  l’abolition  suc¬ 
cessive  du  mouvement  et  du  sentiment; 
et  s’il  reste  exposé  assez  de  temps  à 
l’action  de  cette  cause  ,  les  symptômes 
qu’elle  produit  augmenteront  graduel¬ 
lement  d’intensité  ,  et  occasionneront 
dans  les  fonctions  vitales  un  désordre 
tel,  qu’il  ne  sera  plus  possible  d’y  por¬ 
ter  aucun  remède.  Le  premier  secours 
et  le  plus  efficace  qu’on  doive  donner 
à  un  asphyxique ,  c’est  de  faire  cesser 
la  cause  qui  l’a  jeté  dans  cet  état. 

Si  nous  nous  en  rapportions  au 
sentiment  des  auteurs  qui  ont  écrit 
avant  la  découverte  des  Grecs ,  ou 
même  peu  de  temps  après,  nous  attri¬ 
buerions  la  mort  des  asphyxiques  à  des 
causes  fort  éloignées  de  la  vérité.  11 
falloit  bien  trouver  des  raisons  d’une 
mort  aussi  prompte;  et  comme  il  étoit 
impossible  d’en  chercher  ailleurs  que 
dans  la  physique  de  ce  temps  ,  on  met¬ 
tait  en  jeu  l’irritation  ,  la  crispation, 
l’empoisonnement,  le  défaut  d’élasti¬ 
cité  ,  enfin  tous  les  agens  dont  on  pou- 
voit  faire  la  base  d’un  système.  On 
avoit ,  à  la  vérité ,  moins  erré  sur  le 
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traitement  de  ces  accidens  que  sur  leur 
aitiologie  ,  parce  que  dans  ce  cas  on 
s’étoit  plus  laissé  conduire  par  le  flam¬ 
beau  de  l’observation,  que  par  la  lu¬ 
mière  douteuse  du  raisonnement.  Néan¬ 
moins  la  théorie  avoit  influé  sur  l'em¬ 
ploi  des  secours  ,  et  malheureusement 
on  en  a  employé  de  funestes.  Enfin  la 
chimie  est  venue  dissiper  l’obscurité, 
et  la  découverte  des  gaz  a  probable¬ 
ment  fait  connoître  les  véritables  cau¬ 
ses  de  la  mort  des  asphyxiques. 

La  mort  des  animaux  submergés  a 
été  un  sujet  de  division  très-vive  parmi 
ceux  qui  ont  cherché  à  en  découvrir 
la  cause  et  à  en  établir  les  preuves.  On 
a  opposé  sentiment  à  sentiment,  expé¬ 
riences  à  expériences  ,  et  à  force  de 
disputer  ,  on  est  presque  parvenu , 
commet  dans  plusieurs  occasions ,  à  em¬ 
brouiller  tellement  la  matière,  qu'on 
a  de  la  peine  à  s’entendre.  Les  uns  veu¬ 
lent  que  les  noyés  meurent  d’apo¬ 
plexie  ;  les  autres  attribuent  ce  genre 
-de  mort  aux  accidens  péripneumoni- 
ques.  Ceux-ci  regardent  l’introduction 
de  l’eau  dans  les  poumons ,  comme 
la  cause  de  la  suffocation  ;  et  enfin  d’au¬ 
tres  assurent  n’avoir  jamais  trouvé  d’eau 
dans  la  poitrine  ,  en  disséquant  des 
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hommes  ou  des  animaux  noyés.  Dans 
cette  diversité  d’opinions ,  où  trouve¬ 
rons-nous  le  chemin  de  la  vérité  ?  Cha¬ 
que  sentiment  est  soutenu  par  des 
hommes  qui  ont  donné  des  preuves 
de  leurs  talens  et  de  leurs  connoissan- 
ces  ;  et  ce  qui  augmente  l’incertitude  , 
c’est  qu’ils  se  fondent  sur  des  expérien¬ 
ces  qui  se  contredisent  mutuellement. 

Je  me  dispenserai  d'entrer  dans  le 
détail  de  toutes  ces  opinions,  je  ne  fe¬ 
rai  mention  que  du  sentiment  du  sa¬ 
vant  Macquer ,  parce  qu’après  bien  des 
réflexions  ,  ce  sentiment  m’a  paru  le 
seul  qu’on  puisse  adopter.  Cet  habile 
chimiste  ,  que  les  médecins  regrette¬ 
ront  long- temps,  prétend  que  les  ani» 
maux  qui  périssentsous  l’eau ,  meurent 
de  la  même  mort  que  ceux  qui  péris¬ 
sent  dans  les  gaz.  Ils  sont  véritable¬ 
ment  noyés  dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas  ;  et  si  les  mêmes  espèces  d’animaux 
résistent  un  peu  plus  long-temps  dans 
l’eau  que  dans  les  gaz  ,  cela  vient  de 
ce  que  la  pression  de  l’eau  ,  faisant 
obstacle  à  la  sortie  de  l’air  contenu 
dans  leur  poumon  au  moment  de  la 
submersion  ,  cette  portion  d’air  conti¬ 
nue  à  leur  entretenir  une  reste  de  vie, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  épuisé. 
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et  devenu  tout-à-fait  incapable  de  con¬ 
tribuer  en  rien  à  la  respiration  ». 

C’est  conséquemment  au  défaut  du 
renouvellement  d’air  contenu  dans  les 
poumons,  et  qui  est  devenu  méphiti¬ 
que  pour  y  avoir  séjourné  trop  long¬ 
temps  ,  que  Macquer  attribue  la  suf¬ 
focation  et  la  mort  des  noyés. 

Ce  sentiment  me  paroît  le  plus  pro- 
bable.  En  effet,  qu’est-il  besoin  de  re¬ 
courir  à  des  causes  que  des  expériences 
contradictoires  rendent  très-douteuses, 
pour  donner  la  raison  d’un  phénomène 
qui  s’explique  naturellement  par  les 
causes  que  nous  venons  de  rapporter? 

Cependant  les  expériences  très-con¬ 
cluantes  que  MM.  Champeaux  et 
Fais  sole  ont  faites  sur  différens  ani¬ 
maux,  prouvent  incontestablement  que 
l’eau  entre  dans  les  poumons  des  noyés. 
C’est  aussi  le  sentiment  de  M.  Louis , 
et  de  plusieurs  autres  auteurs.  Or,  si 
l’eau  pénètre  dans  la  poitrine  ,  il  est 
impossible  qu’elle  ne  contribue  pas  pour 
quelque  chose  à  la  mort  des  noyés  ; 
mais  ce  n’est  que  comme  cause  secon¬ 
daire  ,  et  non  pas,  selon  l’opinion  de 
MM,  Champeaux  et  Fai sso le,  comme 
cause  principale  de  la  suffocation;  car 
il  est  constant  qu’on  a  rappelé  des  noyés 
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à  la  vie,  avant  qu’ils  aient  rejeté  la 
plus  grande  partie  de  cette  eau  écu- 
meuse  qui  occupe  les  bronches  et  la 
trachée.  Or,  si  malgré  la  présence  de 
cette  humeur  dans  les  voies  de  la  res¬ 
piration,  on  a  ranimé  des  noyés,  elle 
n’étoit  donc  point  la  cause  essentielle 
de  leur  mort  ;  et  il  faut  absolument 
recourir  à  une  autre  cause  plus  puis¬ 
sante  ,  qui  ne  peut  être  que  la  priva¬ 
tion  de  l’air  respirable.  Au  reste,  que 
les  causes  aient  lieu  ensemble  ou  sé¬ 
parément  ,  il  suffit, pour  remplir  le  but 
de  c-e  Mémoire  ,  que  l’on  convienne 
que,  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  l’in- 
sufïlation  d’un  air  respirable  dans  les 
poumons,  est  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  rappeler  les  noyés  à  la  vie. 

Les  médecins  conviennent  assez  gé¬ 
néralement  que  les  animaux  exposés  à 
l’action  des  gaz  qui  s’échappent  de  la 
combustion  et  de  la  fermentation,  pé¬ 
rissent  par  la  même  cause,  puisqu’ils 
reconnoissent  à  ces  fluides  une  nature 
homogène.  C’est  toujours  au  défaut  du 
renouvellement  de  l’air  contenu  dans 
les  poumons,  qu’on  attribue  une  mort 
aussi  prompte  ;  mais  cependant  on  dif¬ 
fère  sur  la  manière  dont  ces  gaz  exer¬ 
cent  leur  action  malfaisante.  Les  uns 
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ne  leur  accordent  ,  pour  ainsi  dire  , 
qu’une  force  d’inertie  ,  une  puissance 
passive  ,  et  prétendent  que  ces  gaz  n’en¬ 
trent  point  dans  les  poumons,  et  qu’ils 
ne  sont  ou  ne  peuvent  pas  être  res¬ 
pirés  ;  les  autres ,  au  contraire  ,  préten¬ 
dent  queces  gaz  pénètrent  le  poumon, 
mais  que  ne  pouvant  pas  fournir  le 
principe  qui  entretient  la  vie  ,  ils  don¬ 
nent  la  mort  à  l’animal  qui  les  respire, 
s’ils  agissent  assez  long-temps  sur  lui. 
«  Si  ces  fluides  causent  la  mort ,  dit  le 
célèbre  Maccjuer ,  c’est  uniquement 
parce  qu’ils  ne  sont  point  de  l’air,  ou 
ne  sont  point  mêlés  d’une  assez  grande 
quantité  d’air  pour  entretenir  la  respi¬ 
ration  ,  et  qu’on  ne  connoît  jusqua 
présent  dans  la  nature  aucune  autre 
substance  que  le  véritable  air;  l’air, 
proprement  dit,  qui  puisse  entretenir 
cette  fonction  vitale  ». 

Ainsi,  malgré  le  sentiment  de  Bue  q-ue  t 
et  de  plusieurs  autres  ,  il  est  très-pro¬ 
bable  que  ces  différens  gaz  méphiti¬ 
ques  pénètrent  dans  l’intérieur  de  la 
poitrine.  Je  ne  connois  aucune  expé¬ 
rience  directe  qui  prouve  le  sentiment 
de  ces  auteurs ,  et  il  ne  m’a  paru  ap¬ 
puyé  que  sur  des  conjectures.  Pour 
moi ,  je  suis  très-porté  à  croire  que  dans* 
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les  efforts  que  les  animaux  placés  dans 
une  atmosphère  méphitique  font  pour 
respirer,  il  n’est  guère  possible  qu’un 
fluide  élastique  ,  qui  jouit  de  toutes  les 
propriétés  de  l’air  ordinaire  ,  à  l’ex¬ 
ception  de  celle  qui  entretient  la  combu¬ 
stion  et  la  respiration  dans  les  animaux, 
ne  s’insinue  pas  dans  leur  poumon  ;  je 
pense,  d’après  Macquer  ,  que  ces  dif- 
îerens  gaz  éteignent  la  vie ,  parce  qu'il 
n’entre  point  dans  leur  composition  ; 
ce  fluide  ,  dont  les  propriétés  seront 
un  jour  mieux  connues ,  et  qui  est  cet 
air  pur,  ce  principe  vital  que  les  ani¬ 
maux  absorbent  par  leur  respiration , 
et  dont  le  feu  a  besoin  pour  être  en¬ 
tretenu  ;  principe  énergique,  et  qu’on 
peut  regarder  comme  famé  de  la  na¬ 
ture  ,  puisqu’aucun  animal  ,  aucun  vé¬ 
gétal  ne  peut  s’en  passer,  et  qu’il  en¬ 
tre  même  dans  la  composition  de  quel¬ 
ques  minéraux. 

Rien  ne  répugne,  en  effet,  à  croire 
que  ces  gaz  pénètrent  les  poumons. 
L’air  atmosphérique, que  l’on  ne  peut 
nier  que  les  animaux  respirent  en  en¬ 
tier  ,  est  composé  ,  selon  les  expérien¬ 
ces  des  plus  habiles  chimistes ,  d’une 
plus  grande  quantité  de  fluides  méphi¬ 
tiques,  que  d’air  pur  uniquement  pro- 
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pre  à  la  respiration  ;  or ,  si  ces  fluides, 
connus  sous  le  nom  de  moffelbe  atmo¬ 
sphérique y  entrent  dans  les  poumons, 
lorsqu’ils  sont  ingrédiens  de  l’air  at¬ 
mosphérique  ,  pourquoi  n’y  pénètre- 
mient-il  pas,  quand  ils  ne  sont  point 
mêlés  avec  de  l’air  pur  ?  car  on  sait 
que  c’est  moins  une  véritable  combi¬ 
naison,  qu’une  simple  interposition  de 
parties  qui  unit  les  gaz  méphitiques 
avec  l’air  pur  ,  et  qu’ainsi  leurs  pro¬ 
priétés  ne  peuvent  qu’être  afïbiblies  et 
non  point  détruites.  Ce  n’est  pas  non 
plus  leur  qualité  irritante  qui  les  en  em¬ 
pêcherait,  puisqu’il  est  prouvé  que  des 
substances  infiniment  plus  irritantes, 
peuvent  néanmoins  être  respirées,  sans 
un  danger  ni  aussi  certain  ,  ni  aussi 
prompt.  D’ailleurs ,  le  gaz  inflammable 
qui  donne  la  mort  aussi  promptement 
que  les  autres  gaz  ,  est  regardé  comme 
n’étant  point  capable  de  causer  la  moin¬ 
dre  irritation. 

Le  célèbre  Bucquet  fournit  lui- 
même  une  nouvelle  preuve  de  ce  sen¬ 
timent.  «  Les  grenouilles,  dit-il ,  vivent 
très-long-temps  dans  le  gaz  inflamma¬ 
ble  ;  habituées  à  vivre  dans  les  mares 
et  dans  les  fossés,  desquels  se  dégage 
continuellement  une  quantité  assez 

considérable 
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considérable  d’un  gaz  très-inflamma¬ 
ble  ;  les  grenouilles  paraissent  accou¬ 
tumées  à  l’impression  de  ce  fluide,  et 
semblent  le  respirer  aussi  facilement 
que  l’air  pur  ».  Cette  observation  prouve 
que  les  grenouilles  trouvent,  dans  le 
gaz  inflammable  ,  assez  d’air  pur  ou  de 
fluide  vital  pour  entretenir  leur  respira¬ 
tion,  et  par  conséquent  leur  vie  ;  mais 
elle  prouve  évidemment  que  le  gaz 
entre  dans  leurs  poumons.  On  doit  donc 
croire  que  tous  les  gaz  causent  la  mort, 
non  pas  parce  qu’ils  ne  peuvent  point 
être  respirés  ,  mais  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  tenir  lieu  de  ce  fluide  aéri- 
forme,seul  capable  d’entretenir  la  vie 
des  animaux. 

Une  troisième  opinion  sur  faction 
des  gaz  est  celle  de  M.  Sage  <,  qui  pense 
que  les  gaz  pénètrent  le  poumon  ,  et, 
par  leur  causticité  ,  crispent  tellement 
les  vésicules  de  ce  viscère,  qu’ils  em¬ 
pêchent  par-lk  la  libre  circulation  du 
sang.  Il  appuie  son  sentiment  sur  quel¬ 
ques  expériences,  au  moyen  desquelles 
il  cherche  à  prouver  que  les  poumons 
sont  pénétrés  par  les  gaz  ,  de  manière  à 
en  recevoir  une  saveur  manifestement 
acide;  c’est  pourquoi  il  propose  l’usage 
de  l’alkali  volatil  fluor  ,  comme  le 
Tome  LXXIX.  Q 
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moyen  le  plus  infaillible  de  neutraliser 
ces  acides,  et  conséquemment  de  dé¬ 
truire  la  cause  irritante  qui  détermine 
la  mort;  mais  cette  théorie  a  été  réfu¬ 
tée  par  M.  Bucquet ,  qui  a  fait  voir  que 
l’alkali  volatil  fluor  n’avoit  d’autres  pro. 
priétés  que  celles  de  stimuler  et  de  ra¬ 
nimer  le  jeu  des  poumons  :  effet  que 
tous  les  autres  corps  irritans  produi¬ 
sent,  mais  dont  les  irritans  volatils  sont 
particulièrement  doués  ( a ). 

Macquer  prétend  même  que  l’acidité 
et  la  causticité  des  gaz ,  que  M.  Sage 
regarde  comme  la  cause  de  mort,  ne 
sont  pas  capables  de  produire  cet  effet. 
«  La  mort  subite  ,  dit-il ,  occasionnée 
par  les  gaz  quelconques,  en  tant  qu’ils 
sont  des  gaz  ,  paroît  avoir  une  cause 
particulière  et  toute  différente ,  soit  de 
la  causticité,  soit  de  la  qualité  véné¬ 
neuse  etdélétèrede  ces  substances.  La 
preuve  en  est,  que  plusieurs  gaz,  tels 
que  celui  qu’on  a  nommé  air  fixe  ,  les 
gaz  inflammables  ,  qui  n’ont  aucune 
qualité  corrosive  ,ni  délétère  et  destru¬ 
ctive  de  l’économie  animale,  font  mou¬ 
rir  les  animaux  aussi  subitement  que 


{a)  Voye[  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  médecine,  vol.j,  partie  n,  pag.  177;  & 
Journal  de  médecine,  tom.  lviij,  pag.  194. 
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les  gaz  les  plus  caustiques  et  les  plus 
pestilentiels.  »  D’où  il  conclut  que  c’est 
à  la  privation  seule  de  l’air  respirable 
qu’on  doit  attribuer  la  suffocation  occa¬ 
sionnée  par  la  respiration  des  gaz ,  et 
que  ce  n’est  point  en  neutralisant  les 
acides  que  l’aîkali  volatil  fluor  ou  non  , 
peut  guérir  les  asphyxiques,  mais  seu¬ 
lement  en  occasionnant  une  irritation 
capable  de  renouveler  les  mouvemens 
abolis  de  la  poitrine  ,  et  de  donner  lieu 
par-là  à  l’introduction  de  l’air  respira¬ 
ble  dans  le  poumon  :  effet  que  peuvent 
produire,  et  produisent  réellement,  tou¬ 
tes  les  autres  matières  âcres  et  stimu¬ 
lantes  ,  et  sur  lesquelles  l’alkali  volatil 
fluor  ne  peut  avoir  aucun  avantage. 

La  compression  est  souvent  une 
cause  d’asphyxie.  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  différentes  manières  dont  la 
compression ,  soit  du  col,  soit  de  la  poi¬ 
trine  ,  peut  avoir  lieu  ,  je  ferai  seule¬ 
ment  remarquer  que  cette  cause  d’as¬ 
phyxie  n’est  malheureusement  que  trop 
fréquente.  Plusieurs  accidens  sinistres , 
arrivés  à  Paris  et  ailleurs,  en  fourni- 
roient  de  tristes  preuves ,  s’il  en  étoit 
besoin  ;  mais  la  fréquence  de  ces  acci¬ 
dens  ne  permet  pas  d’en  douter. 

En  effet ,  si  la  compression  est  assez 

’  Qij 
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forte  pour  fermer  l’entrée  de  l’air  par 
la  trachée  ,  ou  pour  empêcher  la  di¬ 
latation  de  la  poitrine,  alors  la  respi¬ 
ration  sera  totalement  suspendue  ,  et 
l’animal  qui  éprouvera  cette  gêne,  sera 
toul-k-fait  dans  le  cas  de  celui  qui  ne 
peut  point  renouveler  Pair  de  sa  poi¬ 
trine  ,  et  périra  conséquemment  par 
cette  cause  ;  c’est  ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois  aux  enfans  qui  sont  arrêtés  trop 
long-temps  dans  le  bassin,  lors  de  l’ac¬ 
couchement;  leur  poitrine  est  telle¬ 
ment  serrée  ,  quelle  ne  peut  point  se 
dilater;  et  s’il  arrive  que  le  cordon  soit 
assez  comprimé  pour  intercepter  la 
communication  de  la  circulation  de 
l’enfant  avec  celle  de  sa  mère  ,  les  en- 
fans  qui  se  trouveront  dans  cette  posi¬ 
tion,  ne  pourront  manquer  de  venir  au 
monde  dans  un  état  d’asphyxie  :  quel¬ 
quefois  aussi  les  nourrices  qui  mettent 
leurs  enfans  à  côté  d’elles  dans  leur  lit, 
les  compriment  en  dormant,  au  point 
de  les  suffoquer. 

Mais  les  enfans  ne  sont  pas  les  seuls 
exposés  à  ce  genre  de  suffocation.  Les 
adultes  peuvent  avoir  les  organes  de  la 
respiration  comprimés  par  un  si  grand 
nombre  de  causes ,  que  les  bornes  que 
je  me  suis  prescrites  dans  ce  Mémoire, 
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ne  me  permettent  pas  d’en  faire  rénu¬ 
mération  :  on  peut  les  réduire  toutes  au 
renouvellement  empêché  de  l’air  respi- 
rable.  En  effet ,  soit  qu’engage  dans 
des  débris  ,  ou  pressé  dans  une  foule  , 
ou  soit  qu’une  main  homicide  inter- 
.cepte  ,  par  un  moyen  quelconque,  le 
passage  de  l’air  dans  les  organes  de  la 
respiration  ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  c’est  au  défaut  de  l’introduction 
de  l’air  respirable  dans  les  poumons, 
qu’on  doit  attribuer  la  suffocation  ,  et 
conséquemment  la  mort. 

Cependant  si  c’est  au  milieu  de  la . 
foule  qu’une  personne  est  étouffée ,  on 
.pourra  penser  qu’il  se  joint  au  défaut 
de  la  dilatation  des  poumons,  une  au¬ 
tre  cause  qui  sera  d’autant,  plus  meur¬ 
trière,  que  le  lieu,  le  temps  ou  d’autres 
circonstances  concourront  à  la  rendre 
telle.  Personne  n’ignore  que  dans  tous 
les  endroits  où  beaucoup  de  personnes 
sont  rassemblées,  le  grand  nombre  de 
respirations  méphitisent  l’air,  et  le  ren¬ 
dent  moins  propre  à  être  respiré.  Or,  si 
une  personne 'éprouvoit  une  certaine 
gêne  à  dilater  sa  poitrine  ,  et  que  l’air 
qu’elle  seroit  obligée  de  respirer  appro¬ 
chât  d’un  état  méphitique,  alors  ces 
deux  causes  qui,  séparées,  ne  pouvoient 
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seulement  que  gêner  la  respiration  , 
oceasionneroient  probablement  la  suf¬ 
focation  ,  si  elles  étoient  portées  à  un 
degré  assez  considérable. 

Le  froid  excessif  est  aussi  très-capa¬ 
ble  de  jeter  les  animaux  qui  l’éprou¬ 
vent  dans  une  espèce  d’asphyxie.  L’hi¬ 
stoire  nous  apprend  que  des  armées 
ayant  été  exposées  à  un  très -grand 
degré  de  froid  ,  beaucoup  d’hommes 
n’ont  pu  le  supporter  ;  les  uns  y  ont 
perdu  la  vie ,  et  les  autres  ne  l’ont  con¬ 
servée  qu’avec  la  plus  grande  peine. 
Les  premières  impressions  du  froid  se 
manifestent  par  un  assoupissement  qui 
s’accroît  de  manière  à  devenir  insur¬ 
montable.  Il  est  d’autant  plus  difficile 
de  s’en  défendre ,  qu’on  y  est  porté  par 
un  attrait  invincible  ;  mais  si  on  a  le 
malheur  de  s’y  abandonner,  on  ne  se 
réveille  jamais,  à  moins  que  le  hasard 
n’amène  du  secours.  Ces  accidenssont 
assez  communs  aux  personnesqui  voya¬ 
gent  dans  les  pays  du  nord,  ou  dans 
les  hautes  montagnes.  Boerhaave  s’y 
trouva  exposé  en  Hollande ,  dans  l’hi¬ 
ver  de  1709;  il  alloit  voir  un  malade  â 
la  campagne,  accompagné  d’un  chirur¬ 
gien  ;  ils  se  trouvèrent  accablés  d’un 
assoupissement ,  auquel  se  joignoit  tant 
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de  douceur,  qu’ils  s’y  seroient  infail¬ 
liblement  livrés,  si  Boerhaavc  ,  qui  en 
connoissoit  tout  le  danger  ,  ne  s’y  fût 
opposé,  et  n’eût  engagé,  par  son  exem¬ 
ple,  le  chirurgien  et  le  cocher,  que 
l’assoupissement  avoit  aussi  gagné,  à 
descendre  de  la  voiture  ,  et  à  redonner 
en  marchant  du  mouvement  à  leur 
sang. 

Tous  les  effets  du  froid  concourent 
à  procurer  cet  assoupissement  ,  suivi 
des  accidens  les  plus  graves.  En  refroi¬ 
dissant  la  surface  du  corps ,  il  condense 
les  fluides  et  rétrécit  les  vaisseaux  :  la 
circulation  y  devient  donc  très-diffi¬ 
cile  ;  mais  elle  se  fait  encore  assez  libre¬ 
ment  dans  les  gros  vaisseaux  ,  comme 
étant  plus  k  l’abri  du  froid  ;  le  cerveau 
reçoit  plus  de  sang  par  cette  raison  ,  et 
aussi  à  cause  d’une  espèce  de  pléthore , 
occasionnée  par  la  diminution  du  ca¬ 
libre  des  vaisseaux.  Les  veines,  qui  vi¬ 
dent  le  sang  du  cerveau,  sont  plus  ex¬ 
posées  au  froid  que  les  artères  qui  y  cor¬ 
respondent  ,  ce  qui  empêche  le  retour 
du  sang  ,  d’où  la  compression  du  cer¬ 
veau. 

D’ailleurs  le  froid ,  en  condensant  les 
fluides  ,  roidit  aussi  les  solides,  et  dimi¬ 
nue  conséquemment  la  faculté  qu’ont 

Q  iv 
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les  fibres  musculaires  de  se  mouvoir. 
Les  musclesqui  servent  à  la  respiration 
sont  donc  gênés  dans  leur  mouvement  ; 
ils  ne  peuvent  dilater  assez  la  poitrine 
pour  que  la  respiration  soit  aisée,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  eux-mêmes  faire  le 
mouvement  ordinaire  et  suffisant  pour 
opérer  cette  fonction.  Dr,  si  l’air  ne 
peut  point  pénétrer  dans  la  poitrine  en 
assez  grand  volume  pour  dilater  les  vé¬ 
sicules  pulmonaires  et  fournir  la  quan¬ 
tité  d’air  vital ,  suivant  le  besoin  de 
ranimai ,  il  est  certain  que  cette  cause 
concourra,  avec  le  ralentissement  de  la 
circulation ,  à  procurer  une  mort  iné¬ 
vitable,  et  d’autant  plus  prompte,  que 
ces  deux  causes  auront  plus  d’intensité. 

Mais  si  le  froid  agit  avec  tant  d’éner¬ 
gie  sur  des  fibres  musculaires ,  avec 
quelle  force  n’exercera-t-il  pas  son  ac¬ 
tion  sur  la  substance  du  poumon,  qui 
est,  sans  contredit, infiniment  plus  dé¬ 
licate  ?  Enfin  ,  sans  vouloir  recourir  aux 
particules  frigorifiques  des  anciens,  nos 
connoissances  en  chimie  et  en  phy¬ 
sique  sont-elles  assez  étendues  pour 
assurer  que  le  froid  n’est  qu’une  qualité 
négative ,  et  que  l’absence  du  feu  est 
suffisante  pour  expliquer  tous  les  phé¬ 
nomènes  que  le  froid  produit? 
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Les  mofettes  naturelles  sont  des  éma¬ 
nations  aériformes  que  la  nature  offre 
dans  beaucoup  d’encîroits.  Les  grottes, 
les  souterrains  creusés  par  la  main  des 
hommes  pour  fouiller  les  mines,  la  sur¬ 
face  même  de  la  terre ,  présentent , 
dans  nombre  de  circonstances,  ces  flui¬ 
des  méphitiques,  qui  diffèrent  entre 
eux  ,  à  la  vérité  ,  par  quelques  proprié¬ 
tés,  mais  qui  se  ressemblent  tous  par 
leur  impression  meurtrière  sur  les  ani¬ 
maux.  Ce  n’est  que  depuis  la  décou¬ 
verte  des  gaz ,  qu’on  eonnoît  leur  na¬ 
ture  ,  et  la  chimie  ne  laisse  aucun  doute 
sur  leur  identité  avec  les  gaz  qui  sont 
produits  par  l’art.  Si  leur  nature  est  la 
même  ,  leurs  effets  se  ressemblent 
aussi  ;  et,  jusqu’à  présent ,  on  n’a  point 
observé  que  les  gaz  naturels  agissent 
différemment  sur  la  respiration,  que 
les  gaz  artificiels. 

Cependant  il  se  présente  une  distin¬ 
ction  essentielle  à  faire  au  sujet  des 
mofettes  naturelles  ;  celles  qui  ne  s’en¬ 
flamment  point  à  l’approche  d’un  corps- 
embrasé,  suffoquent  l’animal  qui  les 
respire  ,  en  le  privant  de  l’air  vital  né¬ 
cessaire  à  l’entretien  de  la  vie  ;  effet 


qui  ne  diffère  point  de  ceux  des  autres 
causes  de  suffocation  :  mais  les  gaz  qui 
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s’enflamment  et  qui  font  quelquefois 
des  explosions  terribles  ,  peuvent  tuer 
par  l’action  mécanique  même  de  l’ex¬ 
plosion  :  alors  la  respiration  ne  souffre 
point;  et  si  l’animal  meurt,  ce  n’est 
que  par  la  même  raison  qu’il  aurait 
péri ,  s’il  avoit  été  exposé  à  la  détenna- 
tion  d’une  certaine  quantité  de  poudre 
à  canon ,  ou  à  une  toute  autre  secousse 
semblable.  La  preuve  en  est  que  les 
ouvriers  qui  travaillent  aux  mines,  et 
qui  sont  le  plus  exposés  à  faction  de 
ces  gaz  inflammables ,  se  garantissent 
totalement  de  leur  impression  perni¬ 
cieuse  ,  s’ils  ont  eu  le  temps  de  se  cou¬ 
cher  par  terre,  la  face  en  bas,  avant 
l’explosion. 

On  sent  bien  que  les  secours  qu’on 
doit  donner  aux  malheureux  qui  ont 
éprouvé  cette  secousse ,  doivent  être 
bien  différens  de  ceux  qu’on  emploie 
pour  les  véritables  asphyxiques.  Cepen¬ 
dant  je  pense  que  si  la  vie  n’est  point 
entièrement  éteinte,  on  pourrait  admi¬ 
nistrer ,  peut-être  avec  quelques  suc¬ 
cès,  les  moyens  généraux  que  nous 
indiquerons  plus  bas.  Il  n’est  guère 
possible  de  déterminer  si  ce  n’est  pas 
à  l’introduction  violente  et  instantanée 
de  l’air  dans  les  poumons ,  qu’on  dont 
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attribuer  la  suffocation ,  plutôt  qu’à  la 
seule  commotion. 

Tous  les  lieux  qui  recèlent  des  ma¬ 
tières  végétales  et  animales  en  fermen¬ 
tation  putride ,  exhalent  des  vapeurs 
infiniment  nuisibles  à  l’économie  ani¬ 
male.  L’expérience  de  tous  les  temps 
a  fait  faire  cette  triste  observation ,  et 
la  fréquence  de  ces  accidens  a  attiré 
plus  particulièrement  l’attention  des 
médecins  ;  mais  ces  émanations  ne  pro¬ 
duisent  pas  toutes  des  effets  également 
prompts  :  quelques  unes  semblent  n’a¬ 
voir  sur  l’économie  animale  qu’une 
action  lente  ,  dont  les  effets  ,  quoique 
plus  ou  moins  pernicieux  ,  ne  se  mani¬ 
festent  cependant  qu’après  un  certain 
laps  de  temps.  Telles  sont  les  vapeurs 
que  l’on  a  toujours  regardées  comme 
les  causes  des  maladies  populaires,  des 
fièvres  putrides,  &e.  La  lenteur  de  ces 
effets  vient  probablement  du  mélange 
de  ces  gaz  avec  l’air  respirable  qui  en 
diminue  l’énergie  ;  car  lorsqu’ils  sont 
purs,  ils  produisent  des  effets  tout  aussi 
prompts,  et  tout  aussi  meurtriers  que 
les  autres  gaz  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ;  c’est  pourquoi  nous  ren¬ 
voyons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  en 
parlant  des  différens  gaz  méphitiques; 
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et  il  paroi t  que  celui  que  les  fosses  d’ai¬ 
sance,  les  creux  de  fumiers,  &c.  pro¬ 
duisent  le  plus  fréquemment ,  est  le  gaz 
inflammable. 

Les  animaux,  qui  sont  frappés  de  la 
foudre,  peuvent  périr  par  deux  causes 
différentes ,  qui  se  réunissent  cependant 
le  plus  ordinairement.  La  physique  a. 
découvert  l’analogie  de  la  matière  du 
tonnerre  avec  le  fluide  électrique.  La 
plupart  des  physiciens  regardent  ces 
deux  fluides  comme  étant  de  meme 
nature.  Leurs  propriétés  communes, 
les  phénomènes  semblables  qu’ils  pro¬ 
duisent  ,  ont  donné  à  cette  opinion  une 
vraisemblance  telle  ,  qu’il  seroit  diffi¬ 
cile  de  nier  l’homogénéité  de  ces  flui¬ 
des.  Leurs  effets  doivent  donc  se  res¬ 
sembler;  aussi  ,  si  la  foudre  tue  les  ani¬ 
maux  qu’elle  frappe ,  on  fait  périr  de 
même  de  petits  animaux  par  la  com¬ 
motion  électrique;  et  il  est  probable 
que,  si  on  pouvoit  rassembler  assez  de 
fluide  électrique  et  le  porter  tout  d’un 
coup  sur  un  animal,  on  produiroit  des 
effets  absolument  semblables  à  ceux  de 
la  foudre.  11  est  donc  hors  de  doute  que 
la  commotion  seule,  occasionnée  par 
le  tonnerre,  peut  faire  périr  dans  l’ins¬ 
tant  un  animal ,  et  c’est  probablement 
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l’effet  le  plus  ordinaire  de  la  foudre. 
On  peut  le  comparer ,  avec  raison ,  à 
celui  que  produit  l’explosion  des  mo¬ 
fettes  souterraines  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ,  et  que  l’on  connoît  sous  le  nom  de 
tonnerre  souterrain  ou  de  jeu  bri- 
sou  y  jeu  terra u. 

Mais  indépendamment  de  cette  cau¬ 
se,  on  ne  peut  pas  se  refuser  à  en  ad¬ 
mettre  une  autre  qui  accompagne  pres¬ 
que  toujours  la  première,  et  dont  l’in¬ 
fluence  sur  la  respiration  des  animaux 
doit  être  plus  ou  moins  marquée.  La 
foudre  est  presque  toujours  accompa¬ 
gnée  d’une  atmosphère  de  vapeurs  sul¬ 
fureuses  très-pénétrantes.  On  ne  peut 
guère  être  assuré  de  la  véritable  na¬ 
ture  de  ces  vapeurs.  Toutes  les  person¬ 
nes  qui  ont  été  à  portée  d’en  juger ,  les 
comparent  à  celles  du  soufre  brû’é.  J’ai 
été  moi-même  exposé  à  ces  vapeurs, 
et  je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu’à 
celles  produites  par  la  déflagration  du 
nitre  et  du  soufre.  Quoique  mon  odo¬ 
rat  ait  été  le  seul  organe  sensiblement 
affecté ,  je  ne  saurois  m’empêcher  de 
penser  que  si  ces  vapeurs  étoient  assez 
rassemblées  et  sans  mélange  d’air  atmo¬ 
sphérique,  elles  ne  manqueroient  pas 
de  suffoquer  ;  c’est  aussi  ?  peut-être ,  à 
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elles  seules  ,  qu’on  doit  attribuer  la 
mort  des  personnes  que  la  foudre  a 
tuées ,  sans  qu’aucune  trace  puisse  faire 
apercevoir  un  endroit  qui  ait  été  frap¬ 
pé.  Pourquoi  ne  croiroit-on  pas  que 
dans  ce  cas,  les  vapeurs  seules  sont 
capables  de  produire  la  suffocation  ? 
alors  ce  seroit ,  comme  à  l’égard  des 
gaz  méphitiques ,  au  défaut  du  renou¬ 
vellement  de  Pair  respirable,  qu’on  at- 
tribueroit  la  mort  des  personnes  qui  se 
trouveroient  dans  l’atmosphère  de  la 
foudre. 

J’aurois  pu  donner  plus  d’étendue  à 
ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  causes 
de  suffocation,  et  sur  la  manière  dont 
elles  affectent  l’économie  animale,  mais 
j’aurois  été  obligé  de  répéter  ce  que 
Ton  trouve  dans  d’excellens  ouvrages  , 
et  qu’il  est  possible  de  se  procurer  fa¬ 
cilement.  J’ai  cru  devoir  me  contenter 
de  rappeler  en  peu  de  mots,  les  diffé¬ 
rentes  causes  externes  de  mort  subite, 
et  de  faire  voir  que  c’est  le  défaut  du 
renouvellement  de  l’air  dans  les  pou¬ 
mons,  qui  doit  être  regardé  comme  la 
véritable  cause  de  la  mort. 

Comment,  en  effet,  pouvoir  attribuer 
à  l’apoplexie,  à  la  péripneumonie  ,  à 
firitation  des  organes  de  la  respiration. 
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la  promptitude  de  la  mort  des  asphyxi¬ 
ques,  vu  que  dans  beaucoup  d’autres 
circonstances  de  maladies ,  les  mêmes 
causes,  quoique  portées  à  un  degré  qui 
devroit  augmenter  considérablement 
leur  énergie ,  ne  sont  cependant  jamais 
assez  actives  pour  procurer  une  mort 
très-prompte  ;  tandis  que  toutes  les  fois 
qu’un  animal  quelconque  se  trouve 
dans  l’impossibilité  de  respirer  un  air 
nouveau  ,  sa  vie  s’échappe  en  même 
proportion  que  cette  fonction  vitale  est 
empêchée;  et  ii  ne  faut  point  chercher 
d’autres  causes  de  la  différente  action 
des  gaz  sur  les  animaux.  Les  oiseaux, 
habitués  à  respirer  un  air  plus  pur,  ré¬ 
sistent  le  moins  long-temps  à  l’action 
des  gaz  méphitiques.  Les  animaux  à 
sang  chaud  ,  et  qui  paroissent  avoir 
besoin  d’un  air  pur  et  souvent  renou¬ 
velé  ,  sont  plus  incommodés  par  les  gaz 
que  les  reptiles  et  les  animaux  à  sang 
froid  :  on  observe  même  une  différence 
entre  ceux-ci.  U  en  est  qui  vivent  bien 
plus  long-tmpsque  les  autres,  dans  une 
atmosphère  méphitique  ;  et  Bucqiiel 
a,  le  premier,  remarqué  que  les  gre¬ 
nouilles  ne  se  trouvoient  point  affec¬ 
tées  par  le  gaz  inflammable ,  parce  que 
la  nature  les  ayant  fait  naitre  le  plus 
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souvent  dans  des  lieux  où  elle  prépare 
ce  gaz,  elle  a  dû  leur  donner  des  moyens 
de  résister  à  l’influence  de  ce  gaz  nui¬ 
sible  pour  tous  les  autres  animaux  qui 
ne  sont  pas  placés  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  qu’elles. 

Pour  peu  qu’on  examine  quels  sont 
les  secours  qui  ont  eu  des  succès  dans 
le  traitement  de  l’asphyxie  ,  on  verra 
évidemment  que  ce  n’est  qu’en  rappe¬ 
lant  l’irritabilité  ,  et  en  ranimant  la  cir¬ 
culation  au  moyen  du  rétablissement 
de  la  respiration  ,  que  ces  secours  ont 
eu  de  l’efficacité;  et  si  l’on  veut  re¬ 
monter  des  effets  aux  causes,  on  ne 
pourra  se  refuser  à  regarder  l’abolition 
de  la  respiration  ,  comme  la  véritable 
cause  de  la  mort  des  asphyxiques.  Ainsi 
le  moyen  qui  rétablira  le  plus  prom¬ 
ptement  et  le  plus  aisément  cette  fon¬ 
ction  ,  sera  donc  le  meilleur  secours 
contre  l’asphyxie,  quelle  que  soit  la 
cause  qui  l’ait  produite. 

Donc  les  moyens  qui  tendent  direc¬ 
tement  à  rétablir  le  jeu  des  poumons  et 
du  cœur,  doivent  être  regardés  comme 
les  plus  efficaces  contre  les  morts  ap¬ 
parentes.  En  effet,  le  rétablissement  de 
ces  fonctions  étant  ce  qu’il  y  a  de  plus 
urgent  et  de  plus  essentiel  dans  ces 
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maladies,  on  doit  bien  se  garder  de 
négliger  tout  ce  qui  peut  plus  prompte¬ 
ment  parvenir  à  ce  but ,  pour  s’occuper 
des  secours  secondaires,  qui  ne  laissent 
pas ,  à  la  vérité ,  que  d’être  utiles,  mais 
qui  ne  remplissent  qu’indirectement 
les  indications  principales.  On  ne  peut 
donc  pas  approuver  la  conduite  de  cer¬ 
taines  personnes  qui ,  dans  l’adminis¬ 
tration  des  secours,  ou  dans  des  expé¬ 
riences  pour  rappeler  à  la  vie  des  ani¬ 
maux  suffoqués,  ont  employé  d’abord 
des  moyens  foibles  ,  et  ne  se  sont  déci¬ 
dées  a  en  porter  d’énergiques ,  que  lors*- 
que  les  premiers  n’ont  point  eu  d’effi¬ 
cacité.  On  perd  par  cette  manœuvre 
un  temps  très-précieux ,  et  qu’il  est  im¬ 
possible  de  réparer. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
moyens  que  différens  auteurs,  et  par¬ 
ticulièrement  M.  De  Haen ,  ont  con¬ 
seillés  contre  les  asphyxies,  et  qui,  pour 
la  plupart ,  ne  l’ont  été  que  d’après  une 
fausse  théorie,  je  vais  indiquer,  le  plus 
succintement  possible, ceux  qui,  jusqu’à 
présent,  ont  donné  des  preuves  de  leur 
efficacité  ,  et  je  finirai  par  faire  la  des¬ 
cription  d’un  instrument  peu  compli¬ 
qué  ,  commode  à  manier ,  et  au  moyen 
duquel  on  parviendra  facilement  à  ex- 
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traire  des  poumons  Pair  méphitique 
qui  cause  la  suffocation,  et  à  le  rem¬ 
placer  par  un  air  nouveau  ,  soit  pompé 
dans  l’atmosphère,  soit  extrait  des  sub¬ 
stances  qui  fournissent  Pair  le  plus  pur. 

Ces*noyens  peuvent  être  considérés 
comme  généraux  ou  comme  particu¬ 
liers.  Ces  derniers  ne  consistent  qu’à 
faire  cesser  la  cause  particulière  qui  a 
produit  l’asphyxie.  Ainsi ,  quoique  dans 
la  suffocation  causée  par  la  vapeur  du 
charbon  ,  l’indication  essentielle  soit 
de  rétablir  la  circulation  et  l’irrita¬ 
bilité,  comme  dans  la  suffocation  cau¬ 
sée  par  la  submersion ,  ou  par  une  au¬ 
tre  des  causes  que  nous  avons  établies 
plus  haut;  cependant  il  est  des  secours 
particuliers  qui  conviennent  dans  cette 
asphyxie ,  et  qui  seroient  inutiles  ou 
même  nuisibles  dans  une  autre,  et  réci¬ 
proquement.  Par  exemple ,  l’aspersion 
réitérée  de  Peau  froide ,  que  l’observa¬ 
tion  a  démontré  être  un  secours  très- 
efficace  dans  la  suffocation  causée  par  la 
vapeur  du  charbon  ,  seroit  sans  doute 
nuisible,  si  on  l’employoit  pour  un 
noyé,  à  moins  que,  suivant  la  re¬ 
marque  de  Mue  que  r ,  la  chaleur  natu¬ 
relle  ne  soit  entièrement  rétablie.  Ce¬ 
lui-ci  ,  au  contraire,  a  besoin  d’être  sé- 
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ché  et  réchauffe  :  moyens  qui  seroient 
pour  le  moins  inutiles  dans  les  cas 
d’asphyxie  causée  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon  ou  par  la  compression. 

D’après  cette  remarque  ,  il  paroî- 
troit  assez  inutile  de  faire  l’histoire  des 
moyens  particuliers  que  chaque  as¬ 
phyxie  exige ,  selon  la  cause  qui  l’a  pro¬ 
duite  ;  cependant,  comme  plusieurs  de 
Ces  moyens  ,  d’ailleurs  avantageux  , 
pourroient  être  oubliés  dans  l’occa¬ 
sion  ,  je  pense  qu’on  me  pardonnera 
d’en  faire  ici  une  courte  exposition. 

Les  noyés  exigent,  aussi-tôt  après 
leur  sortie  de  l’eau  ,  qu’on  les  dépouille 
le  plus  promptement  possible  de  leurs 
habits  mouillés,  qu’on  les  essuie  un 
peu  fortement ,  et  qu’on  les  réchauffe , 
non  pas  tout  d’un  coup  ,  mais  succes¬ 
sivement.  Pendant  ce  temps,  leur  tête 
doit  être  élevée.,  le  corps  plié  et  pan- 
ché  tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de  l’autre. 
On  leur  donnera  des  lavemens  âcres, 
et  on  tâchera  de  ranimer  l’irritabilité 
au  moyens  des  substances  volatiles. 
Ces  secours  doivent  être  administrés 
avec  promptitude;  et  si  quelque  obsta¬ 
cle  s’y  opposait ,  on  feroit  usage ,  pen¬ 
dant  leur  administration  ,  de  l’instru¬ 
ment  dont  je  vais  donner  la  description. 
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On  ne  discontinuera  pas  les  frictions, 
qu’on  aura  soin  de  faire  particulière¬ 
ment  sur  le  ventre ,  de  bas  en  haut. 

Les  suffoqués  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon  ,  par  l’air  fixe  de  la  fermentation’, 
par  les  vapeurs  des  fosses  d’aisance, 
doivent  aussi  être  dépouillés  de  leurs 
habits  imprégnés  par  ces  vapeurs  nui¬ 
sibles  :  on  les  exposera  à  Tair  libre  , 
dans  un  endroit  plutôt  froid  que  chaud; 
on  leur  fera  des  frictions  sur  le  ventre, 
de  bas  en  haut,  et  on  cherchera  à  ra¬ 
nimer  la  circulation,  en  leur  jetant  de 
l’eau  au  visage  à  plusieurs  reprises  ,  en 
approchant  de  leurs  narines  des  es¬ 
prits  volatils  et  pénétrans  ,  et  on  les 
forcera  de  respirer  au  moyen  du  soufflet 
dont  il  sera  question. 

Quant  à  la  suffocation  causée  par 
îa  compression  ,  comme  il  n’y  a  ordi¬ 
nairement  aucun  vice  dans  les  orga¬ 
nes  de  la  respiration  ,  en  rendant  à  la 
poitrine  la  facilité  de  se  mouvoir  li¬ 
brement  ,  et  en  irritant  les  narines, 
on  pourra  parvenir  à  ranimer  la  respi¬ 
ration.  Mais  si  cette  fonction  étoit  en¬ 
tièrement  abolie  ,  et  que  cependant  la 
mort  ne  fût  pas  certaine  ,  on  ferait 
bien  d’essayer  le  nouveau  moyen  que 
je  propose,  en  donnant  cependant  les 
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autres  secours  que  les  circonstances  in¬ 
diqueront,  et  qu’il  est  impossible  de 
prévoir  ,  à  cause  des  différentes  ma¬ 
nières  dont  la  compression  peut  avoir 
lieu. 

Si  l’explosion  des  gaz  inflammables 
a  causé  l’asphyxie  ,  au  moyen  d’une 
secousse  violente  quelconque,  les  seuls 
secours  qu’on  puisse  donner  dans  ce 
cas ,  se  réduiront  aux  moyens  chirur¬ 
gicaux,  et  à  tout  ce  qui  peut  ranimer, 
comme  les  cordiaux  ,  les  esprits  vola¬ 
tiles,  &c.  ;  mais  si  ces  fluides  ont  causé 
la  suffocation  par  leur  qualité  de  gaz 
ou  d’airs  non  respirables,  on  doit  em¬ 
ployer  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  contre  les  gaz  méphitiques, 
et  c’est  sur-tout  dans  ces  espèces  d’as¬ 
phyxies  que  l’on  remarquera  le  plus 
souvent  l’avantage  de  mon  instrument. 

L’asphyxie  causée  par  le  froid,  exige 
plus  de  précautions  dans  les  moyens 
particuliers  ,  que  les  autres  asphyxies. 
On  ne  sauroit  trop  recommander  de 
11e  point  réchauffer  subitement  les 
personnes  gelées,  ce  seroit  le  moyen 
le  plus  sûr  de  les  tuer  ;  l’expérience 
journalière  ne  le  prouve  que  trop,  et 
il  n’est  guère  de  médecins  qui  ne  puis¬ 
sent  en  citer  quelques  exemples.  Il 
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vaut  bien  mieux  les  mettre  dans  un 
bain  d’eau  froide  ,  dans  laquelle  on 
versera  de  temps-en-temps  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  chaude,  avec  la 
précaution  de  ne  point  en  brusquer  le 
mélange ,  pour  tâcher  de  faire  passer 
successivement  le  bain  par  tous  les  de¬ 
grés  du  froid  au  chaud.  De  toutes  les 
causes  d’asphyxie,  celle  dont  il  est  ac¬ 
tuellement  question,  est  celle  qui  tue 
le  moins  promptement.  On  en  a  des 
exemples  étonnans  dans  des  personnes 
qui  ont  paru  mortes  pendant  un  très- 
long-temps  ,  et  qui  ont  survécu  à  cette 
mort  apparente.  On  ne  doit  donc  point 
se  rebuter  dans  cette  occasion  ,  non 
plus  que  dans  les  autres,  puisqu’il  est 
prouvé  qu’on  ne  peut  guère  avoir  d’au¬ 
tres  signes  d’une  mort  certaine  ,  qu’un 
commencement  de  putréfaction.  Les 
frictions  légères  sur  tout  le  corps,  et  prin¬ 
cipalement  sur  le  ventre,  de  bas  en 
haut ,  peuvent  être  aussi  d’une  grande 
utilité.  Les  cordiaux  ,  quand  l’asphyxie 
n’est  point  complette,  sont  très-capa¬ 
bles  de  ranimer  les  forces  et  de  rétablir 
la  respiration  ;  mais  si  l’asphyxie  est 
complette,  le  moyen  sans  contredit  le 
plus  prompt  et  le  plus  efficace  ,  après 
avoir  rendu, par  la  chaleur  du  bain,  de 
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la  flexibilité  aux  solides  et  de  la  fluidité 
au  sang  et  aux  humeurs,  est  d’intro¬ 
duire  de  l’air  pur  dans  les  poumons. 

Comme  j’ai  comparé  les  effets  de  la 
foudre  à  ceux  des  mofettes  souterrai¬ 
nes  ,  je  ne  peux  que  conseiller  les 
mêmes  remèdes,  lorsqu'on  se  trouvera 
dans  le  cas  d’en  employer,  ce  qui  n’ar¬ 
rivera  que  très-rarement  ;  car  la  moindre 
atteinte  de  la  foudre,  est  capable  de  tuer 
sur-le-champ ,  et  c’est  l’accident  le  plus 
commun.  Pour  les  personnes  suffoquées 
par  la  vapeur  que  la  foudre  exhale, 
leur  exposition  à  l’air  libre,  comme 
cela  arrive  le  plus  souvent  lorsqu’on 
éprouve  cet  accident,  suffit  ordinaire¬ 
ment  pour  les  rappeler  à  la  vie.  Cepen¬ 
dant,  dans  le  cas  où  l’on  croiroit  que 
l’état  de  la  personne  foudroyée  donne- 
roit  quelques  espérances,  on  pourroit 
employer  l’aspersion  de  l’eau  froide  sur 
le  visage;  les  cordiaux,  si  on  peut  les 
introduire  sans  danger  dans  l’estomac, 
le  bain  tiède  et  l’insufflation  de  Pair 
dans  les  poumons. 

De  tous  les  moyens  généraux  qu’on 
a  conseillés  ,  celui  sur  lequel  on  pa- 
roît  avoir  fait  le  plus  de  fondement, 
est  l’insufflation  de  l’air  dans  les  pou¬ 
mons.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  ce 
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moyen  a  été  regardé  comme  le  plus 
efficace,  et  celui  dont  on  devoit  le  plus 

attendre  de  succès.  La  cause  de  la  mort 

» 

des  asphyxiques  étant  bien  connue  ,  et 
ne  pouvant  être  attribuée  qua  l’im¬ 
possibilité  de  respirer  l’air  nécessaire 
pour  soutenir  la  vie  ,  c’est  faire  cesser 
sur-le-champ  cette  cause,  que  d’intro¬ 
duire  de  l’air  respirable  dans  les  pou¬ 
mons.  Si  ce  moyen  a  eu  du  succès  , 
administré  avec  tous  les  inconvénient 
attachés  jusqu’à  présent  à  son  usage, 
combien  n’en  doit-on  pas  espérer,  si 
l’on  parvient  à  détruire  tous  ces  incon¬ 
véniens  ,  et  à  perfectionner  son  admi¬ 
nistration  ? 

Personne  n’ignore  que  l’air,  tel  qu’il 
sort  des  poumons  ,  est  beaucoup  moins 
pur  et  moins  propre  à*  la  respiration 
que  quand  il  y  est  entré  :  il  a  perdu 
son  air  vital ,  son  gaz  déphlogistiqué  , 
seul  fluide  capable  d’entretenir  la  vie 
desanimaux;iî ne  reste presqueplus que 
ces  gaz  méphitiques,  que  M.  Lavoisier 
appelle  mofette  atmosphérique ,et  qui, 
bien  loin  de  pouvoir  servir  à  la  res¬ 
piration  ,  l’éteindroit,  au  contraire ,  s’ils 
étoient  respirés  de  nouveau.  C’est  pour¬ 
tant  cet  air  impur  et  méphitique  qu’on 
introduit  dans  le  poumon  ,  lorsqu’une 

personne 
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personne  souffle  avec  sa  bouche  dans 
celle  d’un  asphyxié.  On  est  bien  loin  , 
par  cette  manœuvre,  de  remplir  le  but 
qu’on  se  propose,  et  il  est  incontestable 
que  ce  moyen  doit  être  abandonné  ,  si 
l’on  en  présente  un  autre  qui  soit 
exempt  de  tous  défauts.  Je  ne  parle 
pas  du  désagrément  que  cette  méthode 
peut  offrir  dans  un  grand  nombre  de 
cas  ;  s’il  étoit  le  seul  inconvénient 
de  cette  opération ,  je  pense  qu’il  ne 
seroit  pas  un  obstacle  pour  en  faire 
usage  ;  il  se  trouverait  toujours  assez 
de  personnes  qui  mettraient  le  dé¬ 
goût  à  part  ,  pour  sauver  la  vie  à  un 
de  leurs  semblables.  D’ailleurs  ,  il  ne 
seroit  pas  difficile  de  trouver  des  moyens 
qui  pareraient  à  ce  désagrément  ;  mais 
la  qualité  de  l’air  ,  qu’on  est  forcé 
d’employer  dans  ce  cas ,  doit  absolu¬ 
ment  en  faire  rejeter  l’emploi. 

L’usage  du  soufflet  ordinaire  pour 
remplir  le  même  but ,  quoiqu’exempt 
de  quelques  inconvéniens  du  moyen 
précédent  ,  n’est  cependant  pas  lui- 
même  sans  défaut.  L’air  qu’il  fournit 
est,  à  la  vérité,  aussi  pur  que  celui 
que  procure  l’atmosphère  qui  l’entoure  ; 
mais  un  grand  défaut  de  ce  moyen, 
en  général  ,  vient  de  ce  qu’on  n’est 
Tome  LXXIX.  R 
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point  assuré  d’introduire  de  l’air  dans  les 
poumons  ;  car  si  les  poumons  sont  déjà 
remplis  d’un  air  méphitique,  comme 
cela  arrive  toujours  ,  d’après  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  causes  d’asphyxie  ,  on 
sent  facilement  que,  pour  en  intro¬ 
duire  du  nouveau  ,  il  est  indispensa¬ 
ble  d’en  extraire  celui  qui  s’y  trouve, 
et  qui  empêcheroit  probablement  l’ac¬ 
cès  à  l’air  qu’on  cherche  à  lui  substi¬ 
tuer.  Les  gaz  méphitiques,  étant  aussi 
plus  pésans  que  l’air  atmosphérique, 
fournissent  encore  un  nouvel  obstacle 
à  leur  déplacement.  Il  faut  donc  trou¬ 
ver  un  moyen  qui  commence  par  pom¬ 
per  le  gaz  contenu  dans  les  poumons  , 
et  qui  lui  rende  au  même  moment  un 
air  pur  et  propre  à  la  respiration.  Or, 
voici  l’instrument  que  je  propose  pour 
obtenir  ces  effets. 

Cet  instrument  ,  qu’on  pourroit  ap¬ 
peler  apodopnique  >  c’est-à-dire  ,  qui 
rétablit  la  respiration  ,  est  composé 
de  deux  corps  de  soufflets  joints  ensem¬ 
ble  ,  sans  communication  de  l’un  à  l’au¬ 
tre.  Le  feuillet. extérieur  de  chacun  de 
ces  soufflets,  a  une  ouverture  pratie 
quée  pour  y  adapter  une  soupape.  La 
partie  inférieure  par  où  l’air  doit  sortir, 
est  faite  aussi  de  manière  à  recevoir 
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deux  autres  soupapes.  A  un  pouce  en¬ 
viron  de  ces  soupapes,  les  deux  conduits 
qui  communiquent  dans  l’intérieur  de 
chaque  soufflet  ,  se  réunissent  en  un 
seul ,  terminé  par  un  tuyau  flexible,  et 
dont  l’extrémité  est  arrondie  en  canule, 
laquelle  doit  faire  un  coude ,  afin  d’être 
introduite  plus  facilement  dans  les  na¬ 
rines.  On  peut  substituer  à  cette  ca¬ 
nule  un  tuyau  un  peu  aplati  ,  si  on 
aime  mieux  l’introduire  dans  la  bouche 
que  dans  les  narines. 

Les  soupapes  sont  faites  comme 
celles  de  la  machine  pneumatique,  in¬ 
ventée  par  M.  N  aime .  C’est  une  gorge 
de  cuivre  ,  fermée  à  un  bout  par  une 
plaque  de  même  métal ,  laquelle  plaque 
est  percée  de  six  petits  trous  égale¬ 
ment  éloignés  les  uns  des  autres.  Cette 
plaque  est  recouverte  d’un  morceau  de 
taffetas  gommé,  auquel  on  lait  une  pe¬ 
tite  incision  transversale,  de  la  gran¬ 
deur  à-peu-près  de  deux  ou  trois  li¬ 
gnes,  placée  entre  deux  petits  trous, 
dont  elle  est  également  distante.  On 
a  soin  de  fixer  le  taffetas ,  au  moyen 
d’un  fil  fort,  et  tourné  à  l’entour  de 
la  gorge  de  cuivre.  Cela  posé,  si  l’on 
souffle  par  le  coté  de  la  plaque  oppo¬ 
sée  au  taffetas,  l’air  passant  au  travers 
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des  trous  de  la  plaque,  soulève  le  taf¬ 
fetas  ,  et  s’échappe  par  les  incisions  pla¬ 
cées  entre  les  trous.  Si  au  contraire  on 
souffle  de  l’autre  côté  ,  l’air  applique 
le  taffetas  sur  l’ouverture  des  petits 
trous,  et  les  ferme  exactement;  de 
sorte  qu’il  lui  est  impossible  de  passer 
à  travers  la  plaque. 

Voici  la  manière  de  placer  ces  sou¬ 
papes.  La  première  soupape  A,  s’a¬ 
dapte  sur  le  trou  du  feuillet  A  ,  qui  est 
à  droite,  et  le  côté  de  la  plaque  qui 
porte  le  taffetas,  sera  placé  dans  l’inté¬ 
rieur  du  soufflet  ,  ce  qui  permettra  à 
l’air  extérieur  de  pénétrer  dans  l’inté¬ 
rieur  du  soufflet ,  et  l’empêchera  de  re¬ 
fluer  au-dehors. 

La  seconde  est  posée  à  l’extrémité 
du  soufflet  A,  par  où  l’air  doit  sortir: 
elle  est  dans  un  sens  contraire  à  la  pre¬ 
mière  ,  c’est-à-dire  ,  qu’elle  doit  laisser 
sortir  Pair  contenu  dans  le  soufflet,  et 
l’empêcher  d’y  rentrer. 

La  troisième  se  trouve  à  côté  de  la 
seconde  ,  mais  placée  dans  le  passage 
inférieur  du  soufflet  D  :  elle  fait  le  meme 
effet  que  la  première,  c’est-à-dire, 
qu’elle  livre  à  l’air  extérieur  l’entrée  du 
soufflet,  mais  lui  en  défend  la  sortie. 

La  quatrième  enfin  ressemble  à  la 
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deuxième,  en  ce  qu’elle  laisse  sortir 
l’air  de  l’intérieur  du  soufflet  D  ,  où  elle 
occupe  la  même  place  que  la  première 
du  soufflet  A ,  et  elle  empêche  l’air  de 
l’extérieur  d’y  entrer/ 

L’extrémité  inférieure  des  deux  souf¬ 


flets  ,  quoique  percée  par  deux  canaux 
differens  au-dessus  des  soupapes, est  ce¬ 
pendant  terminée  par  un  même  tuyau , 
parce  que  l’air  ,  qui  doit  sortir  et  ren¬ 
trer  par  ce  canal ,  ne  le  fait  qu’alterna- 
tivement,  quoique  les  mouvemens  des 
soufflets  soient  simultanés  ,  comme  on 
le  verra  dans  un  instant. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  après  avoir 
introduit  la  canule  de  mon  tuyau  flexi¬ 
ble  dans  une  narine ,  et  tenant  mon 
soufflet  par  les  deux  manches  L  etM, 
}e  fais  fermer  exactement  la  bouche 
et  l’autre  narine,  alors  je  déploie  seu¬ 
lement  mon  soufflet,  et  voici  ce  qui 
arrive  :  le  côté  A  reçoit  l’air  extérieur 
par  la  soupape  A,  et  point  du  tout  par 
la  soupape  B  du  tuyau.  Le  soufflet  D , 
au  contraire,  se  remplit  par  la  sou¬ 
pape  C  ,  la  soupape  D  restant  fermée. 
Mais  comme  le  tuyau  communique 
avec  l’air  du  poumon  ,  c’est  donc  l’air 
qui  se  trouvoit  dans  cet  organe  qui  a 
passé  dans  le  soufflet  D.  J’affaisse  le 
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soufflet ,  et  alors  le  côté  A  ,  qui  est  rem¬ 
pli  d'air  extérieur ,  le  porte  dans  le  pou¬ 
mon  ,  et  le  côté  D  se  vide  de  celui  qu’il 
a  pompé  dans  cet  organe;  je  continue 
la  même  manœuvre  ,  et  j’oblige ,  par 
ce  moyen ,  la  poitrine  de  l’asphyxié 
d’exécuter  le  mouvement  de  la  respi¬ 
ration. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  préci¬ 
piter  le  mouvement  du  soufflet.  Ce  doit 
être  une  personne  instruite  du  méca¬ 
nisme  de  la  respiration  ,  qui  le  fasse 
mouvoir.  On  sent  bien  que  plus  on  imi¬ 
tera  parfaitement  la  respiration  natu¬ 
relle ,  plus  ce  moyen  doit  avoir  d’effi¬ 
cacité.  LÜusage  et  un  peu  d’attention  , 
en  apprendront  plus  que  je  ne  pourrois 
en  dire. 

La  feuille,  qui  sépare  les  deux  souf¬ 
flets,  a  aussi  un  petit  manche,  afin 
de  pouvoir  fixer  un  des  soufflets ,  lors¬ 
qu’on  voudra  n’en  faire  agir  qu’un. 

Les  soupapes  A  et  D  sont  fermées 
extérieurement  par  un  couvercle  percé 
de  plusieurs  petits  trous,  pour  laisser 
passer  l’air.  Ce  couvercle  est  vissé ,  et 
n’est  fait  que  dans  l’intention  d’empê¬ 
cher  l’approche  des  corps  externes  qui 
pourraient  endommager  le  taffetas  des 
soupapes. 
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Les  bords  extérieurs  des  soupapes  A 
et  D  sont  travaillés  en  vis,  pour  rece¬ 
voir  le  couvercle  ;  mais  cette  vis  a  aussi 
une  autre  destination.  Dans  les  cas  où 
l’on  voudra  employer  le  gaz  déphlo- 
gistiqué  au  lieu  de  l’air  commun  ,  elle 
doit  servir  à  recevoir  l’extrémité  d’un 
tuyau  flexible  ,  qui  est  adapté  à  une 
vessie  remplie  de  ce  gaz.  Alors  le  souf¬ 
flet  A  pompe  l’air  de  cette  vessie  , 
pour  l’injecter  dans  les  poumons  ;  mais 
comme  le  gaz  déphlogistiqué  peut  ser¬ 
vir  plusieurs  fois  à  la  respiration  ,  et 
que ,  par  conséquent ,  il  est  avantageux 
de  ne  point  perdre  celui  qui  n’a  servi 
qu’une, ou  deux  fois;  j’adapte  aussi  à  la 
soupape  D  un  tuyau  semblable  au  pre¬ 
mier,  mais  beaucoup  plus  long,  dont 
l’autre  extrémité  va  se  perdre  dans  la 
même  vessie  dont  je  viens  de  parler. 
Parce  moyen  je  ne  perds  point  de  gaz 
déphlogistiqué  ,  et  je  le  fais  respirer  au¬ 
tant  de  fois  que  je  le  veux  ;  ce  qui 
n’est  pas  sans  contredit  un  petit  avan¬ 
tage* 

C’est  d’après  l’analogie  que  Macquer 
a  observée  entre  les  effets  de  l’air  dans 
la  respiration  /'et  ceux  qu’il  produit 
dans  la  combustion,  qu’il  regarde  l’air 
déphlogistiqué  comme  un  puissant  se- 
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cours  clans  les  asphyxies,  et  il  présume 
que  «  l’air  déphlogistiqué  ranimerait  la 
respiration,  en  général ,  beaucoup  plus 
efficacement  que  Pair  impur  de  l’atmo¬ 
sphère,  et  qu’il  opérerait  par  consé¬ 
quent  des  guérisons  qu’on  attendrait 
inutilement  de  ce  dernier». 

On  me  demandera  peut-être  actuel¬ 
lement  ,  dans  quels  momens  de  l’as- 
phyxie  doit-on  faire  usage  du  soufflet , 
et  des  autres  moyens  que  j’ai  indiqués 
plus  haut?  Je  répondrai  d’abord  que  la 
première  indication  à  remplir,  est  de 
faire  cesser  la  cause  qui  a  produit  l’ac¬ 
cident  auquel  on  veut  remédier,  et  que 
par  conséquent  il  est  indispensable  de 
mettre  en  usage  ,  le  plus  tôt  possible  , 
les  moyens  particuliers  qui  éloignent 
cette  cause.  Car  tant  qu’elle  aura  de 
l’action  sur  un  asphyxié  ,  tous  les 
soins  qu’on  lui  donnerait  ,  ne  pour¬ 
raient  manquer  d’être  inutiles;  mais 
aussitôt  qu’on  est  assuré  que  cette  cause 
est  détruite,  et  qu’on  a  mis  l’asphyxié 
dans  une  position  capable  d’afîoiblir 
ou  de  dissiper  scs  mauvais  effets,  je 
pense  qu’on  ne  doit  point  négliger  les 
moyens  généraux  propres  à  rétablir  la 
respiration.  Car  il  est  de  fait  que  les 
premiers  indices  qu’un  suffoqué  donne 


Asphyxie.  $ç3 

de  son  retour  à  la  vie  ,  viennent  des 
signes  du  rétablissement  de  cette  inté¬ 
ressante  fonction.  Cependant,  comme 
il  est  des  asphyxies  (bibles,  qui  n’exi¬ 
gent  pas  conséquemment  de  moyens 
très-énergiques,  je  crois  qu’il  est  néces* 
saire ,  pour  se  guider  dans  l’emploi  de 
tous  les  secours  ,  de  se  ressouvenir  de 
la  division  que  Buccjuet  fait  de  l’état 
d’un  asphyxié.  Ce  savant  et  éloquent 
professeur ,  qui  vivra  sans  doute  encore 
long-temps  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’entendre, 
distingue  trois  degrés  dans  l’asphyxie. 

Dans  le  premier,  la  respiration  sub¬ 
siste  d’une  manière  marquée;  la  circu¬ 
lation  ,  quoique  très* gênée  ,  se  fait  sen¬ 
tir,  le  suffoqué  peut  avaler. 

Dans  le  second,  le  pouls  est  à  peine 
sensible  ,  et  la  respiration  peu  appa*» 
rente  ;  la  déglutition  est  entièrement 
empêchée. 


Enfin  le  troisième  degré  ,  le  pouls 
n’est  point  du  tout  sensible  ;  la  respi¬ 
ration  ne  se  fait  plus  ,  et  la  mort  n’est 
pas  loin. 

Cette  division  fournit  deux  espèces 
d’indications.  Dans  les  deux  premiers 
degrés  ,  les  fonctions  vitales  ne  sont 
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point  assez  lésées  pour  avoir  absolument 
besoin  de  recourir  aux  moyens  énergi¬ 
ques  que  nous  avons  appelés  généraux. 
La  cessation  de  la  cause  ,  qui  produi- 
soit  l’asphyxie,  suffît  souvent  pour  faire 
disparoître  les  accidens.  L’exposition 
à  l’air  libre,  quelques  cordiaux  pris  in¬ 
térieurement  ,  et  soutenus  de  l’action 
des  esprits  volatils ,  ne  manqueront  pas 
de  dissiper  toufrà-fait  les  symptômes 
de  l’asphyxie  ;  il  n’en  seroit  pas  de 
même  pour  le  troisième  degré.  Les 
fonctions  vitales  étant  entièrement  abo¬ 
lies  ,  et  le  principe  de  la  vie  ayant 
perdu  presque  toute  son  énergie,  il  faut 
principalement  insister  sur  les  secours 
capables  dé  rappeler  l’irritabilité ,  et  de 
rétablir  la  fonction  des  poumons.  C’est 
alors  qu’on  doit  avoir  recours  aux 
moyens  généraux  ,  les  seuls  capables 
de  procurer  la  secousse  nécessaire  pour 
produire  ces  heureux  effets ,  sans  les¬ 
quels  la  mort  n’est  pas  loin.  Dans  ces 
momens  précieux,  il  ne  faut  point  s’a¬ 
muser  aux  moyens  secondaires,  on  per¬ 
drait  un  temps  irréparable;  mais  il  faut 
toujours  se  ressouvenir  que  la  vie  n’est 
plus  qu’une  étincelle  ,  qu’un  léger  re¬ 
tard  peut  éteindre;  et  la  crainte  de 
causer  un  petit  mal,  ne  doit  point  em- 
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pêcher  d’employer  un  moyen  efficace 
que  le  danger  commande  impérieuse¬ 
ment. 

La  brièveté,  que  je  me  suis  prescrite 
dans  ce  Mémoire,  m’a  fait  omettre 
bien  des  choses  que  l’importance  et  l’é¬ 
tendue  de  la  matière  exigeoient  peut- 
être.  Mon  intention  n’est  point  de  don¬ 
ner  un  Mémoire  sur  les  asphyxies,  mais 
seulement  de  faire  connoître  un  instru¬ 
ment  qui  sera  sans  doute  utile  ,  puis¬ 
qu’il  peut  remplir  le  but  essentiel  pour 
lequel  je  le  propose.  Mes  vœux  seront 
remplis ,  si  mes  semblables  en  tirent 
quelque  profit. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d’exposer, 
je  crois  pouvoir  conclure,  i°.  que  géné¬ 
ralement  tout  ce  qui  peut  empêcher 
la  poitrine  de  se  dilater,  ou  qui,  en  lui 
permettant  cette  fonction,  s’opposera 
à  ce  que  l’air  entre  dans  les  poumons, 
et  subisse,  dans  cet  organe,  l’altération 
qu’on  sait  qu’il  y  éprouve, sera  une  cause 
de  suffocation,  de  quelque  manière, 
et  par  quelque  moyen,  que  son  action 
soit  exercée  ;  2°.  que  ce  n'est  qu’à  cette 
cause,  c’est-à-dire  au  défaut  d’air  res- 
pirable,  qu’on  doit  attribuer  la  mort 
d’un  animal  suffoqué  ,  soit  qu’il  l’ait 
été  par  les  gaz,  par  une  cause  méca- 
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nique  ou  par  la  foudre  ;  3°.  qu’il  est 
inutile  de  recourir  à  des  causes  admi¬ 
ses  par  les  uns  ,  rejetées  par  les  au¬ 
tres,  tandis  qu’il  en  est  une  que  tout 
le  monde  admet ,  et  qui  est  suffisante 
pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
de  la  suffocation  ;  40.  que  tous  les 
moyens  ,  qu’on  a  proposés  contre  les 
asphyxies,  prouvent  qu’on  a  eu  princi¬ 
palement  en  vue  le  rétablissement  de 
la  respiration  ,  et  que  les  plus  efficaces 
sont  ceux  qui  raniment  cette  fonction 
si  essentielle  ;  5°.  qu’enfin  l’instrument 
que  je  propose ,  et  dont  j’ai  fait  con- 
noître  le  mécanisme,  offre  un  moyen 
sûr  et  facile  d’injecter  de  l’air  frais  dans 
les  poumons,  et  d’en  retirer  celui  qui  y 
est  méphitisé ,  et  que ,  par  conséquent , 
t’est  le  meilleur  secours  qu’on  puisse 
employer  contre  les  asphyxies. 
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RÉPONSE  AU  MÉMOIRE 

A  CONSULTER, 

Inséré  dans  le  Journal  de  médecine, 
cahier  de  février  dernier,  p.  139, 

Faite  par  M.  Percy ,  docteur  en 
médecine  ;  chirurgien- major  des 
divisions  de  Flandres  et  d* Artois y 
et  du  régiment  de  cavalerie  de 
monseigneur  le  duc  de  Berry, 
de  l’ Académie  royale  de  chirurgie 
de  Paris  >  &c. 

I  l  faudrait  que  le  cas  pour  lequel  M. 
Saucerotte ,  mon  digne  confrère  et  ami, 
demande  aux  personnes  de  l’art  de  lui 
communiquer  leurs  vues  curatives,  fût 
d’une  difficulté  tout-à-fait  insurmonta¬ 
ble,  pour  ne  point  céder  aux  talens  et 
au  génie  de  cet  excellent  praticien. 
C’est  peut-être  le  seul  exemple  connu 
dans  lequel  le  méat  urinaire  se  soit 
aussi  promptement  effacé  ;  car  il  ne 
s’oblitère  ordinairement  qu’à  la  lon¬ 
gue  ;  encore  fauî-il  pour  cela  que  les 
urines  passent  toutes  par  le  vagin ,  et 
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qu’elles  aient  entièrement  abandonné 
leur  issue  naturelle.  Je  connois  deux 
femmes  chez  lesquelles  il  n’en  reste 
pas  la  moindre  trace  ;  et  il  en  est  ar¬ 
rivé  autant  à  l’urètre  de  quelques 
hommes  affectés  depuis  long-temps  de 
fistules  urinaires,  ce  qui  rendoit  leur 
guérison  absolument  impossible. 

Les  accoucheurs  célèbres  dont  M. 
Saucerotte  a  parcouru ,  à  cette  occa¬ 
sion  ,  les  ouvrages  ,  n’ont ,  en  effet , 
guère  parlé  que  de  l’incontinence  d’u¬ 
rine  qui  survient  après  la  chute  des 
escarres  gangréneuses  ,  qu’a  produites 
la  longue  compression  de  l’urètre  par 
la  tête  de  l’enfant.  Ils  rapportent  peu 
d’observations  de  l’incontinence  d’urine 
qui  résulte  du  déchirement  de  la  ves¬ 
sie  occasionné  ,  soit  par  les  efforts  de 
l’accouchement,  soit  par  les  manœu¬ 
vres  indiscrettes  de  l’accoucheur  ;  et 
il  paroît  que  c’est  à  une  de  ces  causes 
qu’il  faut  attribuer  celle  dont  il  s'agît 
dans  le  Mémoire. 

Blasius ,  WuimeliuSj  Scnnerl  -,  &c. , 
ont  publié  des  faits  de  cette  espèce.  Il 
en  existe  un  très-curieux  dans  les  ob¬ 
servations  de  $almulh(^  Cent.  1 ,  pag. 
26  )  ;  Stalpart  Van-der-  TV iel  (  obser. 
Ixxxij  ) ,  parle  d’une  femme  qui  guérit 
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seule,  et  presque  sans  secours,  de  cet 
accident ,  les  urines  ayant  peu-à-peu 
repris  leur  route  ordinaire. 

On  trouve  dans  Roonhujsen  ( Obs . 
med.-ch.  part.  2);  une  lettre  écrite,  à 
ce  sujet  ,  à  Jacques  de  Kampen  ^  de 
laquelle  on  peut  tirer  des  inductions 
utiles. 

Corneil  Solingen  (Embryuïc.  fol.  5g) 
ayant  vu  une  femme  dont  la  vessie 
avoit  été  ouverte  par  les  débris  du  crâne 
d’un  enfant  qu’on  lui  avoit  arraché  avec 
un  crochet  ;  moyen  dont  l’usage,  excu¬ 
sable  en  ce  temps,  ne  sauroit  l’être  au¬ 
jourd’hui ,  a  donné  sur -cet  évènement 
et  ses  suites  des  détails  très-intéressans. 

Mais  dans  ces  auteurs ,  ni  dans  une 
foule  d’autres  que  je  passe  ici  sous  si¬ 
lence  ,  il  n’est  pas  fait  mention  de  cette 
disparition  presque  subite  de  l’orifice 
externe  du  méat  urinaire  ;  et  c’est  cette 
circonstance  seule  qui  rend  si  embar¬ 
rassant  le  cas  de  la  femme  que  M. 
Saucerotte  a  tant  à  cœur  de  guérir.  Le 
succès  semble  dépendre  uniquement 
de  la  découverte  de  cet  orifice,  et  de  la 
réintégration  du  canal  ;  car  la  sonde 
ayant  une  fois  forcé  les  urines  d’y  re- 

f>asser,  et  les  y  amenant  à  mesure  qu’el- 
es  tomberoient  dans  la  vessie ,  la  plaie 
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de  cet  organe  ne  manqueroit  pas  de 
se  cicatriser,  comme  il  est  arrivé  dans 
la  plupart  des  observations  dont  je  puis 
me  souvenir. 

Mais  comment  retrouver  ce  canal? 
M.  Saucerotte  en  a  vainement  cher¬ 
ché  l’entrée  relie  s’est  également  dé¬ 
robée  aux  tentatives  de  M.  Cas  tara  J 
et  sans  doute  un  collapsus  prématu¬ 
ré,  une  rétraction  de  l’urètre  ,  en  con¬ 
séquence  de  la  vacuité  constante  de  la 
vessie  ,  en  a  fait  dispaioître  jusqu’aux 
vestiges,  si  toutefois  ce  n’est  pas  la 
désorganisation,  la  confusion,  le  gon¬ 
flement  extrême  des  parties  de  la  gé¬ 
nération,  après  raccouçhement  forcé, 
qu’il  faut  accuser  de  cette  singulière 
obturation. 

Cette  entrée  continuant  à  être  abso¬ 
lument  invisible  ,  si  un  stylet  boutonné 
sur  lequel ,  en  supposant  qu’il  péné¬ 
trât,  il  seroit  facile  de  faire  glisser  un 
très- petit  tube  de  plomb  ou  d’argent, 
auquel  on  substitueroit  ensuite,  après 
une  dilatation  graduelle,  une  bougie 
creuse ,  ou  une  sonde  flexible  ;  si  ce 
stylet,  dis-je,  quoique  poussé  avec 
quelque  force  dans  la  première  inéga¬ 
lité  qui  désigneroit  le  siège  de  l’urètre  , 
devenait  infructueux  j  si  un  pessaire 
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cylindrique,  pareil  à  celui  dont  feu  M. 
Petit  se  servit  autrefois  pour  guérir 
une  jeune  femme  d’une  fistule  sterco¬ 
raire  au  vagin,  ( 'Œuç .  posth .  vol.  2  e.) 
étoit  sans  effet  ;  si  la  vessie  de  mouton, 
ou  tout  autre'compresseur  équivalent, 
ne  réussissoit  point  à  retenir  burine  dans 
la  vessie ,  et  à  l’obliger  à  reprendre  son 
cours  par  l’urètre,  alors  je  pense  qu’on 
pourrait  essayer  de  rouvrir  ce  canal 
par  la  vessie  même,  en  y  portant  une 
algalie  que  l’on  feroit  passer  par  le  va¬ 
gin  à  travers  la  plaie  de  ce  conduit  et 
celle  de  la  vessie,,  et  dont  on  tenteroit 
de  faire  sortir  l’extrémité  par  te  méat 
urinaire  extérieurement.  Dès  qu’on  se- 
roit  parvenu  à  franchir  le  sphincter,  te 
court  trajet  de  l’urètre  ne  feroit  aucune 
résistance  ;  et  sur  la  portion  d’algalie 
qui  paroîtroit  en  dehors,  on  insinueroit 
ou  une  sonde ,  ou  une  bougie  creuse 
de  quelques  pouces  seulement  de  long  * 
selon  l’avis  de  feu  M.  Levret ,  (  Essai 
sur  r abus  y  &c.  pag.  194)  qü’on  y 
laisseroit  à  demeure  jusqu’à  la  parfaite 
cicatrisation  des  plaies. 

La  sonde  de  gomme  élastique  seroit 
préférable  à  toute  autre  pour  cette  ex* 
ploration  délicate,  parce  qu’on  peut  lui 
donner  toutes  les  incurvations  qu’in- 
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cliquent  la  situation  des  parties  et  la  ren* 
contre  des  obstacles.  On  l’introduiroit 
d’abord  dans  la  cavité  de  la  vessie ,  en 
lui  faisant  faire  une  bascule  du  pubis  à 
l’anus  ;  ensuite  on  retireroit  le  mandrin, 
que  l’on  plieroit  autant  qu'on  le  jugeroit 
nécessaire  pour  atteindre  au  col  de  la 
vessie  :  on  le  replacerait  de  nouveau , 
et  la  sonde  s’étant  moulée  sur  sa  cour¬ 
bure  ,  on  feroit  quelques  tâtonnemens, 
moyennant  lesquels  il  seroit  possible 
qu’on  enfilât  le  chemin  de  l’urètre  ;  on 
pourroit  du  moins,  à  la  faveur  de  cet 
instrument,  reconnoître  au-dehors  le 
point  où  doit  s’en  trouver  l’orifice ,  soit 
par  la  protubérance  qu’on  lui  feroit 
former,  soit  par  la  percussion  que  le 
doigt,  placé  entre  les  deux  petites  lè¬ 
vres  ,  en  percevroit. 

Mais  j’en  dis  trop  ;  MM.  Saucerotte , 
Cas  tara  et  La  F  lise  père,  hommes 
d’une  expérience  consommée ,  et  du 
plus  rare  mérite,  trouveront,  lorsqu’ils 
se  seront  concertés,  dans  la  réunion  de 
leurs  lumières,  des  ressources  que  leur 
ami  n’a  hasardé  de  leur  offrir,  que  pour 
leur  prouver  de  plusen  plus  son  dévoue¬ 
ment,  et  faire  remarquer  combien  ,  en 
rendant  le  public  confident  de  leurs 
procédés ,  ces  modestes  chirurgiens 
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acquièrent  de  droits  à  son  estime  et  à 
sa  confiance. 


TAILLE  TRÈS-LABORIEUSE, 


E  T 

FAITE  EN  DEUX  TEMPS; 

Par  M.  Percy  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  j  chirurgien- major  des  divi¬ 
sions  de  Flandres  et  d'Artois  >  et 
du  régiment  de  cavalerie  de  mon¬ 
seigneur  le  duc  de  Berry,  associé 
de  p  Académie  royale  de  chirurgie 
de  Paris ,  &c.  &c. 

C’est  au  milieu  des  obstacles  que 
Fart  de  guérir  acquiert  des  forces.  S’il 
n’obtenoit  jamais  que  des  succès  faci¬ 
les  ,  s’il  ne  rencontroit  de  temps  en 
temps  quelques  écueils  sous  ses  pas, 
bientôt  trop  confiant ,  il  s’endormiroit 
dans  cette  apathie  funeste  qui  étouffe 
le  génie  et  empêche  le  talent  de  se  dé¬ 
velopper.  Un  chirurgien  habile  ne  l’est 
pas  devenu  sans  avoir  été  éprouvé  dans 
des  circonstances  plus  ou  moins  péni¬ 
bles  :  ce  sont  les  dangers  qui  ont  afièrmi 


/ 
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son  courage  ,  enhardi  sa  main  ,  accou¬ 
tumé  son  esprit  à  la  réflexion  ;  et  sa 
sagacité  est  le  fruit  heureux  des  évè* 
nemens  extraordinaires  ,  dont  le  cours 
de  sa  pratique  a  été  semé.  Combien 
de  ressources  se  déploient  aux  yeux 
d’un  opérateur  actif,  ayant  à  lutter  con¬ 
tre  un  cas  épineux,  rare,  imprévu? 
Plein  de  cette  hardiesse  qu’éclaire  le 
jugement,  et  que  tempère  la  sagesse, 
il  reconnoît  la  difficulté,  la  combat, 
la  surmonte  ;  et  son  triomphe ,  en  lui 
procurant  une  satisfaction  refusée  à 
cette  timide  réserve  que  l’on  transforme 
si  souvent  en  prudence,  vaut  encore  à 
l’art  un  trait  de  lumière  propre  à  éten¬ 
dre  ses  progrès ,  ou  du  moins  à  justi¬ 
fier  en  pareil  cas  ses  entreprises.  Oui , 
c’est  dans  les  occurrences  difficiles  que 
se  perfectionne  le  chirurgien ,  comme 
c’est  à  l’école  du  malheur  que  se  forme 
en  politique  le  grand  homme  ;  et  je 
bénirai  le  sort  tomes  les  fois  qu’il  m’of¬ 
frira  de  ces  faits  singuliers,  de  ces  ex¬ 
ceptions  bizarres,  qui,  en  rendant  inu¬ 
tiles  pour  moi  les  règles  et  les  princi¬ 
pes  ordinaires ,  me  condamneront  à 
tirer  de  mon  imagination  les  moyens 
d’échapper  aux  risques  dont  je  me 
verrai  environné. 


1 
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Voici  une  observation  dans  laquelle 
le  hasard  a  parfaitement  secondé  mes 
vues.  Heureux ,  si  dans  des  conjonctu¬ 
res  aussi  embarrassantes ,  mes  efforts 
étoient  toujours  couronnés  d’un  succès 
aussi  consolant. 

François  Averlant ,  de  la  Gorgue , 
bourgade  à  trois  lieues  de  Béthune , 
enfant  de  onze  ans  ,  d’un  tempérament 
sanguin  et  assez  fort ,  avoit  depuis  quel¬ 
ques  années  plusieurs  symptômes  de 
la  pierre  ,  mais  si  équivoques ,  qu’ils 
avoient  partagé ,  sur  l’existence  de  ce 
corps  étranger ,  les  gens  de  l’art  qui 
avoient  successivement  examiné  ce 
malade.  11  avoit  même  été  sondé,  sans 
qu’on  eût  rien  découvert  dans  la  vessie  ; 
autre  circonstance  qui  rendoit  de  plus 
en  plus  incertain  et  difficile  le  diagno¬ 
stic  de  sa  maladie.  Cependant  il  éprou- 
voit  les  plus  grandes  douleurs;  ses  uri¬ 
nes  ,  souvent  glaireuses,  s’échappoient 
involontairement  ;  et  il  se  tiroit  sans 
cesse  la  verge ,  ou  se  comprimoit  les 
fesses  avec  la  main  ;  instinct  commun 
à  la  plupart  des  calculeux,  et  dont  ils 
obtiennent  toujours  quelque  soulage¬ 
ment. 

On  me  l’amena  à  Béthune  sur  la  fin 
d’avril  dernier.  Mon  premier  soin  fut 
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de  le  sonder,  et  ce  fut  aussi  inutilement 
que  Pavoient  fait  quelques  autres  ch  U 
rurgiens.  Je  trouvai  une  vessie  rapetis- 
sée  à  cause  de  la  longue  incontinence 
d’urine  ,  et  qui  me  sembla  propre  à 
recélerdans  ses  rides  la  pierre  que  vai¬ 
nement  je  cherchois.  Après  avoir  fait 
boire  abondamment,  pendant  quelques 
jours,  ce  petit  malade,  je  le  sondai 
encore.  LPalgalie  ne  me  fit  rien  décou¬ 
vrir  ,  quoique  la  vessie  se  fût  assez  bien 
développée;  mais  ayant  introduit  un 
cathéter  à  long  bec,  que  je  poussai  le 
plus  avant  que  je  pus  ,  moyennant  un 
doigt  placé  dansPanus,  je  touchai  dis¬ 
tinctement  une  pierre,  et  la  fis  toucher 
de  même  à  M.  d* A rq nier >  chirurgien- 
major  de  Phôpital  du  lieu,  lequel  avoit 
désiré  assister  à  cette  nouvelle  explo¬ 
ration. 

Je  ne  songeai  donc  plus  qu’à  préparer 
le  sujet  à  une  opération  dont  la  néces¬ 
sité  etoit  devenue  incontestable.  Bains, 
lavemens ,  purgations ,  boissons  copieu¬ 
ses,  anthelmintiques,  je  n’oubliai  rien 
de  ce  qui  pouvoir  la  rendre  heureuse; 
et  au  bout  de  quinze  jours,  j’y  procé¬ 
dai  en  présence  du  mêmeM .d’ Arquier, 
et  de  MM.  de  Wevre  et  Dupuy  frères, 
chirurgiens  de  la  ville.  Le  cathéter 
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arrivé  ,  non  sans  quelque  peine,  dans 
la  vessie  ,  j’eus  beau  chercher,  je  ne  re^ 
trouvai  pas  la  pierre  que  nous  avions  si 
évidemment  heurtée.  N’importe,  nous 
étions  surs  qu’il  y  en  avoit  une,  et  j’inci¬ 
sai.  Ce  fut  la  méthode  corrigée  d’Hau - 
/<ins  que  j’employai.  Un  flot  considé¬ 
rable  d’urines  mêlées  de  sang  ,  prouva 
aux  chirurgiens  présens  que  j’étois  en¬ 
tré  dans  la  vessie  ;  cependant  point  de 
pierre  :  en  vain  je  parcourus  tour-à- 
tour  cet  organe  avec  mes  tenettes  , 
mon  doigt ,  un  bouton  ;  encore  une  fois 
point  de  pierre.  Ceux  qui  se  sont  trou¬ 
vés  dans  le  même  cas,  savent  de  quels 
sentimens  on  est  alors  agité,  et  com¬ 
bien  on  souffre  d’un  pareil  contre-temps. 

Je  ne  voulus  pas  pousser  trop  loin 
mes  recherches ,  dans  la  crainte  de  fa¬ 
tiguer  mon  malade  ,  et  d’irriter  trop 
fortement  la  vessie.  L’enfant,  débarrassé 
de  ses  liens,  fut  aussitôt  transporté  dans 
un  bain  qui  l’attendoit  ;  et  me  voilà  à 
discuter  avec  mes  confrères,  heureuse¬ 
ment  honnêtes  et  discrets  ,  la  raison 
d’un  si  étrange  évènement.  Après  tout, 
leur  disois- je ,  ce  sera  une  taille  en  deux 
temps  ,  telle  que  l’ont  recommandée, 
d’après  Franco  ,  MM.  Hoin  >  Muret y 
Ferrand  j  &c .  et  telle  que  l’a  faite  feu 
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M.  Déchaux ,  de  Dijon ,  dans  une  cir¬ 
constance  semblable  à  celle-ci.  La  ves¬ 
sie  détendue  ,  reposée ,  lâchera  prise 
enfin  ,  et  qui  sait  si  dans  quelques  jours 
cette  pierre ,  dégagée  des  corrugations 
qui  nous  l’ont  dérobée  ,  ne  sortira  pas 
avec  le  secours  seul  des  injections?  ’Si 
elle  est  châtonnée ,  ce  ne  doit  être 
qu’imparfaitement ,  puisque  deux  fois 
de  suite  elle  a  résonné  sous  le  cathé¬ 
ter  ;  et  cette  complication,  dont  il  nous 
sera  facile  de  nous  convaincre  par  des 
perquisitions  ultérieures,  ne  sera  peut- 
être  pas  impossible  à  détruire. 

Cependant  une  indigestion  des  plus 
terribles  pensa  enlever  le  malade  à  ma 
curiosité  et  â  mes  projets,  dès  le  len¬ 
demain  de  l’opération  ;  je  fus  obligé 
de  lui  donner  l’émétique,  qui  lui  fit 
rejeter  beaucoup  de  pain  d’épices  que 
des  voisins  imprudens  lui  avoient  ap¬ 
porté,  et  laissé  manger.  A  cet  accident, 
qui  m’avoit  causé  les  plus  grandes  alar¬ 
mes  ,  succéda  ,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jours,  une  fièvre  très-aigue,  ac¬ 
compagnée  de  tension  au  bas-ventre, 
et  de  vives  coliques  qui  se  faisoient 
sentir  principalement  à  l’hypogastre. 
Nouvelle  source  d’inquiétudes  ;  je  crus 
que  la  vessie  enflammée  causoit  ce 

désordre , 
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désordre,  et  je  ne  fus  rassuré  que  lors¬ 
qu’on  m’eut  appris  que*  l’enfant  avoit 
rendu  un  ver  avec  un  lavement  hui¬ 
leux  que  je  lui  avois  fait  administrer. 
Je  revins  aux  vermifuges ,  dont  il  avoit 
usé  sans  effet  pendant  la  préparation  ; 
et  ces  remèdes,  entremêlés  de  minora- 
tifs  et  de  lavemens  légèrement  amers, 
firent  sortir  en  huit  jours  vingt-deux 
lombricaux,  dont  le  moindre  avoit  sept 
pouces  de  long.  Ceci  prouve  combien 
il  est  essentiel  d'insister  long*  temps  sur 
les  anthelmintiques ,  en  préparant  les 
enfans  aux  grandes  opérations ,  et  par¬ 
ticulièrement  à  celle  de  la  taille;  sans 
cela  la  diète  à  laquelle  on  est  obligé  de 
les  tenir  pendant  le  traitement,  privant 
de  leur  pâture  les  insectes  parasites, 
ils  picotent  douloureusement  les  intes¬ 
tins,  les  percent  même  quelquefois, 
si  l’on  n’a  bientôt  recours  aux  moyens 
qu’on  a  négligés ,  ou  auxquels,  forts  de 
la  nourriture  qu’ils  avoient  eue  précé¬ 
demment  ,  ces  animaux  ont  pu  résister; 
ou  si  l’on  ne  prévient  leur  dévorante 
faim  par  des  analeptiques  choisis  et 
donnés  dès  que  la  fièvre  de  suppuration 
&  diminué. 

On  pense  bien  qu’occupé  de  dangers 
si  pressans,  je  ne  songeai  point ,  tant 
tome  LXXIX .  S 
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qu’ils  durèrent ,  à  sonder  mon  malade, 
ni  à  découvrir  la  pierre  qu’il  me  restoit 
à  lui  extraire  ;  je  me  contentai  de 
faire  de  fréquentes  injections  dans  la 
vessie  ,  et  de  retarder ,  par  des  panse- 
mens  appropriés ,  la  cicatrisation  de 
la  plaie  qui  ,  malgré  mon  attention  à 
en  tenir  les  lèvres  écartées,  s’étoit  en¬ 
core  beaucoup  trop  rétrécie.  Le  calme 
rétabli ,  je  recommençai  mes  recher¬ 
ches  avec  une  sonde  de  poitrine,  que 
je  fus  bien  étonné  de  voir  pénétrer  dans 
la  vessie  jusqu’à  l’anneau  qui  la  termi- 
noit ,  quoiqu’elle  eût  près  de  huit  pou¬ 
ces  de  long ,  et  dont  les  divers  mou- 
vemens  ne  me  firent ,  pendant  trois 
jours  rien  apercevoir.  Le  quatrième  , 
ayant  tenté  une  nouvelle  perlustration 
avec  le  même  instrument,  MM.  d’Ar- 
quier  et  Dupuy  présens ,  je  frappai ,  à 
une  profondeur  étonnante  ,  et  en  sui¬ 
vant  la  direction  du  coccix  à  l’ombi¬ 
lic  ,  un  corps  dur  que  je  ne  pus  toucher 
assez  fort,  pour  le  croire  une  pierre  , 
ce  qui  m’engagea  à  prendre  une  sonde 
plus  longue  ,  dont  je  parlerai  dans  un 
moment,  et  au  moyen  de  laquelle, 
ayant  suivi  la  même  direction,  le  choc 
le  plus  sensible  ne  me  laissa  aucun 
doute  que  ce  ne  fût  vraiment  une  pierre. 
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Mes  confrères  la  reconnurent  aussi  clai¬ 
rement  que  moi  ;  un  d’eux  me  fît  même 
observer  que  l’on  ne  pouvoit  la  tou¬ 
cher  que  par  une  petite  surface,  et  que 
la  sonde  ne  tournoit  pas  autour  comme 
elle  eût  dû  faire  autour  d’une  pierre 
flottante.  J’essayai  de  la  toucher  avec 
le  tire-balle  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
présenter  à  P  Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  ,  et  j’y  parvins  toujours  en  sui¬ 
vant  la  direction  annoncée;  je  voulus 
même  la  charger,  mais  l’enfant  ayant 
fait  un  mouvement, il  rne  fut  impossible 
ensuite  de  la  retrouver;  et  d’ailleurs  la 
plaie  me  sembla  trop  étroite  pour  per¬ 
mettre  un  écartement  suffisant  des 
branches  de  l’instrument,  et  un  passage 
assez  libre  au  corps  étranger.  Dans  ce 
moment  ce  furent  les  seules  difficultés 
qui  m’arrêtèrent  ,  et  il  en  existoit  bien 
d’autres,  comme  on  le  verra. 

C’est  une  chose  surprenante  que  dès 
que  le  petit  malade  cessoit  d’être  cou¬ 
ché  horizontalement ,  il  n’étoit  plus 
possible  d’atteindre  à  la  pierre  ;  la  ves¬ 
sie  même  paroissoit  se  raccourcir  aldrs 
au  point  que  la  sonde  entière  de  trois 
ou  quatre  pouces,  en  touchoit  par-tout 
le  fond.  Cette  singularité  ne  pouvoit 
s’expliquer  que  par  la  décidence ,  que 
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par  le  renversement  dû  sommet  de  cet 
organe,  où  j’avois  lieu  de  soupçonner 
que  résidoit  la  pierre,  peut-être  dans 
un  kyste  qui  lui  étoit  sur-ajouté.  Il 
seroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  di¬ 
verses  conjectures  que  je  formai  :  toutes 
les  observations  de  pierres  chatonnées, 
citées  par  Cov illard ,  Houstel ,  &c.  j 
toutes  ces  conformations  vicieuses  de 
3a  vessie ,  annoncées  par  Bauhin  et 
Morgagni  j  toutes  ces  appendices ,  ces 
loculamens  que  M.  de  Broche  a  si  bien 
décrits  ;  tous  ces  faits  épars  dans  les 
auteurs ,  dans  Casaubon  C-ojreter > 
Tulpius  y  Verdier ,  Haller ,  Muller , 
&c ,  tout  cela  se  retraçoit  à  ma  pensée, 
et  ne  faisoit  qu’épaissir  de  plus  en  plus 
l’obscurité  qui  m’entouroit.  Je  me  rap- 
pelois  l’opération  malheureuse  faite  à 
Douai ,  il  y  a  quelques  années,  et  dans 
laquelle  le  chirurgien  n’ayant ,  comme 
moi ,  pu  trouver  la  pierre ,  quoiqu’il 
l’eût  sentie  auparavant ,  la  rencontra 
après  la  mort  du  sujet ,  qui  étoit  aussi 
un  enfant,  dans  une  cavité  adossée  à 
la  vessie,  à  laquelle  elle  donnoit  la 
forme  d’une  calebasse  inclinée.  Ce  cas 
avoit  de  la  conformité  avec  le  mien  : 
cette  cavité  secondaire ,  qui  pouvoit 
rf être  autre  chose  qu’une  dilatation 

U  O 
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d’un  des  uretères  ,  devoit  exister  de 

même  chez  mon  malade.  Mais  conv 

/ 

ment  rendre  compte  de  la  profondeur 
excessive  de  la  vessie ,  seulement  lors* 
que  l’enfant  étoit  couché  horizontale4* 
ment ,  et  de  l’impossibilité  de  toucher 
]a  pierre  dans  toute  autre  attitude  que 
celle-là,  et  dans  toute  autre  direction 
que  celle  d’une  ligne  qui  *  partant  du 
coccix  pour  arriver  à  l’ombilic  j  devoit 
passer  par  le  milieu  de  la  vessie  *  et 
laisser  les  uretères  de  côté?  En  admet¬ 
tant  la  formation  de  la  pierre  dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  canaux ,  sans  doute 
que  le  développement  de  la  poche  lui 
avoit  fait  gagner  le  haut  de  la  vessie  * 
et  l’avoit  rapprochée  de  l’axe  du  corps 
d’où  le  poids  de  la  pierre  l’éloignoit 
lorsque  le  sujet  se  couchoit  latérale¬ 
ment  ,  ou  qu’il  se  mettoit  sur  son  séant. 
Cette  poche  formant  alors  un  coude 
avec  la  vessie  ,  la  pierre  échappoit  aux 
instruirions,  et  ceux-ci,  arrêtés  par  les 
parois  de  l’organe,  lesquelles  n’avoient 
point  participé  à  la  dilatation ,  dévoient 
ne  rencontrer  qu’urfe  capacité  ordi¬ 
naire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée ,  et 
de  toutes  celles  dans  lesquelles  je  pour 
rois  m’égarer  ,  il  s’agissoit  d  enlever 

S*  •  • 
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cette  pierre  ,  et  j’avoue  que ,  sans 
m’être  aveuglé  sur  les  difficultés  d’une 
telle  opération,  il  s’en  falloit  bien  que 
j’eusse  prévu  toutes  celles  qu’elle  de- 
-voit  entraîner. 

Ce  fut  le  mardi  B  juillet  que  j’y 
procédai,  en  présence  des  mêmes  chi¬ 
rurgiens  qui  avoient  assisté  à  la  pre¬ 
mière.  L’enfant  étant  couché  sur  une 
table  garnie  d’une  simple  couverture, 
et  fermement  assujetti ,  je  commençai 
par  introduire  dans  la  vessie  ,  et  jusque 
sur  la  pierre,  à  laquelle  j’eus  le  bonheur 
de  parvenir  en  très-peu  de  temps,  cette 
longue  sonde  droite  d’acier  et  canne¬ 
lée,  dont  on  voit  la  figure  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Soc.  roy.  de  médecine,  et 
que  M.  Vicq-d' A  zyr, son  auteur,  a  con¬ 
seillé  de  substituer  au  cathéter  courbe, 
dès  qu’on  a  assez  découvert  la  canne¬ 
lure  de  celui-^i  pour  enfoncer  l’autre 
dans  la  vessie,  et  couper  dessus ,  comme 
si  on  n’avoit  qu’un  simple  sinus  à  am¬ 
plifier.  Cette  sonde  porte  à  son  extré¬ 
mité  une  crête  saillante,  à  la  faveur 
de  laquelle  on  lit  fait  glisser  sur  le  ca¬ 
théter.  Cette  crête  fut  pour  moi  d’un 
grand  secours  ;  car  ayant  poussé  de 
force  l’instrument  à  côté  de  la  pierre , 
(  on  n’en  voyoit  plus  alors  que  la  pla- 
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tine)  et  l’ayant  retourné  pour  pré¬ 
senter  la  cannelure  cîu  côté  de  la  tubé¬ 
rosité  de  l’ischion ,  où  j’avois  à  renouve¬ 
ler  mon  ancienne  incision  ,  je  la  sentis 
s’accrocher,  et  retenir  fixement  en  place 
la  sonde.  Après  avoir  rouvert  les  tégu- 
mens  et  la  vessie  avec  un  gros  bistouri 
boutonné,  que  je  portai  d’abord  à  angle 
aigu  sur  la  sonde ,  et  que  je  retirai  en¬ 
suite  en  m’éloignant  parallèlement 
d’un  pouce  et  demi  d’elle ,  pour  ache¬ 
ver  de  dedans  en  dehors  la  section  de 
la  vessie,  je  pris  la  plus  longue  de  mes 
tenettes,  que  je  fis  entrer  aussi  avant 
que  je  pus,  mais  sans  pouvoir  arriver 
à  la  pierre,  dont  l’éloignement  ne  sur- 
passoit  cependant  pas  sa  portée.  J  ai 
jugé  depuis  que  c’étoit  la  largeur  des 
mors  qui  l’avoit  arrêtée  au  détroit,  par 
delà  lequel  se  trouvoit  le  corps  étran¬ 
ger.  Je  le  franchis  avec  mon  tire-balle, 
ce  détroit  que  je  ne  reconnus  bien  que 
quand  je  voulus  charger  la  pierre,  ce 
qui  me  fut  impossible.  Ayant  cru  un 
instant  l’avoir  saisie  ,  je  n’en  eus  qu’une 
petite  pointe  ;  puis  ayant  fait  une  se¬ 
conde  tentative  ,  j’en  eus  encore  un 
fragment ,  et  la  masse  restoit  inacces¬ 
sible  ;  c’est  qu’elle  étoit  si  volumineuse, 
qu’elle  ne  pouvoit  passer  par  l’ouver- 
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îuçe  du  kyste  qui  fa  contenoit,  et  que 
cette  ouverture  s’opposoit  d’un  autre 
côté  à'  un  écartement  des  branches  du 
tire-balle ,  tel  qu’il  l’eût  fallu  pour  la 
prendre  par  le  milieu.  La  sonde  étoit 
toujours  en  place et  tenoit  d’autant 
mieux  que  la  pierre ,  déjà  un  peu  en¬ 
gagée  au  passage ,  devoit  la  serrer  entre 
elle ,  et  le  rebord  auquel  sa  crête  êtoit 
accrochée.  Je  conduisis  sur  sa  canne¬ 
lure  le  lithotome  qu’a  proposé  M.  Lhé - 
rider ,  et  que  M.  Vicq-F Azyr  a  fait 
entrer  dans  la  méthode  de  tailler  qu’il 
a  publiée  :  espèce  de  couteau  de  table/ 
dont  la  lame  ne  commence  à  être  tran¬ 
chante  qu  a  un  pouce  et  demi  de  sa 
pointe  ,  seule  partie  que  je  laissai  à  dé¬ 
couvert.  J’avois  besoin  d’un  instrument 
de  cette  longueur  pour  parvenir  jus¬ 
qu’à  ce  rebord  ,  et  y  faire  les  débride- 
mens  nécessaires.  Je  ne  dissimulerai 
point  le  trouble  passager  qui  s’empara 
de  moi  lorsqu’il  fallut  les  pratiquer; 
mes  confrères  ne  furent  pas  moins  ef- 
.  frayés  en  voyant  un  instrument  tran¬ 
chant  se  perdre  à  une  aussi  grande  dis¬ 
tance.  Une  fois  parvenu  au  cul-de-sac 
de  la  sonde ,  je  la  détournai  un  peu  ; 
et  l’ayant  poussée  en  haut  en  même 
temps  que  le  lithotome,  je  jugeai  que 
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javois  coupé  quelque  chose ,  à  la  li¬ 
berté  qu’elle  acquit  aussitôt ,  et  dont  je 
profitai  pour  couper  de  même  au  côté 
opposé.  Cela  fait,  je  retirai  le  lithotome 
seul ,  et  introduisis  le  tire-balle  qui  9 
pour  le  coup,  chargea  bien  la  pierre, 
.mais  sans  pouvoir  l’amener ,  quelques 
efforts  que  je  fisse.  Autres  débridemens, 
et  plus  étendus  que  les  premiers.  Nou¬ 
velle  introduction  du  tire-balle  ;  enfin  9 
elle  parut  cette  pierre  si  rebelle,  et  sa 
sortie  ne  fut  pas  ce  qui  fatigua  le  moins 
le  malade,  parce  que  les  mors  du  tire- 
balle  ne  la  couvrant  pas,  comme  eus¬ 
sent  fait  ceux  d’une  tenette ,  quelques 
aspérités  dont  elle  étoit  hérissée,  cau¬ 
sèrent  en  passant  une  irritation  assez 
douloureuse.  Elle  étoit  ovalaire ,  ayant 
deux  pouces  dans  son  plus  grand  dia¬ 
mètre  ,  et  près  d’un  pouce  et  demi  dans 
son  petit,  un  peu  aplatie  sur  ses  deux 
grandes  faces ,  friable,  d’une  nature  gra¬ 
niteuse,  et  pesant  deux  onces  un  gros. 

L’enfant  fut  mis  aussitôt  dans  un 
bain  tiède;  mais  il  ne  put  y  rester  plus 
d’un  quart-d’heure  à  cause  du  sang  qu’il 
y  perdoit;  et  heureusement  que  la  rou¬ 
geur  de  l’eau  m’avertit  à  temps  de  l’en 
retirer,  autrement  une  syncope  mor¬ 
telle  m’eût  appris  trop  tard  combien  il 
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est  essentiel,  dans  de  tels  cas,  de  décou¬ 
vrir  de  temps  en  temps  un  malade  pour 
s’assurer  de  l’état  de  son  pouls  et  du 
changement  de  couleur  du  fluide  dans 
lequel  il  est  plongé. 

Ce  fut  la  dernière  frayeur  qu’il  me 
causa.  Pendant  trois  jours  les  urines 
entraînèrent  par  la  plaie  des  caillots  de 
sang  et  des  pelotons  de  glaires.  Le  qua¬ 
trième,  elles  commencèrent  à  repren¬ 
dre  ,  en  partie ,  le  chemin  de  l’urètre  ; 
et  le* dix-huitième ,  la  plaie,  qui  ne  fut 
pansée  d’abord  qu’avec  de  la  charpie 
trempée  dans  l’huile  d’amandes-douces 
tiède,  et  ensuite  avec  du  vin  miellé, 
fût  complettement  cicatrisée;  ce  qui 
n’étonna  pas  peu  les  chirurgiens  qui 
m’a  voient  vu  opérer,  et  qui ,  sur  mon 
invitation  ,  vinrent  ce  jour  même  visi¬ 
ter  mon  malade. 

Je  me  garderai  bien  d’attacher  à  ce 
succès  plus  d’importance  qu’il  n’en  mé¬ 
rite  ;  mais  on  conviendra  que  l’art  qui 
a  prescrit  de  déchirer ,  et  même  de  cou¬ 
per  les  cloisons  ,  les  kystes,  les  cellules 
qui  emprisonnent  certaines  pierres,  ne 
peut  encore  offrir  que  peu  d’exemples 
de  l’exécution  heureuse  de  ces  préce¬ 
ptes  ,  et  qu’il  n’a  guère  eu  à  louer  jus¬ 
qu’à  ce  jour?  que  quelques  praticiens , 
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dont  toute  la  hardiesse  a  consisté  à  dé¬ 
gager,  soit  avec  le  bistouri,  soit  par 
l’abrasion  ,  des  pierres  incarcérées  que 
le  doigt  pouvoit  aisément  toucher  à 
l’entrée  de  la  vessie. 

On  ne  lit  pas  le  Mémoire  de  feu  M. 
Houstet  sur  les  pierres  enkystées ,  sans 
être  effrayé  du  nombre  de  calcuîeux 
qui ,  ayant  de  ces  sortes  de  pierres,  ont 
succombé  faute  de  courage  de  la  part 
des  opérateurs.  11  en  faut  sans  doute 
pour  oser,  comme  je  lai  fait,  porter 
aussi  loin  le  fer  tranchant  dans  un  or¬ 
gane  si  délicat  ;  mais  ce  procédé ,  qu’on 
accusera  ,  si  l’on  veut,  de  témérité, 
n’est-il  pas  plus  digne  de  la  chirurgie, 
que  le  lâche  abandon  où  fai  vu  livrer 
quelques  malades,  et  où  jùuiroispu  li¬ 
vrer  le  mien  ?  Et  dans  le  cas  que  je  viens 
de  rapporter,  quel  autre  moyen  eût  pu 
préserver  ce  sujet  de  la  mort,  qui  aurait 
infailliblement  suivi  mon  inaction?  Je 
ne  pouvois,  comme  Covillard ,  déchi¬ 
rer  la  poche  qui  renfermoit  la  pierre, 
encore  moins  la  meurtrir,  la  froisser 
avec  des  tenettes,  comme  fa  conseillé 
Littré  ;  les  injections  recommandées 
par  Le  Bran  ■,  n’avoient  eu  aucun 
effet;  le  pharyngotomie  dont  on  se  ser- 
viroit  utilement  pour  une  pierre  peu 
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éloignée,  était  insuffisant;  il  fa  1 1  oit 
donc,  ainsi  que  l’avoit  fait  Garengeot 
dans  une  circonstance  infiniment  moins 
difficile  ,  recourir  à  l’incision ,  ou  me 
vouer  à  cette  expectative  trompeuse 
et  si  souvent  meurtrière,  à  laquelle  se 
borne  le  commun  des  chirurgiens. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 

pendant  le  mois  d'avril  1789. 

La  colonne  de  mercure  dans  le  ba- 
rometre  s  est  soutenue  sept  jours  de 
28  pouces  à  28  pouces  3  lignes  ;  elle 
est  descendue  trois  jours  de  28  pouces 
à  27  pouc.  1 1  lignes;  et  vingt-un  jours 
de  27  pouces  11  lignes  à  27  pouces 
6  lignes.  La  plus  grande  élévation  a 
marqué  28  pouces  3  lignes:  la  moindre 
27  pouces  6  lignes  ;  ce  qui  fait  une 
différence  de  9  lignes. 

Le  thermomètre ,  du  premier  au 
quinze ,  a  marqué ,  au  matin  ,de  1  à  7 
au-dessus  de  o  ,  dont  6  fois  2 ,  deux  fois 
1,4,  5  ;  à  midi ,  de  6  à  r  2  ,  dont  qua¬ 
tre  fois  8,9,  deux  fois  7 ,  10  ;  au  soir  , 
de  3  à  8  ,  dont  cinq  fois  4 ,  deux  fois  3  9 
5,6,8.  Du  seize  au  trente  »  il  a  marqué, 
au  matin ,  de  3  à  7,  dont  quatre  fois  5  9 
6  ,  trois  fois  7 ,  deux  fois  3  ,  4  ;  à  midi , 
de  9  à  i5  ,  dont  quatre  fois  11 ,  13* 
deux  fois  9 ,  1 2  ;  au  soir ,  de  5  â  9 ,  dont 
six  fois  7,  quatre  fois  6,  trois  fois  8. 
La  plus  grande  chaleur  a  marqué  i5; 
la  moindre,  1;  ce  qui  fait  14  degrés 
de  différence. 
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Le  ciel  a  été  pur  quatre  jours,  cou¬ 
vert  quatorze,  et  variable  douze  jours. 
Il  y  a  eu  quatorze  fois  de  la  pluie  ,  cinq 
fois  continue,  une  fois  de  la  grêle,  trois 
fois  averses,  six  fois  vent  violent,  et 
deux  coups  de  vent. 

Les  vents  ont  soufflé  quatre  jours  N. , 
dont  une  fois  fort ,  et  S-O. ,  dont  trois 
fois  violent;  trois  jours  O.,  N-N-E.  , 
N-N-O.,  N-E. ,  dont  une  lois  fort  ; 
S-S-O. ,  dont  deux  fois  fort ,  et  une  fois 
violent;  deux  jours  O-N-O. ,  N-0. ,  un 
jour  S.,  un  jour  E-S-E.  ,  un  jour 
O-S-O. 

L’hygromètre  a  marqué,  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine  ,  de  70  à  100  ;  dans  la 
seconde  ,  de  74  à  io3. 

Il  est  tombé  pendant  le  mois  un 
pouce  6  lignes  six  dixièmes  d’eau  à 
Paris. 

La  température  a  été  vraiment  hu¬ 
mide  et  froide ,  un  peu  moins  dans  la 
seconde  quinzaine  ,  aussi  la  végétation 
a  langui ,  et  ses  productions  ont  été 
fort  retardées.  Les  maladies  apparte¬ 
nantes  à  cette  constitution  ont  été  les 
fièvres  intermittentes  :  elles  ont  eu , 
comme  dans  le  mois  précédent,  l’ap¬ 
pareil  des  fièvres  automnales  ;  la  plu¬ 
part  ont  été  accompagnées  d’une  teinte 
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jaune  à  la  peau  ;  elles  ont  été  sujettes 
à  des  récidives  fréquentes  ,  à  changer 
de  rhythme,  et  très-souvent  à  des  bouf¬ 
fissures.  Les  émétiques  n’ont  point 
énervé  leurs  accès ,  et  les  purgatifs 
unis  au  quinquina ,  ont  paru  leur  donner 
de  l’intensilé,  et  leur  ont  fait  changer  de 
rhythme ,  de  tierces  devenir  quartes,  ou 
doubles  tierces.  Les  délayans  amers  unis 
au  cresson,  aux  fleurs  de  camomille, 
aux  sels  neutres,  souvent  à  foxymel 
simple,  et  long-temps  continués.,  ont 
paru  les  moyens  les  plus  efficaces. 
Celles  qui  se  sont  manifestées  sur  la 
fin  du  mois  ont  cédé  plus  facilement, 
mais  il  a  fallu  employer  le  quinquina. 

Les  fièvres  bilieuses  ,  les  fausses 
fluxions  de  poitrine  ont  continué  de 
régner  ,  et  ont  conservé  l’appareil 
qu’elles  avofent  le  mois  précédent  ; 
elles  se  sont  jugées  avec  lenteur,  et  le 
traitement  en  a  été  le  même.  Les  ca¬ 
tarrhes  ont  été  nombreux  ;  beaucoup  de 
vieillards  y  ont  succombé.  Les  fluxions 
de  poitrine  gangréneuses  ont  été  moins 
communes.  Les  affections  érysipéla¬ 
teuses,  les  ophthalmies  ont  été  pres¬ 
que  régnantes  ;  les  dernières  sur-tout 
ont  été  très-opiniâtres  et  rebelles.  Les 
affections  rhumatismales  n’ont  pas  été 
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moins  fréquentes,  ni  moins  inflamma¬ 
toires  que  celles  qui  ont  régné  le  mois 
précédent  :  elles  ont  exigé  le  même 
traitement.  Les  affections  chroniques 
ont  tourmenté  beaucoup  ceux  qui  y 
sont  sujets  ,  particulièrement  les  gout¬ 
teux,  les  hémorrhoïdaîres  ,  les  rhuma- 
tisans  ,  les  dartreux ,  &ç.  &c. 

La  petite-vérole  a  été  moins  nom¬ 
breuse  ,  et  aussi  bénigne  que  le  mois 
précédent  ;  mais  la  coqueluche  a  été 
très-fréquente  et  opiniâtre  ;  plusieurs 
ont  été  inflammatoires  ,  et  ont  exigé 
des  saignées  répétées  ,  sans  être  fâ¬ 
cheuses.  ' 

Les  fièvres  malignes  ,  ou  plutôt  sé¬ 
reuses,  ont  continué  d’être  graves;  un 
assezgrand  nombre  de  malades  ont  péri 
du  9  au  14  de  l’invasion.  Parmi  les  fiè¬ 
vres  séreuses  et  quelques  feusses  fluxions 
de  poitrine,  s’est  manifesté  un-  ordre 
de  symptômes  particuliers  :  l’invasion 
s’annoncoit  par  des  foiblesses  ,  par  la 
perte  de  la  connoissance ,  et  par  une 
prostration  de  forces  inquiétante  ;  les 
vessicatoires  multipliés  dissipoient  ces 
premiers  accidens  :  alors  survenoit  le 
caractère  de  la  maladie  ,  aux  symptô¬ 
mes  de  laquelle  s’unissoient  des  convul¬ 
sions  dans  les  membre».  Le  hoquet* 
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qui  accompagnoit  la  maladie  dans 
toutes  ses  périodes,  et  comme  sym¬ 
ptôme  essentielj ,  ne  se  dissipoit  qu’a¬ 
vec  la  maladie.  Du  neuf  au  onze,  sur-  / 
venoit  la  rétention  d’urine  ,  qui  a  dis¬ 
paru  aux  uns  ,  après  les  premiers  pur¬ 
gatifs;  aux  autres,  seulement  à  la  con¬ 
valescence  parfaite;  à  ceux-ci,  on  a 
été  obligé  de  redonner  du  ton  à  la 
vessie  par  des  injections.  On  n’a  pu  em¬ 
ployer  les  laxatifs  que  fort  tard  ;  le 
plus  tôt  a  été  vers  le  dix-huit  de  la  ma¬ 
ladie,  et  le  plus  ordinairement  ce  n’a 
été  qu’après  le  21  ,  qui  a  été  constam¬ 
ment  orageux.  Les  évacuations  ont  été 
prodigieuses  et  d’une  bile  fondue,  telle 
que  l’écume  de  bière  :  quatre  à  cinq 
purgatifs  ont  suffi  ;  alors  les  vessica- 
toires  ont  montré  du  penchant  à  se 
fermer-;  et  la  convalescence  ,  quoique 
longue ,  n’a  été  accompagnée  d’aucun 
accident  :  alors  le  lait  d’ânesse  a  pro¬ 
duit  les  meilleurs  effets. 
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AVRIL  1789. 


Jours 

du 

mois. 

THERMOMETRE. 

BAROMETRE. 

Au 

matin. 

Dans 
l’ après 
midi. 

Au 

foir. 

Au 

matin. 

Dans 

l’après- 

midi. 

Au 

foir. 

degr. 

degr. 

degr. 

pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

1 

2,4 

8,2 

5,9 

27 

10, 

5 

27 

9,3 

27 

10,  0 

2 

4,  5 

9,2 

8,2 

27 

8, 

3 

27 

7,i 

27 

6,7 

3 

7,  6 

IG,  2 

8,5 

27 

5,7 

27 

6,3 

27 

6,  7 

4 

5,8 

8,  4 

3,2 

27 

6, 

8 

27 

9,5 

27 

11,  8 

5 

2,3 

6,  8 

4,2 

28 

P, 

*"> 

/ 

28 

i,3 

28 

i,4 

6 

1,6 

8,  4 

5,  4 

28 

0, 

7 

28 

5 

2& 

0,2 

7 

3,4 

8,0 

3,  0 

27 

11, 

6 

27 

U,  S 

27 

n,9 

8 

1,  9 

7,o 

4,  9 

28 

0, 

0 

28 

3 

28 

1,2 

9 

2,7 

9,9 

4,9 

28 

1, 

0 

28 

1,0 

28 

0,  8 

10 

4,  2 

11,  5 

6,  1 

28 

0, 

0 

27 

11,  0 

27  IO,  I 

ïi 

5»  1 

9,  6 

6,  6 

27 

”, 

0 

27 

10,  0 

27 

9,7 

12 

6,4 

9,9 

4,  6 

27 

8, 

7 

27 

8,8 

27 

9, 0 

*3 

2,  8 

7,4 

4,  3 

27 

9,7 

27 

10,  3 

27 

1 1, 1 

14 

2,  2 

10,  5 

5,3 

27 

n, 

1 

27 

10,7 

27 

10, 5 

15 

2,  1 

12,2 

7, 1 

27 

9, 

6 

*7 

9,2 

27 

8,7 

16 

4 ,  5 

15,6 

6,5 

27 

8, 

7 

27 

10,  0 

27 

9,8 

17 

6,4 

1 2,  5 

7,  8 

27 

9, 

2 

27 

8,7 

27 

9,o 

18 

6,  7 

12,  0 

7,  5 

27 

9, 

0 

27 

9’  3 

27 

9,  S 

*9 

5,4 

13, 0 

8,  6 

27 

9,5 

27 

9,8 

27U,  I 

20 

4,6 

i3,7 

7,5 

28 

1, 

0 

28 

?,3 

28 

2,  3 

21 

5,6 

11,  6 

9,  6 

28 

2, 

6 

28 

3>  1 

28 

2,4 

22 

7,  0 

13,  2 

7,  5 

28 

2, 

0 

28 

2,  2 

28 

2,0 

23 

5>° 

9,7 

8,  1 

28 

0, 

4 

28 

0,  0 

27 

9,9 

24 

7,9 

9,2 

6,7 

27 

6, 

7 

27 

S,  5 

27 

9,2 

3,6 

10,  9 

6,5 

27 

9, 

8 

27 

10, 5 

27 

7,6 

26 

5,4 

n,5 

6,  3 

2? 

6, 

7 

27 

6,  8 

27 

6,  0 

17 

3,  5 

11,  5 

5,9 

27 

7,3 

27 

7,2 

27 

£,  1 

28 

6,  8 

13,  0 

7,4 

27 

9, 

0 

27 

9,  8 

27 

9,  7 

29 

7,2 

1 1,  0 

7,o 

27 

8, 

8 

27 

8,  8 

27 

9,  0 

30 

6,  4 

14,  1 

S,  0 

27 

9, 

3 

27 

9’  4 

2? 

9,0 
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Jours 

du 

mois . 

Ze  matin. 

U  après- 
midi. 

Le  foir. 

Vents  do- 
minans dans 
la  journée. 

1 

Gra.  vent , 
pl.  contin. 

De  même. 

Peu  de  vent , 
ciel  couv. 

S-S  0. 
fort. 

2 

Pluie. 

De  même. 
vent. 

De  même . 

S-O.  vio¬ 
lent. 

3 

Gra.  vent, 
pluie. 

De  même. 

De  même. 

S  -  S  -  0. 
violent. 

4 

Pluie. 

Ciel  éclair. 

Vent  à  minuit. 

0.  foible. 

5 

Allez  beau. 

De  même. 

De  même. 

N-N-E. 

6 

C.  ail",  beau. 

Ciel  couv. 
pet.  plu. 

Petite  pluie. 

N-N-E. 

7 

Pluie  par 
intervalle. 

De  même. 

De  même . 

Calme. 

8 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

N-0. 

9 

Nuages. 

AU',  b.  ciel. 

Ciel  pur. 

N. 

10 

Ciel  couv. 

Beau  ciel. 

De  même . 

N.  foible. 

11 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

12 

Ciel  couv. 

De  même. 

Plu.  a  8  heur. 

N-N-*0. 

i3 

Pluie. 

De  même. 

De  même. 

N.  fort. 

14 

AIT.  bea.  v. 

De  même. 

Ciel  pur. 

N-E.  for. 

15 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même . 

Calme. 

16 

Ciel  couv. 

in 

De  même. 

S’éclaircit  'a  8 
heures. 

Calme, 

17 

Pluie. 

De  même. 

De  même. 

S. 

18 

Ci.  co.  plu. 

a  10  heur. 

Ciel  couv. 

Moins  couv. 

O-S-O. 

19 

C.  alT.  beau. 

De  même. 

De  même. 

N-N-O. 

20 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

N-N-O. 

21 

Ciel  pur. 

Alternati. 
co.  &  cl. 

De  même. 

O-N-O. 

22 

Allez  beau. 

Ciel  pur. 

De  même. 

O. 

23 

Ciel  fe  cou¬ 
vre  a  10  h. 

Pluie  par 
interv. 

De  même. 

S-O. 

14 

Grêle  a  io 

heur.  plu. 

Pluie. 

Pluie. 

O-N-O.  f. 

25 

C.  alT.  beau. 

Couvert. 

Pluie. 

N-0. 

26 

Averf.  fré¬ 
quent.  vè. 

De  même. 

De  même. 

S-O.  vio¬ 
lent. 

27 

Av.  a  midi. 

Ave.  a  6  h. 

Ciel  pur. 

S-O.  vio. 

28 

Ciel  couv. 
vent. 

Ciel  couv. 
moi.  de  v. 

Ciel  couvert. 

S-S-O.fo. 

29 

Ciel  couv. 

De  même. 

S’éclaircit. 

O.  foible. 

1  3° 

C.  afT,  beau. 

De  même. 

De  même. 

E-S-E. 
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RÉCAPITULÂT  10  N. 

V  _  '  "  . 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  15  ,  6  deg.  le  16 

Moindre  degré  de  chaleur.  . .  6 ,  le  6 


*  pouc%  lign> 


Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28, 

,  3,  ï.  le  21 

Moindre  élévat.  de  Mercure,  27, 

7-  le  3 

Nombre  de  jours  de  Beau . 

.8 

de  Couvert. . 

*9 

de  Nuages. . . 

•  4 

de  V ent .... 

7 

*  de  Grêle . . . . . 

1 

de  Pluie. .... 

*5 

Le  vent  a  foufflé  du  N . 

3  fois. 

N-E.... 

.1» 

N-N-E. 

.% 

N-O... 

.  2 

N-N-O. 

*  3 

S-O.... 

4 

S-S-O. . 

•3 

E-S-E . . 

.  ï 

O  *•••«« 

3 

o-s-o. 

.  1 

O-N-O. 

2 

Calme. . .  4 

Quantité  de  Pluie,  1  pouce  11  lign.  6 
Température:  froide  &  humide. 


= 


0 
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Obs'E  r  va  Tl  O  N  s  météorologiques 
faites  à  Lille  j  au  mois  d’avril 
1789 ,  par  M>  BOUC  H  ER  j  mé¬ 
decin. 

Il  eft  tombé  beaucoup  de  pluie  dans  les  qua¬ 
tre  premiers  jours  du  mois  ;  enfuite  elle  a  celle 
jufqu’au  17;  à  cette  époque,  elle  a  repris  par  in¬ 
tervalle  ,  fans  être  confidérable.  Le  17,  on  a  en¬ 
tendu  un  violent  coup  de  tonnerre,  précédé  d’un 
éclair. 

Le  temps  a  été  froid  tout  le  mois  3  fi  l’on 
en  excepte  quelques  jours  depuis  le  $0  juf¬ 
qu’au  30  :  la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft 
néanmoins  élevée,  aucun  jour,  au-deffus  du 
terme  de  13  degrés. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’eft  guère 
éloigné  ,  dans  tout  le  mois ,  du  terme  de  28 
pouces ,  linon  le  2  &  le  26  ,  qu’il  eft  defcendu 
à  celui  de  27  pouces  5  lignes.  Le  vent  a  varié 
dans  tout  le  cours  du  mois, 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  13  degrés  au- deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  7  degrés  au-deffus  de  ce  terme. 
La  différence  eçitre  ces  deux  termes  eft  de  11 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  ligne &  fort 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  5  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
.8  lignes 


43o  Observât,  météorologiq. 

Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  Nord. 

10  fois  du  Nord  vers  l'Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

7  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Ouefl. 

11  y  a  eu  2 1  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

14  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

5  jours  de  brouillards. 

La  quantité  de  pluie  qui  eft  tombée  ce  mois 
a  été  de  3  2  lignes 

La  plus  grande  hauteur  de  l’hygromètre  a  été 
de  3  3  degrés  ;  favoir,  le  8  du  mois  ;  &  le  plus 
bas  a  été ,  le  4 ,  de  f  de  degré. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d’avril  1789. 

Les  fluxions  (catarrales)  ont  perfifté  dans 
tout  le  cours  de  ce  mois.  Il  y  a  eu  aufli  beau¬ 
coup  de  perfonnes  attaquées  de  la  fièvre  tierce 
&  de  la  double-tierce ,  dont  les  unes  étoient 
affez  violentes  pour  obliger  d’avoir  recours  de 
bonne  heure  au  quinquina. 

Vers  le  milieu  &  à  la  fin  du  mois  ,  on  a 
obfervé  dans  le  peuple  une  fièvre  continue , 
portant  à  la  tête  ;  elle  étoit  purement  inflam¬ 
matoire  dans  les  uns,  &  biîieufe- phlogifllque 
dans  d’autres.  Plufieurs  perfonnes  ont  été  les 
viéfimesde  cette  maladie,  pour  n’avoir  pas  été 
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traitées  convenablement  dans  fon  début  Les 
faignées,  répétées  promptement,  tant  du  bras 
que  du  pied ,  ont  été  le  principal  remède  dans 
la  première  efpèce  :  une  (signée  locale,  par  l’ap- 
plicaticn  des  fang-fües  aux  tempes ,  pratiquée 
enfuite ,  a  produit  de  bons  effets. 

Dans  la  fièvre  phlogiftique  bilieufe ,  les  ma¬ 
lades  reffentoient  une  chaleur  excefiive  dans  les, 
entrailles,  avec  un  mal  de  tête  des  plus  vio- 
lens  &.  une  foif  inextinguible  ;  il  furvenoit  affez 
fouvent  une  diarrhée  bilieufe  &  copieufe  qui 
ne  foulageoit  point.  Les  boifions  indiquées,  tel¬ 
les  que  celles  où  entroient  les  différens  acides 
végétaux  ,  ou  l’acide  vitriolique  ,  n’apportoient 
point  de foulagement  notable:  la  tête  s'engouoit 
de  plus  en  plus;  les  malades  tomboient  dans  le 
délire.  Les  épifpaffiques ,  appliqués  à  la  plante 
des  pieds,  produifoient  peu  d’effet  :  on  n’a 
pas  cru  que  ce  fût  le  cas  de  recourir  aux  vefîi- 
catoires,  dans  la  crainte  d’augmenter  la  cha¬ 
leur  interne. 

Nombre  de  perfonnes  ,  à  la  fin  du  mois,  ont 
effuyé  des  crachemens  de  fang ,  avec  fièvre,  ôt 
avec  les  fymptômes  ordinaires  à  la  péripneu¬ 
monie.  Dans  quelques-unes  la  maladie  a  été  com¬ 
pliquée  de  faburre  dans  les  premières  voies. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

A  Ç  A  D  É  M  I  E. 

Philosophical  transactions  ,  &c.  C’est- 
à-dire  *  Transactions  philosophi¬ 
ques  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres  j  volume  lxxviij ,  pour  V année 
1788,  partie  première  j  in- 40.  A 
Londres >  chez  Davis,  1788. 

1 .  Les  articles  qui ,  dans  cette  partie ,  fixent 
notre  attention  font , 

l°.  Un  difcours  fur  la  méthode  de  manifejler 
la  préfence ,  &  de  déterminer  la  qualité  des  petites 
quantités  d’éleâricité ,  tant  naturelle  qu  artificielle  ; 
par  AL  Tibere  Cav allô  ,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale. 

Ce  difcours  a  été  prononcé  en  conféquence 
d’une  inflitution  de  feu  M.  Bâcher.  L’auteur  ob- 
ferve  que  nos  connoiffances  relatives  à  i’éle&ri- 
cité  ne  s’étendent  guère  au-delà  de  ce  que  l’on 
pourroit  appeler  la  fuperficie  ;  &  que  ceux  qui 
cherchent  à  fe  diftinguer  dans  cette  branche  de 
la  phyfique  ,  doivent  examiner  les  forces  éle- 
éiriques  dans  leur  état  naiffant ,  plutôt  que  lors¬ 
qu'elles  font  accumulées;  qu’après  avoir  recher¬ 
ché  leurs  premiers  commencemens ,  il  eft  aifé 
de  comprendre  leurs  progrès  ,  &  de  juger  juf- 
qu  a  quel  point  on  peut  les  accumuler  par  des 
additions  répétées  de  petites  quantités.  Il  rend 
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-en fuite  compte  des  différentes  méthodes  qui 
ont  été  imaginées  pour  déterminer  de  petites 
quantités  d’éleétricité  ,  &  expofe  leurs  avan¬ 
tages  &.  défavantages  refpeélifs.  Il  confidère  en 
particulier  le  condenfateur  de  M.  Volt  a ,  XèUÜto~ 
mètre ,  &.  le  duplicateur  de  M.  Ber.net.  Il  ob- 
ferve,  en  parlant  de  ce  dernier,  qui  l’occupe 
particulièrement ,  que  par  les  plateaux  demi-ifo- 
lés  de  M .  Vclta ,  l’éleétrické  répandue  eff  atti¬ 
rée  &  condenfée  en  un  petit  efpace.  Si  fur 
un  plateau  éleétrifé  pofitlvement ,  par  exemple, 
on  en  pofe  un  autre ,  ratmofphère  du  premier 
repouffe  le  fluide  éle&rique  du  fécond,  (^tou¬ 
ché  avec  une  fubftance  conduétrice ,  afin  d’en 
Tomber  le  fluide  )  &  y  produit  un  degré  égal 
d’éleclricbé ,  mais  négative,  fans  en  perdre  de  la 
Tienne  propre.  Le  lecond ,  à  fon  tour ,  produit 
de  la  même  manière  un  degré  égal  d’éleéhricité 
pojidve  dans  un  troifième.  Le  premier  &  le  troi- 
fième,  l’un  &  l’autre  éleétrifés  pofitivement ,  étant 
placés  à  côté  l’un  de  l’autre,  agifferft  avec  une 
force  double,  &  le  fécond  étant  placé  fur  eux  , 
acquiert  une  éîeélricité  double  de  la  première;  & 
en  répétant  ce  procédé  fimple,  on  peut  conti¬ 
nuellement  doubler  les  plus  foibl es  degrés  d’éle- 
étrité  jufqu’à  ce  qu’ils  deviennent  fenfibles. 
Cependant ,  remarque  M.  Cavallo ,  s’il  exifte 
quelque  degré  d’éleéfricité  dans  les  plateaux 
mêmes ,  cette  électricité  propre  fera  multipliée 
aufff-bien  que  celle  qu’on  cherche  à  découvrir  ; 
il  prouve  par  plufieurs  expériences  qu’il  en  eft 
ainfi  y  &  que  l’éleétricité  des  plateaux  devient 
très-fenfible  à  force  de  la  doubler.  Il  ajoute 
que  cette  circonftance  n’eft  pas  particulière  aux 
plateaux  demi-ifolés  ;  mais  qu’à  proprement 
parler,  toutes  les  fubftances  font  toujours  éle- 
Toftie  LXXIX  T 
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étrifées  ,  c’eft-à-dire  que  chaque  fubffance,  & 
même  les  diverles  parties  du  même  corps  , 
contiennent  en  tout  temps  une  quantité  d’éle¬ 
étricité  plus  ou  moins  fupérieure  à  celle  qu’el¬ 
les  devroient  contenir  pour  être  dans  un  par¬ 
fait  équilibre  électrique  avec  les  corps  environ- 
nans.  »  L’état  flottant  de  l’éleétricité  de  l’air , 
le  paffage  des  nuages  électriques  ,  l’évaporation 
&  la  condenfatien  des  fluides  ,  les  fiottemens 
réfultans  de  diverfes  caufes ,  agi  fient  perpétuel¬ 
lement  furie  fluide  éleélrique  de  tous  les  corps, 
de  manière  à  augmenter  ou  à  diminue  la  quan¬ 
tité  d’éleétricité  ,  ou  à  en  troubler  l’équilibre  ; 
&  il  eft  poffible  que  la  nature  ,  pour  opérer  des 
effets  très-intéreffans ,  n’ait  befoin  que  de  diffé¬ 
rences,  dans  la  cîiftribution  de  ce  fluide  ,  allez 
petites  pour  ne  pas  affeéter  nos  inftrumens. 

L’auteur  termine  ce  difcours  par  une  nouvelle 
théorie  de  la  manière  dont  le  frottement  ex¬ 
cite  l’éleétricité  ,  &  prend  pour  bafe  de  cette 
théorie  l’obfervat’on  qu’il  n’y  a  pas  de  corps 
qui  foit  dans  un  équilibre  pa.fait  d’éleétricité 
avec  les  corps  environnons  ,  &  que  tous  les 
corps,  ainfi  partagés  d’éleétricité,  ont  la  capacité 
d’en  recevoir  une  plus  grande  quantité  des  corps 
qui  les  entourent  ,  c’eit-à-dire  que  l’éleétricité 
qu’excitent  nos  machines  n’eft  rien  autre  chofe 
qu’une  multiplication  rapide  de  celle  qui  fe 
trouve  déjà  dans  le  verre  ou  dans  le  couffin. 

a°.  Leçon  Croonienne  fur  le  mouvement  muf- 
culaire  ;  par  George  Fordyce  ,  dotteur  en 
médecine ,  membre  de  la  Société  royale. 

L’auteur  diffingue  entre  mouvement  primitif, 
&  mouvement  communiqué.  «  Si  deux  parti- 
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cules  de  matière  d’une  efpèce  quelconque  ,  dit- 
il  y  qui  ne  feroient  p  s  plus  élo'g  ées  l’une  de 
l’autre  que  le  foîeil  ne  l’eft  delà  terre 3  étoient 
en  un  repos  parfait ,  elles  fe  mettroient  fur-le- 
champ  en  mouvement  Tune  vers  l’autre  >  s’il 
n’exifîoit  aucune  autre  particule  de  madère. 
C’eft  le  mouvement  ainli  produit  que  j’appelle 
primitif,  n 

11  avance  enfuite  que  a  plufieurs  obferva- 
tions  prouvent  que  le  mouvement  mufcuîaire 
n’efl  pas  un  mouvement  communiqué  ,  mais 
un  mouvement  primitif.  . .  d’où  il  fuit  qu’il 
n’eft  pas  néceflaire  pour  un  mouvement  ou 
communication  quelconque,  de  pafTer  par  au¬ 
cune  matière  ,  afin  de  pouvoir  mettre  les  for¬ 
ces  mufculaires  en  a&îon.  « 

D’après  ces  prémices ,  il  fuppofe  que  tout 
pouvoir  primitif,  exercé  par  une  partie  mou¬ 
vante  ,  confifte  dans  un  pouvoir  des  particules 
de  s’approcher  l’une  de  l’autre.  11  appelle  ce  pou¬ 
voir,  attraéiion  de  vie  ,  &.  en  admet  de  deux 
efpèces;  l’une,  confiante  dans  les  animaux  vi- 
vans ,  tient  les  particules  plus  rapprochées  dans 
le  corps  vivant  que  dans  le  corps  mort  ;  c’efl 
le  ton  :  l’autre  qu;,  dans  une  partie  mue  ,  rap¬ 
proche  les  particules  les  unes  des  autres  au-delà 
des  forces  du  ton.  Si  cette  fécondé  efpèce  ne  fe 
continue  que  quelques  fécondés  ,  il  l’appelle 
aÜ'ion  ,  &  lui  donne  le  nom  de  fpafme ,  lorfque 
fa  durée  efl  plus  longue.  Cette  théorie  nous 
parcît  fi  compliquée  ,  fi  embrouillée  ,  &  fi  peu 
vraifemblable,  que  nous  n’entrerons  pas  dans  de 
plus  grands  détails  à  fon  égard. 

3°.  Description  d'une  majje  de  fer  natif  trou* 
vée  dans  L’Amérique  méridionale  ;  par  Ml  CHEZ 
Rubin  de  Celis. 

Tij 
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4  Ce  Mémoire,  écrit  en  espagnol, 

ené  d’une  traduétion  angloife.  Cette  ma 

fer  longue  de  trois  verges  &  large  de  deux 

Êuii'pï  fc  WK  »fci- 
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volcanique, 


A?,  Expériences  frigorifiques  fur  l’expanfion 
,  *  •  ‘j  pytr  e xvlïauant  la  caufe  du  grand 

7ecéde  froid  furie  fommet  des  hautes  montagnes 
dfla  ctndenfation  fttbite  de  la  vapeur  aerienne ,  & 


M.  Darwin  conférant  le  degré  confidérabl 

que  la  leule  s xpanfion  mécanique  g 
U  capacité  de  recevoir  de  la  cha.eu  , 
dire  que  les  fluides  élaftiques ,  en  fe  dna.a 
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dans  leur  proximité ,  &  y  1  .  flv- 

comme  par  la  raifon  des  contm-  *  ,  £ 

des,  en  fe  condenfant ,  expnment  la  cnateum 

paffe  alors  aux  corps  contigus.  Pour  corn 
cette  théorie  ,  il  cite  pluiieurs  obferyatiom 
rieufes  L’air  condenfé  dans  un  fufil  aie 
rirant  un  coup  avec  cette  arme  contre  un*, 
«nnmètxe  en  fait  baifferle  mercure,  qm  au: 

ra  Ofohtm  En  condenfant  l’air  dans  le 
jpient?de  ce  Ml  ,  H  fe  produit  une  cna^ 
pSle  à  U  «nain  ,  indépendamment  de  c 
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'qu’on  pourroit  attribuer  au  frottement.  Il  s’en¬ 
gendre  du  froid  lorfque  l’air  ,  renfermé  fous  la 
cloche  d’une  antlie  ou  machine  pneumatique,' 
eft  dilaté  par  le  jeu  rapide  de  la  pompe,  auffî- 
bien  que  lorfque  l’air  extérieur  fe  dilate  atî 
moment  qu’on  en  fait  rentrer  fous  ïa  cloche* 
Dans  tous  ces  cas  de  dilatation  ,  les  vapeurs 
aqueufes  contenues  dans  l’air  font  condenfées  & 
rendues  vifibles ,  parce  que  la  chaleur  qui  les 
tenoit  diffoutes ,  a  été  abforbée  par  l’air  dilaté. 
L’auteur  fait  à  ce  fujet  mention  d’un  phéno¬ 
mène  curieux  de  cette  efpèce,  qu’on  obferve  dans 
la  fontaine  de  Hiero ,  dans  une  mine  de  Hongrie* 
L’air  y  eft  comprimé  par  une  colonne  d’eau 
de  260  pieds  de  hauteur ,  &  en  conféquence 
de  cette  forte  condenfation  ,  l’air ,  en  ouvrant 
le  robinet  r  fe  dilate ,  &  abforbe  la  chaleur  avéc 
une  rapidité  &.  une  avidité  fi  confidérables ,  que 
l’humidité  qu’il  contient  en  eft  non-feulement 
précipitée,  mais  tombe  encore  en  tourbillons 
de  neige,  ou  forme  des  congélations  qui  s’atta¬ 
chent  au  robinet. 

Il  remarque  en  fuite  que  l’air  qui  entoure  no¬ 
tre  g-obe  eft  dans  une  circulation  non  interrom¬ 
pue,  &  que  par  conféquem  il  doit  régner  en¬ 
tre  les  différentes  portions  qui  le  compofent,’ 
une  variété  perpétuelle  de  denfité  &  de  chaleur. 
L’air  élevé  au-deffus  des  fommets  des  monta- 
gnes ,  dit-il ,  eft  dilaté,  &  abforbe  la  chaleur 
(  ou ,  n’eft-ce  pas  plutôt  parce  qu’il  eft  chargé 
de  chaleur,  qu’il  eft  dilaté  &  élevé  au-deflus 
des  couches  inférieures  plus  condenfées ,  parce 
qu’elles  font  privées  d’une  certaine  quantité  d# 
chaleur  ?  )  Defcendu  dans  les  vallons,  il  eft  com¬ 
primé  (  qu’eft-ce-qui  le  comprime?)  &  com¬ 
munique  de  la  chaleur  aux  corps  avec  lefquels 
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il  eft  en  coma#.-  Sa  grande  dilatation  prive 
tellement  de  chaleur  les  vapeurs  aqueufes  qu'il 
contient,  qu'elles  font  précipitées  fous  la  forme 
de  neige,  de  grêle  ,  &c.  . . . 

M.  Darwin  rend  compte  enfuite  de  quelques 
ehangemens  fubits  concernant  la  hauteur  des 
baromètres  :  il  allure  qu’il  a  obfervé  fréquem¬ 
ment  que  le  baromètre,  étant  monté  fans  qu’il 
fe  foit  fait  en  même  temps  quelque  change¬ 
ment  de  vent,  l’air  s’eft  échauffé  de  quelques 
degrés ,  de  même  que  Muffchenbroeck  a  vu  que 
dans  l’hiver  l’abaiffement  du  mercure,  dans  cet 
instrument ,  eft  fuivi  d'augmentation  du  froid, 

Ce  que  ne  us  avons  rapporté  de  ce  Mémoire, 
peut  fu frire  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
de  voir  de  fauteur,  qui  ,  à  notre  avis,  prend 
prefque  toujours  l’effet  pour  la  caufe. 

Qu  tique  s  cbfervations  fur  la  chaleur  des 
puits  &  des  fontaines  a  la  Jamaïque ,  &  fur  U 
température  de  la  terre  au-dejfous  de  la  furfaci 
dans  divers  climats  ;  par  JEAN  JÎUNTER. 

L’auteur  penfe  que  le  meilleur  moyen  de  dé 
terminer  la  température  de  l’intérieur  de  laterrej 
eft  de  mefurer  la  chaleur  qui  régné  dans  leu 
puits  profonds ,  où  il  y  a  peu  d’eau  :  il  nous  ap-j 
prend  enfuite  qu’à  la  Jamaïque  ,  la  chai  eu  i 
moyenne  ,  près  de  Xingfton  ,  eft  de  80  ay§^e( 
du  thermomètre  de  Fahrenheit  ;  que  celle  de! 
fources  eft  de  79  \  ;  que  la  différence  de  1 
chaleur  des  fources  fuit  l’élévation  des  endroif 
où  elles  feurdent,  &  varie  depuis  le  degré  m: 
diqué  jufqu’à  celui  de  61  Que  la  chalet: 
moyenne  des  fources  de  Brighthelmftone  e 
de  50  ;  que  la  chaleur  moyenne  de  Londre 
eft  de  49  1 1  que  celle  de  la  mer  à  BrighthelfTO 
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flome,  eff,  dans  les  mois  d’été,  entre  58  Ô£ 
63  J  ;  que  la  plus  grande  variété  qu’on  ait  reçoit* 
nue,  eft  depuis  49  jufqu’à  71  ;  qu’à  New-Yorck 
la  chaleur  des  fources eft  depuis  54  jufqu’à  5 6. 

6°.  Table  de  la  chaleur  moyenne  de  chaque  mois , 
obfervée  pendant  dix  ans  à  Londres  ;  par  Gu  IL * 
LÀUME  HeberdeN  ,  do  Sieur  en  médecine  i  mem* 
bre  de  la  Société  royale  9  &  de  celle  des  antiquités . 

Cette  table  comprend  dix  années,  depuis 
1763  jufqu’en  1772  incltifivement.  Les  obfer- 
vations  ont  été  faites  à  huit  heures  du  matin  9 
&.  à  deux  heures  de  l’après-midi. 

70.  Expériences  fur  la  chaleur  locale  ;  par 
Jacques  Six  ,  écuyer . 

C’eft  une  continuation  des  obfervations  fui¬ 
tes  précédemment  par  l’auteur  ,  &  qui  s’éten¬ 
dent  prefqu’à  toute  l’année.  Il  a  trouvé  que 
les  plus  grandes  variations  avoienç  heu  ^ 
mois  d’oétobre  &  de  juin.  Durant  le  premier , 
la  différence  fe  faifoit  remarquer  pendant  la 
nuit  ,  tandis  qu’au  mois  de  juin  c’étoit  pendant 
le  jour.  Depuis  le  11  jufqu’au  15,  &  depuis 
le  23  jufqu’au  30  de  ce  mois,  lorfque  les  va¬ 
riations  étôient  le  plus  conffdérables ,  il  y  avoit 
évidemment  deux  courans  d’air  en  direâionsop- 
pofées  à  des  hauteurs  différentes.  En  général  , 
plus  le  thermomètre  eff  près  de  la  furface  de 
la  terre,  plus  le  degré  de  refroidi ffe ment  qu’il 
indique  eftconfidérable  :  car,  quoique  lafuper- 
ficie  de  la  terre  foit  le  plus  échauffée  par  le  fo? 
leil  durant  le  jour  ,  (  au  moins  en  été  )  les  ex¬ 
périences  faites  par  M.  Six  ,  n’en  prouvent  pa^ 
moins  que  le  froid  eff  plus  grand  près  de  la 
terre,  qu’à  quelque  diftance  au-deffus,  &  cela 
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au  point  que  quelquefois  le  thermomètre  à  un 
pouce  de  terre  defcend  de  deux  degrés  plus 
bas  que  celui  qui  eft  placé  à  la  hauteur  de  neuf 
pouces.  Ce  refroidiflement  paroit  une  opéra-' 
tion  confiante  &  régulière  de  la  nature ,  &  a 
lieu  dans  toutes  les  faifons  *  mais  ne  fe  mani- 
feffe  jamais  à  un  degré  confidérable ,  que  lors¬ 
que  l’air  eft  calme  6c  le  ciel  fans  nuages.  Les 
vapeurs  humides,  la  refée  ,  les  brouillards,  loin 
de  s’y  oppofer,  parodient  l’augmenter.  La  plus 
grande  élévation ,  à  laquelle  l’auteur  a  pu  fe 
placer  pour  faire  fes  expériences ,  a  été  de 
220  pieds. 

8°.  Obfervations  fur  la  manière  dont  le  verre 
ef  chargé  de  fluide  élettrique  ;  par  EDOUARD 
Guillaume  Gray  3dotfeur  en  médecine ,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale . 

L’auteur  fe  propofe  d’expliquer  d’une  ma¬ 
nière  plus  conforme  à  la  nature  que  l’on  n’à 
fait  jufqu’ici ,  de  quelle  façon  les  bouteilles  ar¬ 
mées  fe  chargent  &  fe  déchargent  du  fluide 
éleéhique  ;  c’eft  aux  phyficiens  à  apprécier  le 
mérite  de  cette  théorie. 

9°.  Expériences  fur  le  refroidlffement  de  Veau 
au-dejfous  du  point  de  congélation  ;  par  Char¬ 
les  Blagden  ,  douleur  en  médecine  ,  fecrétaire 
de  la  Société  royale. 

L’objet  de  ces  expériences  eft  de  rechercher 
les  caufes,  &  de  déterminer  les  modifications 
du  refroidiflement  dont  l’eau  eft  fufceptible 
fans  fe  geler,  quoique  le  froid  excède  celui  de 
la  congélation.  L’auteur  eft  parvenu  à  lui  faire 
fupporter  un  froid  de  j2  degrés  au-deflous  du 
point  glacial.  L’eau  continue  à  fe  dilater  pen- 
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daïit  tout  le  procédé  ,  &  à  ce  qui  paroît  en  raL 
fon  de  l’augmentation  du  froid.  L’eau  purgée 
d’air  autant  qu’il  eft  poftible  ,  au  moyen  de  1  e- 
bullition ,  ne  gèle  pas  aufli  promptement  que  la 
même  eau  qui  n’a  pas  bouilli  :  l’eau  dure  des  pom¬ 
pes  gèle  plus  vite  que  l’eau  pure  ;  &  l’eau  trou-*" 
ble,  quelle  que  foit  la  fubftance  qu’on  y  a  mêlée’ 
pour  la  rendre  trouble,  ne  peut  pas  être  refroidie' 
au-delà  de  yi  degrés  fans  fe  geler.  M.  Blagderï 
remarque  à  cette  occafion  que  l’opinion  ou  l’on; 
eft  que  la  congélation  de  l’eau  qui  a  bouilli  eft 
plus  prompte,  vient  apparemment  de  ce  qu’une 
eau  calcaire  féléniteufe  fe  trouble  par  l’ébullition 
qui  en  çhafFe  l’acide  aérien ,  lequel  tenoit  la  terré 
calcaire  en  diftolution.  Les  folutions  falines,foit 
de  Tels  neutres ,  foit  d’acides  ou  d’alkalis,  peu¬ 
vent  toutes  être  refroidies  au-deflous  du  point 
de  congélation  ,  &  cela  d’autant  plus  qu’eileè 
font  d’une  plus  grande  limpidité. 

L’auteur  a  encore  fait  des  expériences  pour 
s’afturer  jufqu’a  quel  point  l’agitation  accélère 
ou  retarde  la  congélation.  Il  a  obfervé  5  à  cet 
égard ,  que  le  mouvement  ne  produit  pas  tou~ 
jours  le  même  effet.  Le  contaél  de  la  plus  pe¬ 
tite  parcelle  de  glace  a  conftamment  hâté  la 
congélation,  M.  Blagden  s’attache  enfin  à  ex~ 
pliquer  tous  les  différens  phénomènes  qui  fe 
font  préfentés  dans  fes  expériences  ;  mais  fà 
théorie  étant  trop  hypothétique  ,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  point. 

lo°.  Expériences  &  ob  fer  Valions  relatives  aux 
principes  de  V acidité ,  à  la  compofitlon  de  Veau  ? 
&  au  phlogifîique  ;  par  Joseph  Priestlef  y 
dotteur  en  droit ,  membre  de  la  Soc.  royale . 

Vnz  des  prétendues  découvertes  les  plus  im* 
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portantes  ,  dont  la  chimie  moderne  Te  glorifie, 
efl  l’analyfe  de  l’eau  ;  &  M.  Lavoijîer ,  ainfi  que 
fes  partifans,  fe  fondant  fur  les  produits  de  cer¬ 
tains  procédés  ,  à  leur  avis ,  fynthétiques  & 
analytiques  ,  ont  avancé  que  leur  doélrine  étoit 
inconteflable  ,  &  que  toute  l’eau  qu’ils  recueil¬ 
lent  dans  la  déflagration  des  airs  déphlogifliqué 
&  inflammable ,  a  été  formée  par  les  principes 
conflitutifs  de  ces  airs  ;  comme  de  l’autre  côté 
la  réfolution  de  l’eau  en  ces  airs,  efl  une  véri¬ 
table  décompofition  de  ce  fluide.  Ils  préten¬ 
dent  établir  la  certitude  de  leurs  aflertions  fur 
l’exaélitude  des  poids  qui  fe  retrouvent ,  foit 
qu’on  pèfe  les  airs,  qu’on  fait  brûler  &  l’eau 
qui  en  réfulte,  foit  qu’on  pèfe  l’eau  &  les  pro¬ 
duits  aérifcrmes  qu’on  en  obtient.  11  paroît  néan¬ 
moins,  par  le  Mémoire  du  doéleur  Priejîley ,  que 
cette  conformité  exaéle  dans  les  poids  n’a  réel¬ 
lement  pas  lieu;  &  fuivant  notre  auteur,  il  efl 
bien  moins  étonnant  qu’il  fe  glifie  des  erreurs 
Si  des  inexaéfitudes  dans  des  expériences  fi  dé¬ 
licates,  qu’il  ne  l’eft  qu’on  ait  élevé  avec  tant 
de  confiance  une  théorie  fi  importante  fur  des 
fondemens  en  apparence  trompeurs,  &  adoptés 
trop  légèrement. 

M.  Prieflley  a  répété  les  expériences  fur  la 
compofition  de  l’eau  ;  mais  il  a  eu  foin  de  fé- 
parer  des  deux  airs,  autant  qu’il  lui  a  été  pof- 
fible  ,  toute  l’humidité  qu’ils  contenoient ,  &  il 
a  reconnu  par  ces  épreuves  que  le  poids  de 
l’eau  qu’on  obtient  par  leur  combuflion  efl 
bien  au-deflous  de  celui  des  airs  employés.  Il 
y  a  même  plus ,  il  a  rendu  très-probable  qu’au 
lieu  que  l’air  foit  une  partie  confiitutive  de 
l’eau  ,  c’efl  celle-ci  qui  efl  une  partie  confiitu¬ 
tive  de  l’air. 
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On  fait  déjà  qu’on  ne  peut  pas  fe  procurer 
de  l’air  inflammable  fans  !e  fecours  de  l’eau. 
M.  PriJJley  prouve  encore,  par  plufteùrs  expé¬ 
riences,  qu’on  ne  fauroit  fe  procurer  de  l’air 
fixe  fans  employer  de  l’eau.  La  terre  pefante 
aérée  qui  pa-oît  ne  point  contenir  de  l’eau,  ne 
fournit  point  d’air  fixe  tant  qu'on  n’a  pas  ajouté 
de  l’eau  ,  &  pour  fo  mer  cent  grains  d’air,  il 
faut  faire  une  dépenfe  de  quarante-tros  à  qua¬ 
rante-quatre  grains  d’eau.  Il  eft  probable  que 
la  même  chofe  a  lieu  à  l’égard  de  tous  les  au¬ 
tres  airs ,  attendu  qu’il  n’y  en  a  pas  un  feul  qui 
fe  produife  fans  le  concours  de  l’eau.  Il  paroît 
encore  vraifemblable  que  l’eau  pure  eft  leur  vé¬ 
ritable  bafe,  ou  la  fubftance  fans  laquelle  au¬ 
cun  fluide  aëriforme  ne  peut  exifter  ;  &  que 
par  conféquent  l’eau  n’a  jamais  été  ni  compo¬ 
sée  ni  décompofée  par  aucune  de  nos  opéra¬ 
tions. 

M.  Prleflley  a  conftamment  trouvé  que  l’eau 
produite  par  la  combuftion  de  deux  airs,con- 
tenoit  un  acide.  lia  fouvent  répété  l’expérience, 
&  employé  des  quantités  considérables  d’airs , 
afin  de  fe  procurer  de  l’eau  en  quantité  fuffi- 
fante  pour  faire  les  épreuves  néceffaires  ;  8c 
l’examen  le  plus  rigoureux  ,  fait  par  MM.  Keir 
fl^ithering  ,  a  prouvé  que  cet  acide  étoit 
celui  du  nitre  :  découverte  importante  ,  parce 
qu’on  a  cru  jufqu’ici  que  l’air  phlogiftique  étoit 
néceffaire  à  la  formation  de  l’acide  nitreux. 

L’académicien  obferve  que  la  doélrine  de 
la  décompofition  de  l’eau  étant  abandonnée , 
celle  du  phlogiftique,  à  laquelle  on  n’a  renoncé 
qu’enfuite  des  expériences  modernes  fur  l’eau , 
y  gagn€ra  î  Par  la  ftafon  qu’elle  eft  d’un  très- 
grand  fecours  pour  expliquer  facilement  toutes 
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les  nouvelles  découvertes.  Il  prend  pour  etfeiiï*' 
pie  l’air  inflammable  ,  obtenu  du  foufre  ou  des' 
métaux  chauffés  au  rouge,  fur  lefquels  on  fait, 
paffe"  la  vapeur  de  l’eau.  Si  cet  air  ne  provient 
pas  de  la* décompofuion  des  vapeurs,  il  faut 
qu’il  tienne  fes  principes  d’inflammabilité  du 
foufre  ou  des  métaux,  lefquels  par  conféquent 
ne  peuvent  pas  être  des  corps  fimples,  comme 
le  prétendent  les  anri-phlegifticiens ,  de  même' 
qu’on  ne  fauroit  plus  avancer  que  cette  fub— 
fiance  inflammable  efl  du  foufre  ou  du  métal  v 
parce  que  de  quelque  corps  qu’on  l’obtienne,  on 
lui  reconnoît  toujours  les  mêmes  propriétés  ^ 
qu’en  peut  la  tranfporter  indifféremment  à  cfau-- 
très  corps,  fuivant  les  mêmes  loix  d’affinité,  & 
qu’elle  forme  avec  eux  les  mêmes  compofés. 

u°.  Quelques  olfervations  fur  V irritabilité  des 
végétaux  ;  par  Jacques  Edouard  Smith  ,, 
dofleur  en  médecine.^  membre  de,  la  Société  royale. 

Dans  i  epine-yinette  ,  les  étamines  font  in-* 
elinées  vers  les  pétales,  &les  anthères  font  ca¬ 
chées  dans  leurs  pointes  concaves  ;  mais  lorf- 
qu’on  touche  le  côté  interne  du  filament  près 
de  fa  bafe,  avec  une  fine  foie  de  porc,  ou 
une  épingle  mouffe,  letamine  fè  courbe,  l’an¬ 
thère  emb rafle  le  Jîigmate,&.  répand  fa  pouflière» 
Quelque  autre  part  qu’on  applique  le  flimulus , 
cet  effet  ne  s’enfuit  point.  L’irritation  ceflée ,  l’é¬ 
tamine  fe  redreffie ,  mais  on  peut  de  nouveau 
l’exciter  à  fe  mouvoir  vers  le  piftil.  Les  étamh 
nés  du  catfus  tumz ,  font  aufïi  irritables.  Dans 
la  rue  (rut a)  ,  tous  les  jours  une  des  étamines 
fe  porte  vers  le  piftil ,  &  reprend  enfuite  fa5 
première  fituation.  M.  Smith  obferve  que  les 
végétaux,  de  même  que  les  animaux,  ne  font  ca,- 
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pables  que  d’un  certain  degré  d’aéliort,  fans 
expofer  leur  fanté.  Il  a  vu  périr  plufieurs  plan-* 
tes  ,  après  avoir  fleuri  en  hiver ,  par  un  froid 
bien  inférieure  à  celui  qu’elles  avoient  fupporté 
précédemment.  Quand  on  empêche  la  pouf- 
îière  de  fe  répandre  fur  le  piftil ,  ce  dernier  fe 
conferve  beaucoup  plus  long -temps,  &  M# 
Smith  croit  que  la  durée  des  fleurs  doubles 
vient  de  ce  que  les  organes  de  la  génération 
étant  détruits,  il  ne  fe  fait  point  de  fécondation. 

12°.  Relation  des  expériences  faites  par  M. 
Jean  M *  Na  b  ,  au  fort  d’Albany  dans  la 
baie  d’Hudfon  ,  relatives  à  la  congélation  des 
acides  nitreux  &  vitrioüque  ;  par  HENRI  Ca - 
VEN  dis  h  ,  écuyer ,  membre  de  la  Société  royale 
&  de  celle  des  antiquités . 

Ce  volume  efb  terminé  par  des  obfèrvations 
météorologiques. 


Dissertatio  medica  d«  signis  morti% 
diagnosticis  dubiis  eautè  admitten- 
dis  et  reprobandis:  auctor  Joannes- 
Christianus  Steinfeld,  D.  M. 
A  Jcna  j  chez  Stranckmanrr,  178% 
in- 40.  de  24  pag> 

2.  M.  Steinfeld ,  après  avoir  expofé  ce  que 
c’eft  que  la  vie  &  la  mort  ,  donne  les  fignes 
communs  qui  annoncent  la  mort. 

Ce  font,  dit-il,  l’abolition  du  pouls,  delà 
refpiration,  des  fens  internes  &.  externes,  le 
changement  des  yeux ,  le  froid ,  la  couleur  pâle , 
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les  taches  livides  &  la  putridité.  La  mort  peut 
être  regardée  comme  douteufe ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  a  les  yeux  ouverts ,  la  bouche  écumeufe 
&  rouge ,  que  le  corps  conferve  de  la  chaleur  , 
&  les  membres ,  de  la  foupleffe. 

An  essai  on  the  nature  and  origin  of 
the  contagion  of  fevers ,  &c .  C’est-à- 
dire  ,  Essai  sur  la  nature  et  V ori¬ 
gine  de  la  contagion  des  Jîèvres  j 
par  J easl  AldersON  j  docteur 
en  médecine  ;  z/2-80,  A  Londres  > 
chez  Murray,  1788. 

3.  L’objet  de  l’auteur  eff  de  prouver  que  la 
matière  ccntagieufe  eft  diffoute  dans  l’air,  d’où 
elle  eft  précipitée  fur  quelque  corps  qui  devient 
alors  le  foyer  de  la  contagion  ;  mais  il  obferve 
que  ces  miafmes  peuvent  devènir  nuifibies  fans 
être  précipités ,  &  que  dépofés  fur  un  corps  fuff 
ceptible  de  les  recevoir  ,  ils  font  enfuit e  redif- 
fouts ,  6c  portés  dans  le  poumon  avec  l’air  qu’on 
refpire.  Il  penfe  que  dans  leur  état  de  diftoîu- 
tion,  ils  féparent  de  l’air  les  parties  les  plus 
pures ,  ou  en  altèrent  la  nature,  &  que  leur  pré¬ 
cipitation  eft  un  effet  d’une  nouvelle  addition 
d’air  pur  à  l’air  atmofphérique. 

Pour  obvier  aux  effets  de  la  contagion ,  M. 
Aldcrfon  recommande  de  charger  l’atmofphère 
de  vapeurs  aqueufes ,  en  verfatit  à  différentes 
reprifes  de  l’eau  chaude  d’un  vafe  dans  un  au¬ 
tre  :  en  conféquence  de  la  précipitation  des 
miafmes ,  il  eftime  que  les  couches  inférieures 
de  Pair  d’une  place  infeèlée,  font  les  plus  dan- 


Médecine.  447 

gereufes.  Il  appuie  cette  partie  de  fa  do&rine 
fur  les  expériences  de  M.  Maret,  dans  Ton  Mé¬ 
moire  fur  la  meilleure  manière  de  contraire  les 
f ailes  d’hôpital,  inféré  dans  les  nouveaux  Mé¬ 
moires  de  l’académie  de  Dijon. 

Cet  ouvrage  de  M .Alderfon,  bien  que  fondé 
fur  des  hypothèfes  ,  nous  femble  néanmoins 
mériter  l’attention  des  phyficiens. 

Memoria  istorica  délia  febre  ,  &c.  Mé¬ 
moire  historique  touchant  la  fièvre 
épidémique  qui  a  régné  dans  le 
bourg  de  S.  Etienne  au  duché  de 
Milan  ,  depuis  le  commencement 
d’octobre  1 788 ,  jusqu’à  la  fin  de 
juin  1784  j  par  M .  François 
Beretta  y  docteur  en  médecine  9 
associé  de  V Académie  botanique 
et  de  celle  des  georgiphiles  de  Flo¬ 
rence.  A  Milan  j  chez  Galeazzi , 
1787  ;  in- 8°. 

4.  On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  bonnes 
defcriptions  des  épidémies  qui  affligent  fi  fou- 
vent  les  peuples  ,  &  l’hiftoire  des  traitemens 
qu’on  leur  oppofe. 

M.  Beretta  expofe  dans  ce  Mémoire  ,  avec 
beaucoup  de  précifion  &  de  netteté,  fes  idées 
fur  les  caufes  auxquelles  il  attribue  l’origine  & 
le  développement  de  l’épidémie  qu’il  décrit,  & 
à  laquelle  il  donne  le  nom  de  putride ,  ver  mi- 
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neufe,  pétéchiale ,  Dans  le  traitement ,  il  a  ufé 
très-modérément  de  la  faignés,  l’expérience  lut 
ayant  prouvé  que  dans  les  maladies  de  cette 
efpèce ,  la  faignée  abondante  eft  fort  nuifible* 
Les  émétiques  prudemment  ordonnés,  les  pur- 
gâtions  douces  &  réitérées  ,  fuivant  les  circon- 
ftances  ,  ont  été  les  remèdes  principaux  ;  l’huile 
d’amandes-douces  ,  &  celle  de  femences  de  lin , 
n’ont  pas  été  oubliées.  «L’opinion,  ditM.Æe* 
retta  ,  que  nos  meilleurs  écrivains ,  6c  Bo'èr • 
haave  entre  autres ,  fe  font  formée  de  l’huile  ÿ 
m’a  induit  quelque  temps  à  la  regarder  comme 
pernicieufe  dans  ce  genre  de  maladie  ;  mais  r 
d’après  l’ufage  que  j’en  ai  fait,  tant  dans  cette 
épidémie  ,  que  dans  d’autres  circonftances  ,  je 
me  crois  obligé  de  déclarer  que  l’huile  d’aman-' 
des-douces  ,  ainfi  que  celle  de  lin  ,  me  paroif- 
fent  un  remède  innocent  6c  utile,  6c  que  fi 
on  les  combine  avec  du  fuc  de  limon  ou  de 
l’oxymel  fimple ,  il  en  résulte  un  laxatif  favon- 
neux  très-efficace  »,  Comme  cette  fièvre  pré-4 
fentoit  des  intermittences  dans  le  commence¬ 
ment  ,  M.  Beretta  effiaya  le  quinquina,  mais 
ce  fut  fans  fuccès ,  &  le  camphre  ne  fit  que  du 
mal.  Il  employa  néanmoins  l’effence  du  quin¬ 
quina  ,  non  comme  fébrifuge  3  mais  comme 
propre  à  empêcher  la  dégénérefcence  des  hu- 
meurs  ;  d’ailleurs ,  il  y  joignit  toujours  les  aci¬ 
des  minéraux  ,  6c  fur-tout  l’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifié, 

Beobachturrgen  über  die  krankheiten, 
&c .  C’est-à-dire,  Observations  sur 
les  maladies  auxquelles  les  ma** 
rins  sont  sujets; par  Mi  GlLBER  T 
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B  LA  N  c  ;  docteur  en  médecine  ? 
traduit  de  Vanglois  en  allemand . 
A  Marbourgj  1788  ;  in- 8°,  de  38o 
pages . 


5 .  On  a  fait  connoitre  l'original  anglois , 
dans  le  Journal  de  Médecine  ,  tom.  Ixxiv, 
pag.  125. 


An  enquiry  into  the  nature ,  causes  and 
cure  of  theconsumption  ofthe  lungs> 
&c.  C’est-à-dire,  Recherches  sur  la 
nature ,  les  causes  et  le  traitement 
de  la  consomption  pulmonaire  j 
par  Michel  Ry  a  n  ,  docteur  en 
médecine  g  in- 8°.  A  Londres ,  chez 
Eli  iot ,  1788. 

6.  L’auteur  décrit  très  en  détail  les  fympto- 
mes  ordinaires  de  la  confomptign  ou  phthifie 
pulmonaire  ;  mais  il  eft  dans  l’erreur  lorfqu’il 
avance  que  cette  maladie  n’exifle  qu’autant  qu’il 
y  a  un  ulcère  aux  poumons.  En  parlant  des 
caufes  de  la  confomption ,  il  prétend  qu’il  efl 
rare  qu’elle  foit  une  fuite  de  l’hémoptyfie  ou 
des  catarrhes.  Il  fait  mention  de  la  pulmonie 
occafionnée  par  la  pouffière  que  certains  ou¬ 
vriers  font  obligés  de  refpiren;  il  regarde  Tafthme 
comme  incapable  de  conduire  à  la  phthifie  ,  & 
le  virus  fcrophuleux  ,  comme  une  caufe  pré- 
difpofante  plutôt  que  comme  une  caufe  effi¬ 
ciente. 
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Nous  n’avons  rien  trouvé  de  nouveau  dans 
la  partie  thérapeutique  ;  il  nous  paroît  mêm$ 
qu’on  y  pourroit  reétifier  bien  des  articles.  Mais 
comme  il  y  a  tant  de  diverfité  dans  les  opinions 
à  cet  égard ,  &  que  les  méthodes  curatives ,  pré- 
conifées  avec  le  plus  de  chaleur  par  certains 
auteurs  ,  font  condamnées  comme  préjudicia¬ 
bles  par  les  autres ,  nous  ne  ferons  aucune  re¬ 
marque  fur  les  préceptes  curatifs  propofés  par 
M.  Ryan. 


De  capitis  læsionibus  trepanationem 
exigentibus ,  pro  gradu  doctoris  dis¬ 
putât  Laurentius  Wilhelmus 
Hasselberg,  sueco  Pomeranus. 
Gottingæ,  1785. 

7.  Il  règne  entre  les  vaiffeaux  du  péricrâne, 
du  diploé  &  de  la  dure-mère  une  connexion 
li  étroite  ,  que  ceux  du  diploé  ne  peuvent 
guère  être  léfés  confidérablement  par  une  vio¬ 
lence  externe ,  fans  que  ceux  des  deux  mem¬ 
branes  ne  s’en  reflentent.  On  voit  allez  régu¬ 
lièrement  ces  membranes  fe  détacher  du  crâne 
quelques  jours  après ,  s’enflammer  &  fuppurer. 
Comme  alors  il  fe  forme  un  amas  de  liquide 
entre  le  crâne  &  la  dure-mère  y  les  accidens 
ordinaires  à  la  compreflion  du  cerveau  fe  font 
remarquer;  il  faut  cependant  convenir  qu’il  efl: 
aufli  des  cas  rares ,  à  la  vérité ,  dans  îefquels 
rien  ne  fait  foupçonner  l’état  ou  fe  trouve  une 
portion  même  confldérable  du  crâne ,  dont  l’al¬ 
tération  efl  très-forte,  ôt  dans  Iefquels  le  diploé 
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efl  carié  &  la  fuppuration  établie.  Ces  cas  font 
ceux  où  la  dure-mère  ne  participe  pas  aux  dé* 
(ordres  de  la  calotte  offeufe. 

Mais  lorfque  les  léfions  de  la  tête  font  for¬ 
tes  ,  &  qu’elles  intéreffent  les  différentes  parties 
mentionnées ,  elles  exigent  néceffairement  l’o¬ 
pération  du  trépan  ;  plus  on  fe  hâte  d’y  avoir 
recours ,  plus  on  a  droit  d’efpérer  qu’on  pré¬ 
viendra  l’inflammation  &  fes  fuites ,  tant  du 
diploé  que  de  la  dure-mère;  (i  au  contraire  on 
retarde  l’opération ,  fes  effets  fe  réduifent  à  em¬ 
porter  la  carie ,  à  donner  iffue  au  pus  répandu 
fur  la  méninge ,  &  à  procurer  au  chirurgien  la 
facilité  de  porter  les  fecours  qu’exigent  les  cir- 
conflances.  L’efpoir  de  la  réuilite  de  cette  opé¬ 
ration  ,  efl  donc  en  raifon  de  la  plus  ou  moins 
grande  promptitude  avec  laquelle  on  y  procède. 

Les  fuites  de  la  dépreffion  d’une  portion  du 
crâne  font  celles  de  la  compreffion  du  cerveau. 
Il  efl  facile  de  s’affurer  de  cette  léfion  ;  mais 
les  fentimens  font  partagés  fur  le  traitement 
qui  lui  convient.  Les  uns  veulent  qu’on  relève 
fur-le-champ  la  portion  enfoncée  ;  les  autres 
font  d’une  opinion  contraire.  Voici  les  préceptes 
que  M.  Haffelberg  entreprend  d’établir. 

Ce  n’efl  qu’à  l’extrémité  qu’il  faut  entrepren¬ 
dre  de  relever  la  portion  déprimée,  parce  qu’on 
ne  fauroit  jamais  le  faire  fans  expofer  le  ma¬ 
lade  à  des  accidens  très -graves.  On  ne  peut 
réuflir  à  mettre  la  pièce  enfoncée  au  niveau  fans 
avoir  recours  au  trépan  ,  &  cette  opération  efl 
toujours  accompagnée  d’un  certain  danger.  Elle 
expofe  d’un  côté  la  dure-mère  au  contqél  de 
l’air  :  de*là  l’inflammation  &  la  fuppuration  de 
cette  membrane.  D’un  autre  côté ,  en  relevant 
la  pièce  déprimée  ,  on  lui  fait  prefque  la  même 
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violence  qu’elle  a  effuyée  lors  de  renfoncement* 
il  eft  donc  à  craindre  qu’elle  ne  s’altère  de 
plus  en  plus,  &  que  la  carie  ne  s’empare  du  dipîoé. 

Un  chirurgien  prudent  ne  tentera  donc  point 
de  relever  la  portion  déprimée  ,  toutes  les  fois 
qu’aucun  accident  n’infpirera  pas  d’inquiétudes  lé* 
gitimes  fur  l’état  du  biefTé.  Il  eft  vrai  que  dans 
certains  cas ,  &  fur  -  tout  dans  les  enfans ,  il 
furvient  quelquefois ,  même  après  un  temps 
très  -  confidérable  ,  &  après  quelques  années, 
des  fymptômes  qui  paroiffent  dépendre  de  ce 
déplacement.  Cependant ,  lorsqu’on  les  exami¬ 
nera  attentivement,  on  reconnoitra  quils  font 
très- rarement  une  fuite  de  cette  léfion,&  qu’on 
auroit  tort  d’en  conclure  qu’il  faut  procéder  pré¬ 
cipitamment  à  l’opération.  La  faburre  bilieufe 
du  canal  alimentaire ,  les  mouvemens  fiévreux, 
ou  les  commencemens  de  quelque  autre  maladie, 
peuvent  également  caufer  la  ftupidité  ,  les  ver¬ 
tiges,  l’affoupiftement  ,  &c.  qu’un  chirurgien 
inconfidéré  voudroit  attribuer  à  l’enfoncement. 
Toutefois  ,  fi  alors  il  trépanoit  le  bleffé,  ne 
feroit-il  pas  évidemment  plus  de  mal  que  de  bien  ? 

il  y  a  plus ,  lors  même  que  ces  caufes  acci¬ 
dentelles  n’ont  pas  lieu  3  &  que  tout  concourt 
à  faire  juger  que  les  fymptômes  indiqués  font 
réellement  caufés  par  la  dépreftion  ,  il  faut  ef- 
fayer  fi  la  faignée  &  les  évacuations  répétées, 
en  diminuant  la  plénitude,  ne  peuvent  pas  dif- 
penfer  de  l’opération.  En  détruifant  l’abondance 
des  humeurs ,  on  réuflira  peut-être  à  effacer 
l’impreffion  que  l’enfoncement  fait  fur  le  cer¬ 
veau. 

M.  Haffclberg  croit  néanmoins  l’opération  né* 
ceffaire,  lorfque  les  accidens  qui  furviennent 
tard ,  ne  font  évidemment  pas  dus  à  des  caufes 
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étrangères  ,  mais  font  indubitablement  une  fuite 
de  la  dépreffion,  &  qu’au  lieu  de  céder  aux 
faignées  &  aux  évacuans  ,  ils  deviennent  plus 
preffans.  Dans  ce  cas  il  faut  remédier  à  l’enfon¬ 
cement  ,  en  obfervant  qu’une  ancienne  dépref¬ 
fion  ne  peut  guère  être  relevée ,  mais  être  em~ 
portée. 

Si  les  accidfens  fâcheux  fe  déclarent  dès  le 
commencement ,  le  chirurgien  ,  avant  de  fe  pré¬ 
parer  à  relever  la  pièce  déprimée,  doit  atten¬ 
tivement  confidérer  ces  fymptômes  fâcheux 
ne  font  pas  l’effet  de  la  commotion  ,  de  l’épan¬ 
chement,  ou  de  quelque  autre  caufe  étrangère  , 
plutôt  que  de  la  dépreffion,  &  s’ils  font  allez 
violens  pour  exiger  les  fecours  les  plus  prompts 
&  les  plus  décififs.  On  voit  quelquefois  les  ac* 
cidens  les  plus  menaçans  fe  diffiper ,  en  conti¬ 
nuant  avec  confiance  l’ufage  des  fomentations 
froides,  des  faignées,  des  cathartiques,  &c.  le 
cerveau  même  paroît  s’accoutumer  peu-à-peu 
à  un  certain  degré  de  compreffion.  Enfin  fi  la 
fituation  du  blelTé  devient  plus  critique ,  il  fera 
toujours  temps  de  procéder  à  l’opération. 

Toutes  les  fois  que  la  portion  déprimée  eft 
petite  ,  le  meilleur  parti  qu’on  puifïe  pren¬ 
dre  eff  de  l’emporter.  Lorfqu’elle  eft  trop  éten¬ 
due  ,  on  applique  une  couronne  de  trépan  tout 
près  du  bord ,  & ,  introduifantun  levier  dans  le 
trou  ,  on  cherçhe  à  la  relever.  En  opérant  de 
cette  manière ,  il  ne  faut  faire  dans  les  tégu- 
mens  communs  qu’une  incifion  fuffifante  pour 
pouvoir  appliquer  facilement  la  couronne  du 
trépan.  Le  confeil  de  dénuder  toute  la  pièce 
déprimée,  eft  fans  utilité  ,  &  d’autant  pluspré- 
indiciablé,  qu’en  le  fuivant  on  ne  fauroit  que 
hâter  la  mortification  de  l’os. 
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Les  fractures  du  crâne  n’entraînent  jamais 
par  elles-mêmes  des  accidens  graves,  &  n’exigent 
dans  aucun  temps  l’application  du  trépan.  Les 
accidens  qui  furviennent  dans  ces  cas ,  ne  font 
pas  une  fuite  de  la  fraéfure:  ils  font  dus  à  quel¬ 
que  affeéîion  nerveufe  qui  fe  rencontre  en  même 
temps  fans  dépendre  de  la  fraélure  ,  telles  que 
la  commotion  du  cerveau  ,  l’épanchement , 
l’inflammation  des  méninges  ,  du  diploé ,  &c. 

M.  Pott  avance  qu’il  faut  trépaner  toutes  les 
fois  qu’il  y  a  fraélure  au  crâne  ,  afin  de  remé¬ 
dier  aux  dérangemens  concomitans.  Ce  pré¬ 
cepte  eft  fufceptible  de  grandes  modifications. 
Les  dérangemens  concomitans  ,  dont  M.  Pott 
parle ,  font  la  commotion  ,  l’extravasation ,  l’in¬ 
flammation  &i  la  fuppuration.  Le  trépan  eft  ab- 
folument  inutile  pour  remédier  à  la  commotion  , 
&  ne  fauroit  être  que  d’un  très  -  foible  fecours 
contre  l’inflammation  &  la  fuppuration  ;  lorf- 
qu’elles  furviennent  tard,  l’inflammation  ne  peut 
même  qu’en  être  confidérablement  augmentée. 

L’expérience  nous  apprend  d’un  autre  côté , 
que  les  fuppurations  tardives  font  prefque  tou¬ 
jours  mortelles.  Le  pus ,  dans  ces  cas  ,  eft  ré¬ 
pandu  fur  une  furface  trop  étendue,  du  cerveau, 
enforte  que  l’ouverture  faite  par  le  trépan ,  ne 
peut  point  donner  iffue  à  la  totalité  de  la  ma¬ 
tière  purulente.  Refte  donc  l’épanchement  ;  mais 
outre  qu’il  n’eft  pas  inféparable  des  fraéîures, 
on  reeonnoît  à  des  Agnes  pofitifs  s’il  a  lieu , 
ce  ne  doit  être  que  dans  les  cas  où  l’on  eft  affuré 
qu’il  exifte,  qu’on  doit  avoir  recours  au  trépan. 

Il  en  eft  des  contre-fiflures  comme  des  fra- 
éhires.  Confidérées  en  elles- mêmes ,  elles  font 
fans  conféquence ,  ne  fe  manifeftent  par  aucun 
flgne  ,  ne  caufent  aucun  accident  fâcheux ,  & 
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n’exigent  jamais  l’application  du  trépan.  Elles 
ont  fur  les  fraélures  l’avantage  de  n’être  que 
très-rarement  accompagnées  de  ces  accefloires  , 
qui  feuls  demandent  l’opération  à  l’endroit  de 
la  contre -fifiure  même,  telles  que  les  efquilles, 
la  dépreffion ,  &c. 

Quant  à  l’aflertion  de  plufieurs  auteurs,  que 
les  épanchemens  exigent  indifpenfablement  le 
trépan ,  l’expérience  prouve  que  le  fang  ex- 
travafé  peut  fe  réfoudre  fous  le  crâne  auffi- 
bien  qu’ailleurs.  Il  convient  donc  d’en  tenter 
la  réfolution,  avant  que  d’en  venir  à  l’opéra¬ 
tion.  Cependant,  fi  après  un  certain  temps,  & 
un  ufage  fuivi  des  moyens  convenables  pour 
parvenir  à  les  fins  ,  on  voit  que  les  accidens 
augmentent  au  lieu  de  diminuer  ,  on  cefiera 
des  tentatives  infru&ueufes ,  &  on  fe  décidera 
pour  l’opération.  Les  réfol  utifs  qu’on  eflaiera 
feront ,  de  préférence ,  les  fomentations  froides*1, 
les  faignées  réitérées  &  les  cathartiques.  Avec 
ces  fecours ,  non -feulement  on  arrêtera  l’hé¬ 
morrhagie  ,  fi  elle  continue  encore ,  mais  on 
réfoudra  également  les  humeurs  déjà  épanchées. 

Traité  de  la  théorie  et  de  la  curation 
des  ulcères  ;  suivi  d’une  disserta¬ 
tion  sur  les  tumeurs  blanches  des 
articulations ,  et  précédé  d' un  essai 
sur  le  traitement  chirurgical  de 
V inflammation  et  de  ses  suites  j 
par  Benjamin  Bell  ,  membre 
du  collège  royal  de  chirurgie  >  et 
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chirurgien  de  l’hôpital  d’Edim¬ 
bourg  ;  ouvrage  traduit  de  Van - 
g  loi  s  ,  sur  la  troisième  édition  , 
par  MM.  Ad  et  et  Lanigan  9 
médecins  de  la  Faculté  de  Paris . 
A  Paris  ,  chez  Cuchet,  libraire , 
rue  et  hôtel  Serpente,  1789  j  in-12. 
de  624  pag.  Prix  2  liç .  10  sols  bro¬ 
ché  j  3  Hv.  reL 

8.  Comme  l’inflammation  précède  ou  accom¬ 
pagne  la  plupart  des  ulcères  ,  &  qu’elle  eff:  tou¬ 
jours  une  circonffance  grave,  plus  ou  moins  e ru¬ 
ban  allante  pour  le  chirurgien ,  l’auteur  anglois  a 
cru  qu’il  étoit  important  d’en  rechercher  les 
caufes ,  &  d’indiquer  le  traitement  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux  ;  6c  elle  forme  la  première  par¬ 
tie  de  fon  ouvrage. 

Il  met  au  nombre  des  caufes  efficientes  & 
prédifpofantes  de  l’inflammation  ,  tout  ce  qui 
peut  flimuler  &  caufer  de  l’irritation ,  comme 
les  bleflitres  de  toute  efpèce  ,  Amples  ou  déchi¬ 
rées  ,  les  contuftons  ,  les  brûlures  ,  le  cautère 
actuel  ou  potentiel ,  Tapplication  des  fubftances 
çorrofives  Sc  irritantes,  telles  que  les  différens 
acides  concentrés ,  les  cantharides  ;  6c  il  admet 
pour  caufe  prochaine  de  l’inflammation ,  le  prin¬ 
cipe  reçu  dans  l’univerflté  d’Édimbourg  ,  c’eft- 
à-dire  ,  une  augmentation  d’aétion  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  affe&ée ,  Si  confirme  fon  opi¬ 
nion  par  ia  méthode  curative  qu’on  met  en 
ufage,  Si  qui  confiffe  en  moyens  propres  à 
diminuer  le  ton  des  organes ,  tels  que  la  diète, 
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îa  faignée,  l’application  des  subfiances  émol¬ 
lientes  &  fédatives. 

La  ré  fol  ut  ion ,  dit  M.  Be'.l ,  eft,  en  général, 
ce  qu’on  doit  toujours  avoir  en  vue  dans  le 
traitement  du  phlegmon;  mais  il  y  a  des  cas 
où  il  eft  eflentiel  d’amener  la  fuppuration,  comme 
dans  les  fièvres  &  autres  maladies  internes, 
où  la  nature  tend  à  ^hafTer  au-dehors  une  ma¬ 
tière  dangereufe.  11  en  eft  d’autres ,  tels  que  les 
affeélions  fcrophuleufes  ,  où  il  n’eft  utile  ni 
d’exciter  la  fuppuration  ,  ni  de  favorifer  la  ré- 
folution  par  des  répercufîifs.  M.  Bell  preferit 
d’abandonner  l’inflammation,  qui  a  lieu  dans  ces 
cas,  à  la  feule  maiche  de  la  nature. 

M.  Bell  dit  s’être  convaincu,  par  fon  expé¬ 
rience  ,  que  l’ufage  des  fédatifs  ,  parmi  lef- 
queis  il  met  les  fomentations  émollientes,  peut 
être  nuifible  loifqu’on  ne  fê  propofe  que  la 
réfolution  d’une  tumeur,  parce  qu’ils  en  accé¬ 
lèrent  la  fuppuration ,  tandis  qu'on  auroit  pu 
la  réfoudre  ;  mais  celui  des  fédatifs  ,  auquel  il 
a  trouvé  le  moins  d’inconvéniens  ,  efl  le  plomb. 
11  regarde  les  qualités  difcudives  de  cette  fub- 
flance  &  de  fes  diverfes  préparations  ,  comme 
les  plus  efhca.es  qu’aucun  autre  moyen  puifTe 
présenter.  Ce  n’eiî  pas  qu’il  adopte  toutes  les 
vertus  imaginaires  &  merveilleufes  que  Gou- 
lard  attribue  à  ce  remède.  Ce  chirurgien  a  parlé 
en  empirique  des  qualités  déjà  connues  du  plomb, 
&  c’eft  peut-êt;e  par  là  même  qu’il  en  a  rendu 
l’ufage  plus  commun.  11  va  jufqu’à  s’en  fervir 
dans  la  cure  des  abcès  ,  ou  amas  de  pus  com- 
plettement  formés.  M  .  Bell  n’en  recommande 
l’application  que  dans  l’état  inflammatoire  des 
tumeurs ,  dont  on  peut  encore  tenter  la  réfo¬ 
lution. 

Tome  IX XIX. 
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La  théorie  de  la  fuppuration  ,  admife  par 
M  Bell  ,  eft  celle  de  Gaber  &  de  Pringle. 
Comme  elle  ne  peut  pas  avoir  une  grande  in¬ 
fluence  dans  la  pratique  ,  il  feroit  inutile  de  la 
difcuter  ici.  M.  Bell  prefcrit,  comme  tous  les 
autres,  de  n’ouvrir  les  abcès  que  lorfque  la  fup¬ 
puration  est  comportement  établie.  Il  veut 
qu’on  ne  s’écarte  de  cet  e  règle  générale,  que 
pour  les  abcès  critiques  qui  furviennent  dans 
les  fièvres-  malignes.  D  ns  la  pefte ,  en  effet , 
on  confeille  pour  l’ordinaire  d’ouvrir  les  abcès 
fans  attendre  leur  parfaite  maturité.’  Il  en  eff 
de  même  lorfque  les  abcès  ,  font  fitncs  fur 
quelqu’une  des  grandes  articulations  ,  ou  fur 
les  parois  d’une  des  grandes  cavités  ;  &  il  efl 
allé  d’en  fentir  la  aifôn.  Une  des  chofes  que 
M.  Bell  recommande  le  plus  dans  l’ouverture 
des  abcès ,  c’eff  d’éviter  le  contaél  de  l’air  ex¬ 
térieur  ,  qui  peut  feul  altérer,  en  peu  de  temps  , 
l’état  d’une  plaie.  Pour  prévenir  cet  accident, 
trop  commun  dans  les  grands  abcès  ,  il  con¬ 
seille  d’employer  le  féton  ,  au  lieu  d’ouvrir 
l’abcès  par  l’incifion  ;  mais  dans  le  cas  de  gan¬ 
grène,.,  il  défapprouve  les  fcarifications ,  qu’ori 
pratique  fouvent,  &  qui ,  indépendamment  du 
danger  qu’il  y  a  toujours  de  bleffer  les  vaiffeaux 
fanguins  ,  les  nerfs  &  les  tendons,  font  peut- 
être  capables  d'accélérer  les  progrès  de  la  gan¬ 
grène  ,  en  introduifapt  dans  les  parties  fables 
les  miafmes  délétères  qui  émanent  des  parties 
gangrenées. 

La  fécondé  partie  de  l’ouvrage  de  M,  Bell,  a 
pour  objet  la  théorie  &  le  traitement  des  ul¬ 
cères.  Il  les  divife  en  deux  cîaffes.  Dans  la 
première,  il  range  ceux  qui  font  purement  le-* 
eaux  ,  &  ne  dépendent  d’aucun  vice  de  la  con- 
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ftitutlon  ;  tels  font,  i°.  l’ulcère  (impie  puru¬ 
lent  ;  2°.  l’ulcère  (impie  vicié ,  ou  qui  ne  pré- 
lente  pas  une  bonne  (uppuration  ;  30.  l’ulcère 
fongueux;  40.  l’ulcère  finueux  ;  5  ''h  l’ulcère  cal¬ 
leux;  6°.  l’ulcère  avec  carie;  70.  l’ulcère  can¬ 
céreux  ;  8°.  l’ulcère  cutané.  Dans  la  fécondé 
claffe  ,  il  comprend  tous  les  ulcères  produits 
ou  entretenus  par  un  vice  conftitutionnel ,  tels 
que  le  vénérien ,  le  fcorbutique  ,  le  fcrophu- 
leux. 


On  a  beaucoup  parlé  des  dangers  attachés  à 
la  guérifon  des  ulcères.  M.  Bell  penfe  qu’avec 
de  certaines  précautions,  on  peut,  fans  rifque, 
entreprendre  cette  guérifon  dans  tous  les  cas. 
Cependant  il  convient  qu’il  feroit  imprudent 
de  fermer  tout-à-coup  un  ulcère  ancien  qui 
fournilloit  une  matière  abondante  :  un  cautère 
peut  y  fuppléer.  La  feule  objeâioa  fpécieufe 
qu’on  puiiTe  faire  contre  cette  pratique  ,  eft  que 
la  matière  vicieufe,  dont  l’ulcère  débarraffoit 
le  corps,  ne  iauroit  être  évacuée  par  le  moyen 
du  cautère.  Mais  l’expérience  paroît  prouver 
que  l’effet  des  ulcères  tient  plus  à  la  quantité 
de  la  matière  qu’ils  rendent  qu’à  fa  qualité. 
On  a  vu  qu’il  n'étoit  pas  moins  dangereux  de 
fermer  un  cautère  ancien ,  qui  n’avoit  jamais 
rendu  que  le  pus  le  plus  doux  &  le  mieux 
conftitué  ,  que  de  deffécher  un  ulcère  dont  la 
matière  étoit  plus  âcre.  D’ailleurs  il  eff  pro¬ 
bable  que  les  fucs  âcres  &  putride*.  des  ulcères  ne 
viennent  point  tels  de  la  malle  du  iang  ,  mais 
qu’ils  prennent  ce  ’caraétère  vicieux  dans  la  par¬ 
tie  ulcérée.  11  feroit  difficile  même  de  conce-  , 


voir  que  de  femblabies  ma.ières  puffen  exifter 
dans  le  fang  ,  &  qu’une  machine  audi  déli¬ 
cate  que  le  corps  humain  ,  dont  les  organe* 
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font  fi  fenfibles  Si  fi  irritables ,  pût  en  foute- 
nir  long-temps  les  impreflions. 

M.  Beu  a  peut-être  pouffé  trop  loin  les  confé¬ 
rences  qu’il  a  tirées  de  ce  principe  ;  &  de  ce 
qu’il  eft  probable  que  la  matiè.-e  des  ulcères 
acquiert  fes  qualités  malfaifantes  dans  le  fiége 
de  l’ulcère  ,  il  en  a  conclu ,  dans  l’article  du 
cancer  ,  que  cette  dernière  affeélion  eff  toujours 
locale  ,  qu’elle  n’eff  jamais  liée  avec  la  conlfi- 
tution ,  &  que  c’eff  fous  ce  feuî  point  de  vue 
quelle  doit  être  confidérée.  Son  opinion  ,  à  cet 
égard,  eft  directement  oppofée  à  celle  du  do- 
éleur  Alexandre  Monro ,  qui  condamnoit  l’ex¬ 
tirpation  du  cancer,  &  ne  l’admettoit  que  dans 
les  cas  où  le  cancer  étoit  occulte,  dans  des  fu- 
jets  jeunes  Si  bien  portans  ,  Si  lorfqu’il  avoit 
été  occafionné  par  une  caufe  externe.  Aux  ob- 
fervations  de  Monro ,  qui  avoit  vu  réufîir  fi  ra¬ 
rement  l’extirpation  ,  il  oppofe  la  prat  que  plus 
heureufe  du  doéteur  Hill ,  qui  avoit  extirpé 
quatre-vingt-huit  cancers  tous  ulcérés,  à  l’ex¬ 
ception  de  quatre.  Il  n’y  eut  que  deux  malades 
qui  ne  furvécurent  point  à  l’opération.  Neuf 
furent  attaqués  de  nouveau ,  &  un  étoit ,  en 
1770,  menacé  de  rechute,  en  tout,  douze, 
ce  qui  n’eft  pas  le  feptième  du  nombre  total. 
Il  eff  certain  qu’on  ne  peut  pas  préfenrer  un 
réfultat  plus  favorable  à  l’extirpation.  M.  Bell 
explique  ,  d’une  manière  allez  vraifemb’able  ,  le 
peu  de  fuccès  du  doéfeur  Monro  ,  en  difantque 
la  grande  réputation  de  ce  dernier,  lui  attiroit 
tous  les  malades  défefpérés  qui  avoient  -  trop 
laiffé  invétérer  leur  mal.  Cependant  ,  quels  que 
foient  les  avantages  de  l’extirpation  faite  à 
temps  ,  les  perfonnes  qui  ont  obfervé  la  mar¬ 
che  de  la  nature ,  qui  ont  vu  combien ,  dans  les 
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femmes,  le  cancer  fe  trouve  lié  aux  fon&ions 
de  leur  fexe  ,  auront  bien  de  la  peine  à  regar¬ 
der  cette  affeélion  comme  abfolument  locale. 

C’eft  de  cette  manière  que  M.  Bell  conli- 
dère  aufîi  les  afleélions  dartreufes ,  qu’il  com¬ 
prend  toutes  fous  la  dénomination  d’ulcère  cu¬ 
tané.  Il  combat ,  autant  qu’il  peut ,  la  crainte 
ordinaire  qu’on  a  pour  les  détruire  par  des 
moyens  extérieurs  ;  il  indique  des  topiques  , 
qu’il  dit  lui  avoir  fouvent  réufli.  Cependant, 
ce  qui  prouveroit  qu’il  n’eft  pas  lui-même  exempt 
de  cette  crainte ,  c’eft  l’ufage  fréquent  qu’il  fait 
des  cautères  :  il  les  prefcrit  prefque  par-tout. 
Il  convient  de  l’utilité  des  fudoridques  &  des 
laxatifs  dans  les  affeélions  cutanées;  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  des  rapports  que  ces  maladies 
ont  avec  l’état  des  premières  voies ,  avec  les 
fondions  du  foie ,  &  la  difpofition  du  fyflême 
de  la  veine-porte;  toutes  chofes  qui  nous  ont 
paru  avoir  une  grande  connexion  avec  lés  di- 
verfes  maladies  de  la  peau. 

L’ouvrage  de  M.  Bell ,  confidéré  fous  un  point 
de  vue  purement  chirurgical,  renferme  des  vues 
très-faines,  qui  tendent  à  fimplifier  &.  à  rendre 
plus  fûre  la  pratique  de  la  chirurgie.  Les  mé¬ 
decins  y  defireront  peut-être  de  ces  confidé  a- 
tions  qui  lient  nos  moindres  affeélions  avec  le 
fyftême  général  de  l’économie  animale  ,  fur  la¬ 
quelle  cependant  M.  Bell  paraît  avoir  «les  uo-r» 
tions  affoz  étendues. 
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Arzmeyvorralh ,  &c.  Cest-à-dire,  Ma¬ 
tière  médicale  ,  ou  méthode  pour 
connoitre  les  mêdicamens  simples 
et  composés  j  traduite  du  latin  de 
M.  Jean-A n dré  Murray r 
chevalier  de  Tordre  de  W usa  ,  pro¬ 
fesseur  de  médecine  en  V univer¬ 
sité  de  Gottingue  .Quatre  volumes. 
A  Brunsii  ick  ;  et  se  trouve  à  Stra¬ 
sbourg  ,  chez  Àmand  Kœnig,  1788  , 
in-  8°. 

9.  La  matière  médicale  de  M,  Murray  ,  eft 
fans  contredit  la  plus  complette  qui  ait  paru  ; 
ce  qui  a  engagé  le  do&eur  Sieger  à  la  traduire 
en  Allemand. 

On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  de  l’original ^ 
dans  ce  Journal,  tom.  lxv ,  pag.  153,  armée 
1785  ,  6c  tom.  lxxvj,  pag.  140,  année  1788, 


Metliodus  -  formulas  medicas  eonscri- 
bendi  :  Méthode  de  composer  les 
jormules  de  médecine  ,  mise  au 
jour  pour  T  usage  des  leçons  de 
h université  g  par  Je  A.  N  -  2  RED  Eli. 
Chrétien  P 1  ch  le  r  ,  docteur 
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en  médecine  >  et  membre  du  col¬ 
lège  des  médecins  de  Strasbourg  j 
seconde  édition ,  corrigée  et  aug¬ 
mentée.  A  Strasbourg ,  chez  Àmand  1 
ICœnig  ,  1787  ;  in- 8°.  de  1 19  pag. 

10.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  pa¬ 
rut  en  1785.  El  e  eft  annoncée  tom.  lxiv  de 
ce  Journal,  pag.  677. 

Nous  avons  conféré  les  deux  éditions  ;  elles 
diffèrent  peu  l’une  de  l’autre. 

Nous  coyons  devoir  indiquer  la  formule 


Prenez  rufe  de  neige  de  Sibérie ,  .  .  deux  gros  ; 

Coupez -la,  &  faites  -’a  bouillir  dans  fe’ze 
onces  d’eau  ,  jufqu’à  la  réduction  de  la  moitié. 
Coulez  ,  &  conservez-la  dans  une  fiole.  On 
la  prend  a  en  trois  fois  dans  la  matinée. 

Cet  ouvrage  eft  très-répandu  dans  le  nord, 
&  l’on  en  a  fait  une  traduétion  allemande  à 
Heidelberg. 

J o S.-P H i l.  Vogler,  m ecl .  doct.  et 
phys.  W.ejburg  ,  phannaca  selecîa, 
obseryafiombus  cljnicis  comprobata, 
cienuo  édita  et  additamentis  aucta  ; 
7/7-8°.  de  127  pag.  A  IV ezlar ^  chez 
Winkley,  1783. 

11.  La  prem'ère  élition  de  ce  bon  ouvrage 
parut  en  1777.  Les  additions  qui  font  jointes  à 
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cette  fécondé  ,  font  très-nombreufes  &  très- 
utiles,  Nous  ne  ferons  mention  que  de  deux  ou 
trois  articles.  L’auteur  fubfritue  à  l’eau  de  Rabel 
un  mélange  de  parties  égales  d’esprit  de  vitriol 
Si.  d’efprit  de  nitre  dulcifié  :  il  allure  que  ce 
remède  efl:  de  la  plus  grande  utilité  comme  anti¬ 
spasmodique  ,  carminatif ,  fortifiant  &.  anti- 
feptique;  qu’il  produit  d’excel'ens  effets  dans  les 
grandes  foibîeffes  ,  durant  &  après  les  fièvres 
nerveufes  malignes,  les  lipothymies,  les  acci» 
dens  hyftériques  Si  hypochondriaques. 

M.  Vogler  compofe  des  pilules  altérantes  avec 
trois  parties  de  jus  de  régliffe ,  deux  parties  d’efpè- 
ces  diatragacante,  &  une  demi-partie  defublimé 
corrofif.  11  donne  à  ces  pilules  la  préférence  fur 
celles  du  fublimé  corrofif  d’ Hoffmann  ,  fur  les 
dragées  de  Keyser ,  &  fur  le  mercure  gommeux 
de  M.  Plenck, 

11  fait  l’éloge  d’une  poudre  compofée  de  dix 
grains  d’extrait  de  jufquiame,  d’autant  de  fleurs 
de  zinc  ,  de  trente  grains  de  magnéfie  d’Eplom, 
Si  de  deux  cent -dix  grains  de  facre  de  lait, 
comme  un  remède  excellent  contre  les  convul- 
fions. 


Chefnische  versucKè  mit  einer  grauven 
saîzigten  erde,  &c.  C’est-à-dire,  Ex¬ 
périences  chimiques  sur  une  terre 
saline  grisâtre  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Jena  en  Saxe  j  par 
M.  G  eorge-Frédékic-Chkét. 
FUCUS  j,  jrvofesseur  en  médecine . 
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A  Je 7i a  j  et  se  trouve  à  Strasbourg , 
chez  Amancl  Kœnig,  1788;  in- 8°« 
de  24  yzzzgc 

ia.  Ces  expériences  chimiques  démontrent 
évidemment  que  cette  terre ,  nouvellement  dé¬ 
couverte  ,  contient  un  (el  amer  cathartique , 
femblable  à  celui  qui  fe  retire  des  eaux  de 
Sedlitz,  en  Bohême. 

Herrn  de  Four cr o y,  Handbuch  der 
naturgeschichte,  &c.  Manuel  his¬ 
toire  naturelle  et  de  chimie ,  tra¬ 
duit  du  franco i s  de  M.  DE  Jour.- 
CRO±j  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris  >  de  V Académie 
royale  des  sciences  professeur 
de  chimie  au  Jardin  du  Roi  j  et 
au g  m  en té  de  notes  explicatives  ; 
par  M.  JeaN-ChRÉT.  WlEGLEB. 
Premier  volume.  A  Erfurt ,  chez 
Keyser  ;  et  à  Strasbourg  ,  chez 
-■  Arnaud  Kœnig,  1788;  z>z-8°.  de 
42,3  pag. 

13.  Les  Allemands  favent  gré  à  M.  JEieglcb 
de  leur  avoir  donné  la  tradu&ion  d’un  ouvrage 
très-eftimable.  Cette  traduélion  que  nous  annon¬ 
çons  ,  a  été  faite  d’après  la  fécondé  édition 
françoife, 
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dans  les  eaux  de  la  mer ,  des  lacs  ,  des  fleu¬ 
ves  ;  enfin ,  de  la  méthode  de  les  conferver 
pour  l’ufage  des  cabinets  d’hifloire  naturelle. 
Le  chevalier  de  Linné  d  vile  en  quatre  familles 
cette  quatrième  dalle  des  êtres  vivans  :  les  poif- 
fons  apodes ,  dont  le  ventre  ne  porte  point  de 
nageoires  ;  les  poiffons  jugulaires ,  qui  ont  les 
nageoires  du  ventre  fupérieures  à  celles  de  la 
poitrine;  les  poiffons  thorachiques  ym  qui  ont  les 
nageoires  du  ventre  immédiatement  fous  la  poi¬ 
trine;  enfin,  les  poiffons  abdominaux,  qui  ont 
les  nageoires  fituées  dans  la  région  de  \' abdomen, 
M.  l’abbé  Gilii ,  marchant  toujours  fur  les  tra¬ 
ces  du  célèbre  naturalifle  fuédois ,  décrit  tous 
les  genres  connus  jufqu’aujourd’hui,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  chacune  des  quatre  familles  de  cette 
quatrième  claffe ,  ainfi  que  les  diverfes  efpèces 
renfermées  fous  chaque  genre,  avec  la  même 
précifion  &  la  même  exaéfitude  qu’il  a  em¬ 
ployées  pour  les  trois  claffes  précédentes. 

Le  rédacteur  des  Ephémérides  littéraires  de 

4  * 

Rome ,  eff  perfuadé  que  cette  defeription  des 
genres  de  Linné ,  répandra  de  plus  en  plus  dans 
l’Italie  ,  &  fur-tout  dans  ŸEtat  d:  l'éghfe,  le 
fyflême  de  ce  favant^  au  grand  avantage  de 
ï’Hifloire  naturelle ,  ainfi  que  de  tous  les  arts 
&  fciences  qui  ont  avec  elle  quelque  rapport. 

Caii  Plinii  secundi  naturalis  historiæ 
cum  interpretatione  et  noîis  inte- 
gris  Johannis  Harduini  item  que 
cum  commentariis  et  annotatio- 
nibus  Hermolai  Bàrbari,  Pjntiani, 
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Rhenani  ,  Gelenii ,  Daleciiampii, 
ScALIGERI,  SaLMASII,  Is,  VOSSII, 
J.  F.  G  R  on  o  vu,  et  variorum  , 
tomes  vij  et  viij  ;  édition  revue  par 
M.  Jean  -  George  -  Frédéric 
Fr  an  z  iü  s.  A  Leipsick  ^  chez 
Sommer,  1787e/  1  \  grand  in-Q0. 

17.  Les  deux  premiers  volumes  de  cette 
édition  parurent  en  1778.  On  les  trouve  an¬ 
noncés  avec  une  notice  dans  ce  Journal ,  tom.  lij, 
pag.  187,  année  1779. 

Ap.ès  la  publication  des  tomes  3  &  4  ,  le 
travail  a  été  fufpendu  ;  le  tome  5  e  parut  en 
1786,  &  le  6e  en  1787.  Voyez  Journal  de 
médecine,  t^tn.  lxviij,  pag.  545  ,  &  tom.  Ixxij , 
317. 

Dans  le  tome  7e  que  nous  annonçons  ,  fe 
trouvent  les  livres  21  ,  22,  23  ,  24,  25  &  26 
du  naturalise  de  Rome. 

Dans  le  tome  8  font  contenus  les  livres  27, 
28 ,  29  ,  30,  3  1  &  32. 

Ces  huit  volumes  fe  vendent  60  liv.  chez 
Arnaud  Kœnig,  à  Strasbourg, 

Voyage  dans  les  Pyrénées  françoi- 
ses  j  dirigé  principalement  y  ers 
le  Bigorre  et  les  vallées  ;  suivi  de 
quelques  vérités  nouvelles  et  im¬ 
portantes  sur  les  eaux  dx  Barèges 
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et  de  Baguer  es .  A  Paris  y  chez 
Le  Jay  fi  !  s  ,  libraire  ,  rue  de  VE- 
chelle-Sain /-Honoré ,  1789;  /7?-8  \ 
de  3^27  pages. 

18.  L’auteur  femble,  dans  Ton  avant-propos, 
avoir  craint  d’ajouter  un  nouveau  voyage  à  ceux 
qui,  depuis  quelque  temps,  occupent  l’attention 
du  public.  Il  auroit  dû  mieux  augurer  de  letat 
des  choies.  Le  goût  d?s  voyages  ,  f  uit  nécef- 
faire  du  progrès  des  lumières,  ne  s’épuifera  pas 
fitôt.  Les  hommes  ,  fatigués  du  tableau  des 
malheurs  continuels  des  Sociétés  policées,  que 
leur  offre  l’hiftoire ,  font  plus  difpolés  eue  ja¬ 
mais  à  repofer  leur  vue  fur  la  peint  11 -e  paiffble 
de  la  nature,  &  des  peuples  fimpîes  qui  en  recon- 
noilîent  encore  les  loix.  L’auteur  de  ce  voyage 
a  l’art  de  faire  fentir  tout  le  charme  attaché  à 
l’étude  de  ces  obje's  intéreffans.  Il  y  a  répandu 
beaucoup  de  variété  ;  l’influence  du  gouverne¬ 
ment,  des  mœurs  &  du  climat  y  eût  füpérieu- 
rement  faifie  ;  les  traits  des  habitans  du  Bigorre 
&  des  contrées  voifines  y  font  pré  fentes  avec 
énergie  ;  les  grandes  fcènes  que  la  nature  offre 
dans  les  pays  de  montagnes,  retracées  avec  les 
couleurs  les  plus  fortes  &  les  plus  brillantes. 
Au  tableau  de  l’état  affuel  des  lieux  qu’il  décrit, 
if  a  fu  joindre  même  l’intérêt  de ..  l’hiftoire  ;  car 
il  n’y  a  pas  de  ville  ,  de  bourg  ,  de  village  ,  de 
château  ,  qui  ne  lui  fourniffe  i’occafion  de  rap¬ 
peler  au  îeéleur  le  fouvenir  de  quelque  évé¬ 
nement  important;  ce  qui  achève  de  faire  voir 
les  révolutions  que  le  moral  &  le  phyfique  ont 
éprouvées  dans  ces  lieux,  &  fur- tout  les  modi¬ 
fications  que  le  caraéière  du  peuple  reçoit  fuc- 
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ceflivement  des  diverfes  opinions,  &.  delà  flu- 
éluation  du  gouvernement. 

Les  eaux  minérales  des  Pyréné'es  font  la  ma¬ 
tière  d’un  chapitre  important  de  ce  voyage. 
L’auteur  fe  montre  un  peu  incrédule  fur  les 
merveilles  attribuées  aux  eaux  minérales.  Ce 
n’eil  pas  qu’il  ne  convienne  que  dans  l’ordre 
des  agens  phyfiques ,  l’eau  en  général  ne  doive 
tenir  un  rang  diflingué  ;  il  penfe  même  qu’il  feroit 
pofnble  de  retirer  de  grands  avantages  de  cer¬ 
taines  fources  d’eau  minérale,  mais  fans  adopter , 
dit-il  ,  cette  jonglerie  médicale ,  aufji  dangereufe 
pour  les  malades ,  quelle  efl  agréable  pour  ceux 
qui  n  y  apportent  que. le  dèfœuvrement  &  P ennui. 
il  regrette  fufage  que  les  anciens  faifoient  du 
bain  froid,  auquel  on  ne  fubflituale  bainchaud, 
que  lorfque  les  mœurs  fe  furent  amollies  &  dé¬ 
pravées.  Il  dit  qu’autant  les  bains  froids  font 
utiles  ,  autant  les  bains  chauds  font  pernicieux. 
Cette  propofition  efl  trop  générale  ,  à  ne  con- 
fidérer  les  bains  que  comme  un  objet  de  vo¬ 
lupté,  indépendamment  d’aucune  maladie;  il 
efl  certain  que  i’ufage  habituel  des  bains  froids 
efl  préférable  à  celui  des  bain  s  chauds  ;  mais 
il  efl  des  cas  particuliers  où  ces  derniers  font 
plus  convenables  ;  il  s’agit  fememem  de  bien 
diflinguer  les  circonftances  qui  les  rendent  né- 
ceffaires,  de  celles  où  ils  peuvent  devenir  un 
moyen  dangereux. 

La  chaleur  intenfe  de  certaines  fources,  pro¬ 
duit  en  peu  de  temps  fur  l’économie  animale 
des  effets  trop  rapides  &  trop  marqués  pour 
qu’on  n’en  doive  pas  prefcrire  l’ufage  avec  la 
plus  grande  circonfpeétion  ,  &  le  plus  mûr  exa¬ 
men.  L’auteur  de  ce  voyage  rapporte  les  expé¬ 
riences  de  M.  Lcmoriier  ,  confignées  dans  les 
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Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
fur  l’effet  des  bains  de  Barèges.  Ce  médecin 
«  éprouva  que  la  fource  de  Barèges  ,  qui  fait 
monter  le  thermomètre  de  Fahrenheit  à  cent  de¬ 
grés ,  &  celui  de  Reaumur  à  trente  -  quatre, 
produit  en  une  demi -heure  une  tranfpiration 
qui  varie  en  diftérens  jours,  depuis  fept  onces 
&  un  gros  &  demi ,  jufqu’à  vingt-neuf.  Il  ne 
put  fupporter  qu’environ  huit  minutes  la 
fource  la  plus  chaude ,  dont  le  degré  de  cha¬ 
leur  eft  le  cent  douzième  du  thermomètre  de 
Fahrenheit ,  &  à-peu-près  le  quarantième  de 
celui  de  Reaumur  ;  s’y  étant  plongé  ,  en  fix  mi* 
nutes  la  fueur  ruiffela  de  tous  les  points  de  fon 
vifage  ,  tout  le  corps  devint  rouge  &  gonflé  ; 
en  huit  minutes  il  fentit  des  éblouifTemens  qui 
l’obligèrent  de  fe  retirer,  jj  Ces  expériences  doi¬ 
vent  faire  lentir  combien  ces  bains  peuvent  être 
nuifibîes  dans  certaines  maladies ,  pour  lefquelles 
cependant  on  ne  laide  point  de  les  conseiller. 
L’auteur  du  voyage,  qui  par  oit  être  médecin, 
&  médecin  inffruit ,  en  tire  un  grand  avantage 
contre  cette  efpèce  d’empirifme  qui  préfide 
à  l’emploi  des  eaux  minéra’es.  Il  ne  tient  pas 
un  grand  compte  des  obfervations  fur  lef¬ 
quelles  on  tâche  d’établir  la  célébrité  de  ces 
eaux  ;vil  a  été  plus  frappé  du  mal  qu’il  a  vu  ,  que 
du  bien  qu’on  lui  a  raconté;  il  avoue  que  «  fi 
elles  combattent  efficacement  les  affeélions  hu¬ 
morales  chron  ques,  dont  l’excrétion  eft  labo- 
rieufe  ,  elles  nuifent  dans  les  maladies  ner- 
veufes,  les  tempéramens  fecs  &  chauds,  les  hy¬ 
pocondriaques  ;  que  ceux  qui  ont  des  altéra¬ 
tions  dans  le  tiffu  organique  du  poumon ,  du 
foie  ,  éprouvent  de  mauvais  effets  des  bains. 
Il  dit  avoir  été  effrayé  de  l’abus  c)u’on  fait  de 
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ce  moyen  à  l’égard  des  enfans  &  des  femmes, 
&  dans  les  engorgetnens  inflammatoire  ou  skir- 
1  lieux,  où  l’augmentation  du  mouvement  des 
vaiffeaux  eft  fi  à  craindre  ,  de  n’entendre  par¬ 
ler  que  de  douches  ,  qui  font  le  moyen  le  plus 
capable  d’accélérer  la  fuppuration  &  le  progrès 
de?  ulcères  cancéreux. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  que  les 
eaux  minérales  ont  é^é ,  jufqu’à  préfent,  prefcri- 
tes  avec  trop  de  .légèreté.  Les  médecins,  qui  diri¬ 
gent  l’adminiftîation  de  ces  eaux,  fe  font  plus 
attachés  à  faire  connoîtrç  le  bien  ,  que  le  mal 
qu’elles  ont  fait  ou  peuvent  faire;  leurs  obfer- 
vations  tronquées,  ne  peuvent  point  fournir 
de  lumières  sûres  aux  médecins  qui  cherchent 
la  vérité ,  parce  qu’en  général ,  en  difant  que 
les  eaux  minérales  font  utiles  dans  telle  mala¬ 
die  ,  ils  diftinguent  rarement  l’efpèce ,  le  degré 
&  le  période  de  cette  maladie:  diftin&ion  ef- 
femieile ,  fans  laquelle  il  eft  impoflible  de  faire- 
un  ufage  rationel  de  ce  moyen  de  guérifon. 

L’auteur  du  voyage  porte  enfuite  fes  confé¬ 
dérations  fur  les  principes  chimiques  des  eaux 
minérales.  Il  prétend  que  la  chaleur  feule  pro¬ 
duit  ,  par  fon  imprejfion  fur  les  folides  &  fur  les 
fluides ,  tous  les  phénomènes  qu’on  obferve  dans 
les  bains  à  trente-quatre  &  à  quarante  degrés.  Il 
faut  bien  qu’il  y  ait  du  vrai  dans  cela,  puifque 
des  foui  ces,  qui  different  entre  elles  par  leur  corn- 
pofition  chimique  ,  produifent  des  effets  fem- 
blablcs  dans  les  mêmes  maladies.  Il  n’eft  pas  non 
plus  aifé  de  répondre  à  d’autres  objeélions  que 
l’auteur  fait  fur  Pinfuffifance  des  analyies  faites 
jufqu’à  préfent  des  eaux  minérales  ;  mais  il  nous 
paroît  pouffer  t^op  loin  fes  affertions,  en  fou- 
tenant  que  le  foie  de  foufre ,  contenu  dans  cer- 
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taines  eaux  minérales ,  n’eft  que  de  l’air  inflam* 
niable.  L’exiftence  du  foufre  dans  ces  eaux  eft 
inconteftable,  puifquon  le  trouve  en  mafTe , 
attaché  aux  parois  des  aquéducs  où  elles  coulent  t 
nous  en  avons  vu  dans  cet  état  à  une  fource  mi¬ 
nérale  .des  Pyrénées.  Selon  les  principes  de  la 
nouvelle  chimie,  le  foufre  y  eft  tenu  en  difïb- 
lution  par  l’air  inflammable.  L’air  vital,  en  fe 
combinant  avec  le  gaz  inflammable,  précipite  le 
foufre.  De  quelque  manière  que  s’opère  cette 
précipitation  ,  il  n’eft  pas  moins,  vrai  que  le 
foufre  y  préfide,  &  forme  un  de  fes  principes 
conftituans. 

Cet  ouvrage  ,  fruit  d’une  plume  mâle  &  phi- 
lofophique ,  eft  fait  pour  intérefîer  tous  les  le¬ 
cteurs. 


Mineralogische  beschreibung  des  Wes- 
terwakks,  insbesondere  der  beyden 
Holzkohlenbergwerke  zu  Stokhau- 
sen  und  born  ;  C’est-à-dire,  Descri¬ 
ption  minéralogique  du  l  Des  te  r- 
irald j  et  en  particulier  de  deux 
mines  de  charbon  de  Siockhausen 
et  II o ni  ;  par  M.  Jean  -P ni L. 
Becker  y  secrétaire  des  mines  de 
monseigneur  le  prince  d’ Orange- 
Nassau .  A  Berlin ,  chez  Maurer  ;  à 
Strasbourg  y  dans  la  librairie  aca¬ 
démique  ,  1 786  ;  772-8°.  de  2  î  8  pag. 
avec  une  carte  pétro graphique. 

19.  On  fait  combien  ces  fortes  de  defcription-s 
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particulières  font  utiles  aux  progrès  de  la  mi¬ 
néralogie. 

Celle  de  M.  Becker ,  n’embt  allant  point  une 
étendue  de  pays  conlidérabie  ,  en  eft  plus  com- 
plette  &  pius  exaéte.  Il  l’avoit  nférée  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  curieux  de  la 
nature  de  Berlin  :  elle  le  trouve  au  commen¬ 
cement  du  feptième  volume  ;  mais  il  a  enduite 
jugé  que  la  colleélion  des  écrits  de  cette  So¬ 
ciété  n’étant  pas  généralement  répandue  ,  il 
rendroit  fa  defcriprion  plus  utde  en  la  publiant 
Séparément:  elle  eft  dédiée  au  prince  hérédi¬ 
taire  d’Orange-  NalTau. 

M.  Becker ,  déjà  connu  avantageusement  par 
■plufieurs  écrits  inférés  dans  la  correfpordan.ce 
de  Klippftein,  décrit  ici  la.  partie  du  pays  d’O- 
range-Naflau,  que  M.  Biifching  .appelle  prope, 
ou  primitive,  ou  e  haut  Weiterwa  cT.  Dans  la 
première  fe&ion,  il  traite  de  la  fit  nation  &  de  la 
confti-tution  minéralogique  de  cette  contrée, qui 
contient  à-peu-près  douze  mille  de  chconfé- 
férence.  On  trouve  à  la  fin  de  cette  feébon  la 
defcription  des  volcans  &  des  matières  volca¬ 
niques,  ainfi  que  d’autres  objets  remarquables 
du  Wefterwa  d.  Dans  la  fécondé  fe&ion  ,  VF, 
Becker  parle  des  bois  bitumineux  qu’on  trouve 
pfés  de  Stockhaufen  ScdeHorn  ;  il  effaie  d’ex¬ 
pliquer  dans  la  troilième ,  comment  ce  phéno¬ 
mène  a  pu  avoir  lieu. 

Materia  vegetabilis  systemati  planta- 
ruin  ,  præsertim  philosophiæ  bota- 
nicæ  inserviens,  characteribus,quos- 
cunque  ill.  Linneus  inclicavit ,  deli- 
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neatis ,  auctore  Nicolao  Ewoldo 
Pereboom,  Decadum  prima,  cau- 
dices  ,  sumtibus  auctoris  prostam. 
Lugduni  Batavorum  apud  S,  et  J . 
Luchtmanns ,  in- 40.  62  pag.  cumf. 
ejusdem  Décades  alteræ^,  scapi,  pe- 
dunculi  ibid.  eod.  pag .  3 2. 

2.0.  Ce  traité  contient  un  développement  des 
termes ,  des  définitions ,  des  explications  de  la 
philofophie  botanique  de  Linné  ;  chaque  décade 
offre  cent-cinquante  figures.  La  première  traite 
des  racines,  troncs,  tiges,  feuilles  &  fupports. 
M.  Pereboom  admet  trois  genres  de  racines, 
qui  font  les  racines  fimples  &  communes,  les 
bulbes  compofés  deplufieurs  lames  ou  tuniques, 
&  les  racines  tubéreufes  formées  d’une  fubffance 
folide  ôi  farineufe.  Le  germe  tient  fon  origine 
de  l’embryon;  il  préfente  le  développement  fu¬ 
tur  des  feuilles,  ainfi  que  toutes  les  parties  de 
la  fruéfification.  Les  figures  de  cette  décade  re- 
préfentent,  d’après  nature,  ces  trois  claffes  de 
racines  ,  cinq  efpèces  de  tiges ,  &  des  chaumes 
qui  font  les  tiges  des  graminés.  Cette  première 
décade  efi:  terminée  par  un  diéfionnaire  des  ter¬ 
mes  d’ufage  en  botanique,  dans  lequel  fe  trou¬ 
vent  auffi  développés  les  divers  caraétères  des 
plantes. 

La  fécondé  décade  renferme  le  reffe  des  ex¬ 
plications  concernant  les  tiges  :  il  y  eft  fait  men¬ 
tion  des  hampes  &  des  pédoncules. 
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Encyclopédie  méthodique  ,  Histoire 
naturelle  ;  tome  troisième  ,  con¬ 
tenant  les  poissons .  A  Paris  ,  chez 
Panckoucke;  à  Liège ,  chez  Plom- 
teux;  à  Nancy ,  chez  Matthieu 
1787  ;  in- 40.  de  435  pag. 

11.  Les  poiffons  ont  le  fang  prefque  froid, 
refpirent  par  des  ouies,  font  ovipares,  ne  peu¬ 
vent  marcher  fur  la  terre  ;  ceux  dont  le  corps 
eff  fort  alongé  &  très-flexible ,  comme  celui  des 
anguilles,  s’y  traînent  à  peine  en  rampant  comme 
les  ferpens;  mais  ils  n’y  refferoient  pas  long¬ 
temps  fans  périr:  il  faut  qu’ils  foient  dans  l’eau 
pour  jouir  de  toutes  leurs  facultés  :  ils  fe  meu¬ 
vent  aifément  dans  ce  liquide  à  l’aide  de  leurs 
nageoires  ;  ils  avancent  ôc  ils  reculent  dans  toutes 
les  direélions;  ils  s’élèvent  8c  ils  sabaiffent  en 
ligne  verticale;  ils  fe  foutiennent  &  relient  im¬ 
mobiles  à  différentes  hauteurs  ,  &  fe  pofent  fur 
le  fond  de  l’eau.  Il  paroît  que  le  fens  du  tou¬ 
cher  eff  fort  impaifait  dans  les  poiffons,  parce 
qu’ils  font  revêtus  d’écailles  Si  enduits  d’une  hu¬ 
meur  vifqueufe  qui  empêche  les  écailles  de  fe 
deff:cher ,  &.  les  nageoires  de  perdre  leur  fou- 
pleffe  ,  ce  qui  rend  tout  le  corps  plus  gliffant 
dans  l’eau.  Le  fens  du  goût  doit  être  prefque 
nul  dans  les  poiffons,  parce  qu’ils  avalent  leurs  ali— 
mens  fans  les  mâcher  ,  &  que  leur  langue  pa¬ 
roît  être  mal  organifée.  On  croit  que  les  poif¬ 
fons  vivent  très-long-temps  ,  parce  qu’ils  peuvent 
trouver  dans  l’eau  une  température  toujours 
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égale,  en  fe  mettant  à  différentes  profondeurs. 
On  a  prétendu  qu’une  carpe  avoit  vécu  cent 
ans;  mais  il  n’y  a  rien  de  bien  conffaté  fur  la 
longue  durée  de  la  vie  des  polffons.  On  fait  que 
les  changemens,  qui  arrivent  dans  i’atmofphère, 
influent  fur  les  animaux. 

G’eff  pour  frayer  que  les  faumons  quittent 
chaque  année  la  mer,,  &  remontent  dans  les  ri¬ 
vières  jufque  vers  leur  fource.  Les  œufs,  qui 
n’ont  point  été  fécondés,  n’augmentent  point  de 
volume  ;  mais  dès  qu’ils  ont  été  imprégnés  de 
îa  liqueur  du  mâle,  ils  s’enflent  ,  groflfflént  & 
laiiTent  bientôt  échapper  les  petits  qu’ils  renfer¬ 
ment.  On  a  enlevé  du  cosps  de  quelques  trui¬ 
tes  des  œufs  ;  on  les  a  mis  dans  un  baquet  avec 
de  l’eau ,  dans  laquelle  on  a  répandu  la  liqueur 
des  mâles  en  leur  preffant  le  ventre  :  les  œufs 
ont  été  ainfi  fécondés. 

C’efl;  dans  l’introduéhon  de  cette  hifloire  na¬ 
turelle  des  poiflons  qu’on  trouve  ces  détails  in- 
téreffans.  Elle  en  préfente  encore  d’autres  non 
moins  curieux  fur  la  pêche,  fur  la  génération, 
furies  caractères  diftinciifs  des  pouffons,  leurs 
nomenclatures,  leurs  dénominations,  les  diver- 
fes  manières  de  les  préparer,  pour  les  garder 
&  conferver  dans  les  cabinets ,  &  fur  la  ma¬ 
nière  dont  ils  fe  pétrifient. 

Voici  à-peu-près  comme  M.  Daubenton ,  au¬ 
teur  de  cet  important  traité,  a  compofé.cha- 
que  article.  Au  nom  fpécifique  françois  ,  eft  réu¬ 
nie  une  fynonymie  latine  allez  complette ,  ôc 
fou  vent  le  nom  fuédois,  ou  allemand,  ou  an- 
glois  ,  ou  italien  ,  fuivant  la  delcription  du  poifr 
fon  d’après  les  meilleurs  Ichthyologiftes  ;  des 
détails  fur  leurs  mœurs,  leurs  façons  de  vivre, 
lipurs  ufages ,  leur  utilité  &•  leurs  pêches  ;  les 
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lieux  qu’ils  habitent.  Indépendamment  de  l’hi- 
toire  naturelle  de  chaque  poifïon  ,  il  y  a  un 
vocabulaire  des  mots  techniques  de  tout  ce  qui 
regarde  la  pêche  &  les  poifions. 

M.  Broujjonet  efl  foovent  cité  &  mis  à  con¬ 
tribution;  l’article  du  hareng  efl  un  traité  com¬ 
plet  fur  ce  petit  poilîbn  de  mer. 

Voici  quelques  articles  qui  donneront  une  idée 
de  ce  dictionnaire  : 

i°.  La  carpe.  Il  efl  peu  de  poifîons  auffi  gé¬ 
néralement  connus  &  d’un  ufage  plus  ordinaire 
que  celui-ci;  c  efl  le  principal  alvin  des  étangs, 
où  il  profpère  ,  &  il  parvient  affez  promptement 
à  un  accroifTement  confidérable.  Sans  avoir  là 
chair  auffi  délicate  que  plusieurs  autres  poiffons, 
il  efl  un  de  ceux  dont  la  préparation  paroifîe 
le  plus  fufceptible  d’être  diversifiée  ,  &  il  de¬ 
vient  airffi  doublement  précieux,  en  nous  of¬ 
frant  un  genre  de  mets  qui  réunit  la  variété 
à  l’abondance. 

Il  efl  rare  de  trouver  des  carpes  qui  aient 
plus  de  deux  pieds  de  longueur  ;  &  une  carpe 
efl  réputée  belle  s  lorfqu’élle  a  quinze  ou  dix- 
huit  pouces.  Cependant  W  illugby  dit ,  d’après 
Rondelet ,  qu’il  y  a  des  lacs  &  des  rivières  où 
les  carpes  parviennent  jufqu’à  la  grandeur  de 
quatre  pieds  &  demi. 

La  fécondité  de  lacarpe  efl  étonnante:  M.  Petty 
de  l’Académie  des  fciences  ,  a  trouvé  262,224 
œufs  dans  une  carpe  de  quatorze  pouces  de 
longueur;  303,552  dans  une  autre  qui  avoit 
feize  pouces  ;  &  342,  144  dans  une  troifième 
qui  étoit  de  dix- huit  pouces. 

On  a  prétendu  que  les  carpes  fe  nourrifToient 
de  va  le  ;  mais  il  efl  certain  qu’elles  font  avides 
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d’une  multitude  d’alimens ,  tels  que  le  frai  des 
autres  poilfons,  les  infeéles,  différentes  efpèces 
de  grains.  Il  n’y  a  perfonne  qui,  en  fe  prome¬ 
nant  dans  les  jardins  de  Chantilly ,  où  il  y  a 
des  canaux  remplis  de  grolfes  carpes  ,  ne  fe  foit 
donné  le  plaifir  de  les  voir  fe  difputer  un  mor¬ 
ceau  de  pain  qu’on  leur  jette  ,  ou  même  le  ve¬ 
nir  prendre  à  la  main  3  en  s’approchant  du  bord , 
&  élevant  la  tête  au-delfus  de  l’eau  ,  pour  fai- 
fir  ce  qu’on  leur  préfente.  Il  efl  vrai  que  les 
carpes  fucent  la  vafe  ,  mais  c’eft  pour  en  retirer 
les  fubftances  animales  ou  végétales  qui  s’y  trou¬ 
vent  mêlées. 

On  croit  que  les  carpes  vivent  fort  long¬ 
temps.  Gefner  rapporte  ,  à  la  vérité  fur  la  foi  d’au¬ 
trui  ,  que  de  fon  temps  il  y  avoit  dans  les 
foliés  d’une  fortereiTe  du  Palatinat  une  carpe 
âgée  de  cent  ans.  Ledelius  dit  dans  les  éphémé- 
rides  d’Allemagne,  qu’on  nourriffoit  dans  cer¬ 
tains  viviers  de  la  Luface  des  carpes  de  deux 
8c  trois  cents  ans.  L’accroilTement  de  ces  car¬ 
pes  n’étoit  pas  moins  merveilleux  que  leur  vieil- 
lelfe  ,  puifque  le  même  auteur  ajoute  qu’elles 
étoient  longues  de  deux  aunes  &  larges  déplus 
d’une  demie. 

La  carpe  eff  un  poilfon  de  rivière  ,  de  lac, 
d’étang  6c  de  marais.  On  efiime  beaucoup  celle 
du  Rhin. 

2°.  U  Anguille  éleBrique .  Le  phénomène  d’un 
poilfon  qui,  par  le  feul  contaél,  imprime  une 
fecoulfe  6c  une  agitation  intérieures  à  l’homme  , 
ou  à  tout  animal  qui  l’approche,  a  été  regardé 
pendant  long-temps  comme  un  fait  unique  , 
dont  il  n’y  avoit  d’exemple  que  par  rapporta 
la  torpille.  On  a  trouvé  depuis  d’autres poiffons, 
tels  que  l’anguille  de  Surinam  dont  ii  s’agit  ici , 
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qui  étoient  doués  de  ]a  même  propriété  ,  & 
les  découvertes  en  ce  genre ,  ont  eu  le  même 
fort  que  d’autres  découvertes  analogues  faites 
dans  le  règne  minéral ,  où  la  propriété  de  s’é- 
leéfrifer  par  la  feule  chaleur,  reconnue  d’abord 
uniquement  dans  la  tourmaline  ,  l’a  été  depuis 
dans  plufieurs  fchcrts  ,  dans  la  topaze  du  B.éfil, 
Sc  jufque  dans  les  calamines  criftallifées  qui  ap¬ 
partiennent  aux  fubftances  métalliques.  On  fait 
que  ce  n’eft  que  dans  ce  fiècle  qu’on  eft  par¬ 
venu  à  expliquer  ces  différens  faits  d’une  ma¬ 
nière  fatisfaifante ,  à  l’aide  de  la  théorie  de  l’é- 
leéfricité  conçue  &  développée  par  le  célèbre 
Francklin. 

On  trouve  l’anguille  éleélrique  vers  les  four- 
ces  des  fleuves  de  l’Amérique  méridionale ,  dans 
la  partie  fituée  fous  la  Zone-Torride,  fur-tout 
aux  endroits  où  ces  fleuves  fortent  d’entre  les 
rochers.  Cette  anguille  dévore  les  autres  poif- 
fons  ;  &  la  faculté  qu’elle  a  de  communiquer 
la  fecouffe  éleéfrique  à  ceux  qui  nagent  dans  le 
même  fluide  qu’elle,  lui  offre  une  puiflante  ref- 
fource  pour  fatisfaire  fon  avidité. 

Selon  Gronovlas ,  fi  dans  un  vafe  plein  d’eau , 
où  il  y  a  une  anguille  éleéfrique  vivante,  on  met 
des  poiffons  d’une  autre  efpece ,  ils  meurent  dans 
l’intervalle  de  quelques  minutes.  Cet  auteur  ajoute 
que  dans  les  fleuves  où  il  fe  trouve  de  ces  an¬ 
guilles  ,  on  ne  voit  aucun  autre  poiflon  à  la  diftanee 
de  huit  à  dix  perches.  Lorfque  l’anguille  éleétri- 
que  veut  tuer  un  poiffon,  elle  s’avance  vers  lui, 
comme  pour  le  faifir;  mais  avant  qu’elle  l’ait 
touché  ,  déjà  il  a  reçu  le  coup  éleétrique ,  &  on 
le  voit  tournoyer  fur  le  dos ,  tantôt  prêt  à  pé¬ 
rir,  tantôt  feulement  engourdi.  Cette  manière 
dotit  l’anguille  attaque  fa  proie  ,  doit  faire  pré- 
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d’une  multitude  d’alimens ,  tels  que  le  frai  des 
autres  poiffons  *  les  infeéies ,  différentes  efpèces 
de  grains.  Il  n’y  a  perfonne  qui,  en  fe  prome¬ 
nant  dans  les  jardins  de  Chantilly ,  où  il  y  a 
des  canaux  remplis  de  groffes  carpes  ,  ne  fe  foit 
donné  le  plaifir  de  les  voir  fe  difputer  un  mor¬ 
ceau  de  pain  qu’on  leur  jette  ,  ou  même  le  ve¬ 
nir  prendre  à  la  main  en  s’approchant  du  bord, 
&  élevant  la  tête  au-deffus  de  l’eau  ,  pour  fai- 
fir  ce  qu’on  leur  préfente.  Il  eft  vrai  que  les 
carpes  fucent  la  vafe  ,  mais  c’eft  pour  en  retirer 
les  fubftances  animales  ou  végétales  qui  s’y  trou¬ 
vent  mêlées. 

On  croit  que  les  carpes  vivent  fort  long¬ 
temps.  Gefner  rapporte  ,  à  la  vérité  fur  la  foi  d’au¬ 
trui  ,  que  de  fon  temps  il  y  avoit  dans  les 
foffés  d’une  fortereffe  du  Palatinat  une  carpe 
âgée  de  cent  ans.  Ledelius  dit  dans  les  éphémé- 
rides  d’Allemagne,  qu’on  nourriffoit  dans  cer¬ 
tains  viviers  de  la  Luface  des  carpes  de  deux 
&  trois  cents  ans.  L’accroiffement  de  ces  car¬ 
pes  n’étoit  pas  moins  merveilleux  que  leur  vieiî- 
leffe  ,  puifque  le  même  auteur  ajoute  qu’elles 
étoient  longues  de  deux  aunes  &  larges  déplus 
d’une  demie.  v 

La  carpe  eff  un  poiffon  de  rivière  ,  de  lac, 
d’étang  &.  de  marais.  On  efiime  beaucoup  celle 
du  Rhin. 

2°.  V Anguille  élettrique.  Le  phénomène  d’un 
poiffon  qui,  par  le  feul  contaél,  imprime  une 
fecouffe  &  une  agitation  intérieures  à  l’homme  , 
ou  à  tout  animal  qui  l’approche ,  a  été  regardé 
pendant  long-temps  comme  un  fait  unique  , 
dont  il  n’y  avoit  d’exemple  que  par  rapporta 
la  torpille.  On  a  trouvé  depuis  d’autres  poiffons, 
tels  que  l’anguille  de  Surinam  dont  ii  s’agit  ici , 
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qui  étoient  doués  de  ] a  même  propriété  ,  & 
les  découvertes  en  ce  genre ,  ont  eu  le  même 
fort  que  d’autres  découvertes  analogues  faites 
dans  le  règne  minéral,  où  la  propriété  de  s’é- 
leéfrifer  par  la  feule  chaleur,  reconnue  d’abord 
uniquement  dans  la  tourmaline  ,  l’a  été  depuis 
dans  plufieurs  fchcris  ,  dans  la  topaze  du  B.éfil, 
&  jufque  dans  les  calamines  criflallilees  qui  ap¬ 
partiennent  aux  fubftances  métalliques.  On  fait 
que  ce  n’eft  que  dans  ce  fiècle  qu’on  eff  par¬ 
venu  à  expliquer  ces  différens  faits  d’une  ma¬ 
nière  fatisfaifante ,  à  l’aide  de  la  théorie  de  l’é- 
leéfricité  conçue  &  développée  par  le  célèbre 
j Francklin. 

On  trouve  l’anguille  éleélrique  vers  les  four- 
ces  des  fleuves  de  l’Amérique  méridionale,  dans 
la  partie  fituée  fous  la  Zone-Torride,  fur-tout 
aux  endroits  oh  ces  fleuves  fortent  d’entre  les 
rochers.  Cette  anguille  dévore  les  autres  poif- 
fons  ;  &  la  faculté  qu’elle  a  de  communiquer 
la  fecouffe  éleéfrique  à  ceux  qui  nagent  dans  le 
même  fluide  qu’elle,  lui  offre  une  puiffante  ref- 
fource  pour  fatisfaire  fon  avidité. 

Selon  Gronovlas ,  fi  dans  un  vafe  plein  d’eau , 
oh  il  y  a  une  anguille  éleéfrique  vivante,  on  met 
des  poifTons  d’une  autre  efpèce ,  ils  meurent  dans 
l’intervalle  de  quelques  minutes.  Cet  auteur  ajoute 
que  dans  les  fleuves  oh  il  fe  trouve  de  ces  an¬ 
guilles  ,  on  ne  voit  aucun  autre  poiffon  à  la  diffance 
de  huit  à  dix  perches.  Lorfque  l’anguille  éleéfri- 
que  veut  tuer  un  poiffon,  elle  s’avance  vers  lui, 
comme  pour  le  faifir;  mais  avant  qu’elle  l’ait 
touché  ,  déjà  il  a  reçu  le  coup  éleétrique ,  &  on 
le  voit  tournoyer  fur  le  dos ,  tantôt  prêt  à  pé¬ 
rir,  tantôt  feulement  engourdi.  Cette  manière 
dofit  l'anguille  attaque  fa  proie  ,  doit  faire  pré- 
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fumer  que  fa  plus  grande  vertu  réfide  dans  les 
parties  antérieures  de  fa  tête  (æ). 

30.  Le  Maquereau.  Il  eft  peu  d’alimens  mieux 
aflbrtis  à  la  diverftté  des  goûts,  &  plus  géné¬ 
ralement  accueilli  fur  nos  tables  que  ce  poifton 
de  mer.  On  le  fert  parmi  les  viandes  graftes 
les  plus  délicates.  Cependant,  à  juger  du  cas  que 
l’on  en  doit  faire  ,  plutôt  par  des  principes  de 
fanté  que  par  la  fenfation  du  moment,  il  eft 
bon  de  n’ufer  de  ce  mets  qu’avec  réferve,  puif- 
qu’on  prétend  qu’il  fe  digère  difficilement,  & 
peut  occaftonner  des  pefanteurs  &  des  infom- 
nies.  Lemery  dit  que  la  chair  du  maquereau  eft 
compare  &.  un  peu  vifqueufe,  &  qu’elle  a  une 
vertu  apéritive  &  réfolutive.  Ce  poiflbn  eft  un 
de  ceux  qui  ont,  à  un  degré  plus  marqué,  la 
propriété  de  répandre  une  lumière  phofphorique 
au  milieu  de  l’obfcurité. 

Suivant  M.  Anderfon  ,  les  maquereaux  fe 
raflemblent  par  troupes  pour  faire  de  grands 
voyages:  Cet  auteur  croit  qu’ils  féjournent  l’hi¬ 
ver  dans  le  nord  ;  qu’au  printemps  ils  côtoient 
l’iflande ,  paffent  auprès  de  l’Écoffe  &  de  l’Ir¬ 
lande  ,  puis  fe  rendent  dans  l’Océan,  d’où  une 
partie  pénètre  dans  la  Méditerranée  ,  pendant 
que  les  autres  fe  répandent  dans  la  Manche.  Ils 
paroiflent  en  mai  fur  les  côtes  de  France  &L 
d’Angleterre  ,  en  juin  fur  celles  de  la  Hollande. 
Une  partie  fe  rend,  au  mois  de  juillet,  dans  la 


(a)  On  trouve  des  détails  curieux  fur  cette  an¬ 
guille  dans  les  Mémoires  pour  fervir  à  l’hiftoire  de 
Caïeu  ne ,  par  M.  BAJON.  Paris,  1777  &  1778, 
2  vol.  in-8°.  Us  fc  trouvent  chez  Roye^ ,  libraire, 
quai  des  Aupuftins  ,  &  chez  l’auteur,  hôtel  de 
Suède,  rue  de  Tour  non. 
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mer  Baltique  ,  &  une  autre  retourne  au  nord 
en  côtoyant  la  Norwége. 

40.  La  Tenche.  On  ne  connoît  décidément 
aucun  auteur  ancien  avant  A ufone  ,  qui  ait  fait 
mention  de  ce  poiffon  ;  &  la  manière  dont  il 
en  parle  n’eft  pas  propre  à  en  donner  une  idée 
avantageufe  ;  il  l’appelle  la  reffource  du  bas-peuple , 
(  folatia  vulgi).  Ce  poiffon  n’a  pas  été  mieux 
traité  par  plufieurs  modernes ,  qui  l’ont  regardé 
comme  fade ,  d’un  goût  défagréable ,  &  de  plus, 
mal-fain  &  difficile  à  digérer.  D’un  autre  côté, 
on  lui  a  attribué  des  propriétés  médicinales  très- 
falutaires  contre  la  fièvre  ,  la  jauniffe ,  &c. ,  lorf- 
qu’il  eft  employé  à  l’extérieur.  On  a  prétendu 
même  que  les  autres  poiflons  ,  &  en  particulier 
le  brochet  ,  fe  guérifloient  de  leurs  bleffures 
en  fe  frottant  contre  le  corps  de  la  tenche  , 
dont  la  mucofité  étoit ,  pour  ces  animaux7,  un 
fpécifique  affiné  :  delà  eft  venu  le  furnom  de 
médecin  des  poijjons  ,  que  quelques-uns  ont  donné 
à  la  tenche.  a  Je  ne  garantiras  pas ,  dit  M.  Pen- 
nant ,  après  avoir  rapporté  ce  fentiment  ,  que 
la  liqueur  vifqueufe  dont  ia  tenche  eft  enduite, 
eût  tant  de  vertu  par  rapport  aux  habitans  des 
eaux  ;  mais  il  eft  certain  que  fa  chair  eft  un 
aliment  fain  &  délicat  pour  les  hommes)». 


An  account  of  the  culture  and  use  of 
the  mangel  wurzel ,  or  root  ofscar- 
city.  Translated  from  the  French  of 
the  abbé  de  Commerell  j  cor- 
responding  member  of  the  royal  So¬ 
ciety  of  arts  and  science  at  Metz.The 
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fourth  édition.  London  :  printed  for 
Charles  Billj ,  in  the  Poultry;  and 
J.  Phillips  >  George  Yard ,  Lom¬ 
bard  Street,  1788.  7/7-3°.  de  xxxix 
pages  pour  le  titre  >  les  préfaces 
et  V introduction  -,  puis  5 2  pages 
de  texte  et  un  avis  au  public  >  qui 
termine  V ouvrage  ,  avec  une  plan¬ 
che  coloriée  (a). 

21.  Le  Mémoire  de  M.  l’abbé  de  Commerell , 
fur  la  culture  de  la  racine  de  difette ,  dont  011 
a  donné  la  notice  dans  ce  Journal ,  tome  lxxiv  , 
in- 12  ,  page.  174 ,  &  tome  ] ,  in-8°.  ,  page  85 , 
paroît  avoir  été  accueilli  en  Angletrre  comme 
en  France. 

C’eft  à  M.  John  Coaklei  Lettfom ,  déjà  avan- 
tageufement  connu  du  public ,  par  fon  hifloire 
naturelle  du  thé ,  par  fon  voyageur  naturalise, 
&  par  d’autres  ouvrages  de  médecine  égale¬ 
ment  intérefïans,  que  nous  fommes  redevables 
de  cette  traduébon  :  l’Angleterre  lui  doit  vrai- 
femblablement  la  connoiflance  &  la  culture  de 
cette  plante.  Il  en  a  tiré  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  graine  deT  Paris  ;  il  l’a  fait  diflribuer  à 
des  milliers  de  cultivateurs  dans  les  trois  royau¬ 
mes  ,  &  tous  ces  etfais  ont  parfaitement  réuiTi  ; 


(a)  M.  de  Villers ,  D.  M.  P.  dont  la  profonde 
littérature  &  la  nombreufe  bibliothèque  font  gé¬ 
néralement  connues  de  tous  les  lavans  ,  a  bien 
voulu  nous  confier  l’exemplaire  d'après  lequel  nous 
donnons  cette  notice. 
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ce  qui  paroît  prouvé  par  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  le  font  fuccédées  les  éditions  angloifes. 
Il  en  a  même  envoyé  aux  Indes  &  en  Amé¬ 
rique  ;  &  il  efpère  que ,  fi  le  climat  lui  eft  fa¬ 
vorable  ,  fa  culture  pourra  devenir  générale¬ 
ment  utile. 

M.  Lettfom  a  rapporté  en  tête  de  la  quatrième 
édition  que  nous  faifons  connoître,  les  préfa¬ 
ces  des  trois  précédentes.  Dans  la  première, 
datée  du  premier  août  1787  ,  &  dans  la  fé¬ 
condé  ,  du  cinq  feptembre  fuivant ,  il  fait  une 
hiftoire  abrégée  de  la  plante  de  difette  ,  d?s 
avantages  de  fa  culture  ,  &  il  rend  compte  des 
expériences  particulières  qu’il  a  faites  fur  cet 
objet.  Dans  la  troifième  du  quinze  novembre 
de  la  même  année  ,  il  fait  connoître  la  famille 
des  bettes  ,  à  laquelle  il  rapporte  la  racine  de 
difette ,  malgré  le  fentiment  contraire  de  M.  l’abbé 
de  Commerell ,  fes  différentes  efpèces  ou  varié¬ 
tés  ,  leur  nomenclature  botanique  dans  les  di¬ 
verses  langues  anciennes  &  modernes,  &  il  rap¬ 
porte  les  paffages  des  auteurs;  &.  même  des  poètes 
qui  en  ont  parlé  avantageufement. 

La  planche  qui  repréfente  la  plante  de  difette , 
eff  gravée  &  coloriée  avec  foin.  Le  plan  en  eft 
d  ftribué  de  manière  que  dans  ce  format  in-8°., 
on  a  repréfenté  diftinétement  &  fans  confufion 
toutes  les  parties  de  la  plante  ,  même  les  feuil¬ 
les  radica'es,  qui ,  comme  on  fait ,  font  fort  lar~ 

ges* 

Cette  traduction  paroît  avoir  éré  faite  fur  la 
troifième  édition  françoife.  Elle  eft  datée  du  22 
avril  1788  ,  &  eft  très-foie, née ,  comme  tout  ce 

✓  7  V.J  * 

qui  fort  des  preffes  angloifes. 
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Paris. 

L’Académie  royale  des  fciences  avoit  pro- 
pofé  ,  en  1788  ,  pour  fujet  d’un  Prix  fur  l’hi- 
ftoire-naturelle ,  a  de  faire  connoître  quels  font 
les  indices  des  mines  de  charbon  de  terre,  & 
les  conftitutions  particulières  des  pays  où  elles 
fe  trouvent,  &c.»  Elle  a  reçu  trois  Mémoires 
iur  ce  fujet ,  parmi  lefquels  deux  méritent  d’être 
difeingués;  le  N°.  2  ayant  pour  devife  :  Vous  ver - 
r£{  fleurir  bientôt  vos  manufactures ,  vos  arts  & 
votre  commerce  au-delà  de  vos  efpérdnces  ;  Si 
le  N°.  3  ,  avec  cette  devife  :  Ignis  ubique  latet. 

Ces  Mémoires  contiennent  des  détails  inté- 
reffans  ;  nous  croyons  devoir  citer  fur-tout  ceux 
qu’on  trouve  dans  le  N°.  3  ,  relativement  aux 
veines  de  charbon  qui  giflent  entre  les  bancs 
de  pierres  calcaire  Si  coquillière  ;  mais  l’Aca¬ 
démie  a  vu  avec  regret  que  les  concurrens , 
au  lieu  d’embraffer  le  fujet  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  fe  font  bornés  à  des  indices  locaux  êi  par¬ 
ticuliers  aux  provinces  qu’ils*  avoient  parcou¬ 
rues  ,  Si  dont  la  plupart  ont  été  déjà  confignés 
dans  différens  ouvrages  imprimés. 

Comme  l’Académie  defire  que  la  queftion  , 
yu  fon  importance,  foit  traitée  aufli  complè¬ 
tement  qu’il  eft  poflible  ;  &  d’après  les  obfer- 
vations  combinées  des  grandes  exploitations  qui 
fe  trouvent  en  France  Si  dans  les  provinces 
voifines  ,  elle  ^’eft  déterminée  à  propofer  de 
nouveau  le  même  fujet ,  en  doublant  le  Prix  , 
Si  en  donnant  aux  concurrens  le  temps  nécef- 
faire  pour  raflembler  tous  les  faits  que  ce  grand 
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&  utile  travail  exige.  Elle  propofe  donc ,  pour 
fujet  du  Prix  d’hiffoire-naturelle,  de  l’année  1791, 
«  de  faire  connoitre  quelle  eff  la  nature  &  la 
difpofition  des  différentes  fubffances  qui,  non- 
feulement  3  fervent  d’enveloppe  aux  couches  de 
charbon  de  terre,  fuivant  leurs  qualités,  mais 
encore  forment  les  bancs  de  roches  interpofés 
entre  ces  couches.  Ces  fubffances  doivent  être 
indiquées  de  manière  à  guider  tous  ceux  qui 
peuvent  faire  des  recherches  de  ce  combuftible. 

On  traitera  des  dérangemens  des  veines  de 
charbon ,  des  crans ,  des  failles  &  barremens 
qui  occafionnent  les  interruptions  de  ces  vei¬ 
nes  ,  de  la  nature  &  du  giffement  des  roches, 
&  des  matières  qui  donnent  lieu  à  ces  accidens; 
des  différentes  inflexions  ou  plis  des  veines  de 
charbon  dans  leur  inclinaifon&direéfion.  Enfin, 
on  joindra  à  toutes  ces  obfervations  les  indices 
extérieurs  qui  peuvent  annoncer  l’exiftence  du 
charbon  ». 

L’Académie  defire  que,  pour  faciliter  l’in¬ 
telligence  de  tous  ces  détails ,  les  auteurs  des 
Mémoires  qui  lui  feront  adreffés  ,  y  joignent 
des  plans  &  des  coupes  propres  à  repréfenter 
les  couches  de  charbon ,  les  bancs  de  roches 
qui  les  enveloppent ,  &  les  crans  qui  les  dé¬ 
rangent.  Le  Prix  fera  de  3000  liv. 

Les  Mémoires  ne  feront  reçus  que  jufqu’au 
premier  février  1791  exclufivement. 

L’Académie  proclamera  la  pièce  qui  aura 
mérité  le  Prix  ,  à  fon  affemblée  publique  de 
Pâques  1791. 
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SÉANCE  pu bli QUE  de  V Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris. 

Le  jeudi  23  avril  1789  ,  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie  a  tenu  fa  Séance  publique.  M.  Louis , 
fecrétaire  perpétuel ,  en  a  fait  l’ouverture  pa* 
le  difcours  fuivant  : 

L’Académie  avoit  propofé  pour  le  prix  de 
l’année  1787,  qu’on  déterminât  la  meilleure 
conftruéfion  des  feuilles  de  myrte,  des  érignes, 
des  petites  curettes,  &  des  différentes  elpèces 
de  pinces  à  panfement;  &  quelles  font  les  règles 
fuivant  lefquelles  on  doit  fe  fervir  méthodi¬ 
quement  de  ces  inftrumens  portatifs.  Dans  le 
programme  publié  cette  année  même,  elle  a*  dé¬ 
claré  que,  dans  l’intention  de  favorifer  les concur- 
rens  y  elle  avoit  fait  imprimer  les  differtations 
qui  ont  obtenu  les  deux  premiers  prix  fur  la 
matière  inflrumentale  ;  &  pour  ne  pas  éloi¬ 
gner  ceux  qui  feroient  privés  de  l’avantage  de 
pouvoir  confulter  les  ouvrages  anciens  &  mo¬ 
dernes  qui  ont  traité  cette  matière ,  elle  a  no¬ 
tifié  que  les  recherches  hiftoriques  &  de  pure 
érudition  ,  ne  prévaudroient  pas  fur  les  vues 
de  pratique  ^  capables  de  contribuer  plus  dire- 
éfement  aux  progrès  de  l’art.  Ces  intentions  , 
fur  le  fécond  chef ,  n’ayant  pas  été  auffi  par¬ 
faitement  remplies  quelle  l’auroit  defiré,  elle 
a  propofé,  pour  l’année  1789,  le  fujet  qui 
fuit  : 

*  Pofer  les  règles  fuivant  lefquelles  on  doit  fe 
fervir  avec  intelligence  &.  dextérité  ,  des  inflru - 
mens  nécejf  aires  au  panfement  jjurnalûr  des  plaies 
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&  des  ulcères  ,  dans  les  differentes  parties  du 
corps. 

Si  l’Académie  jugeoit ,  d’après  le  petit  nom- 
b>e  des  Mémoires  envoyés  fur  ce  fujet ,  de  l’é¬ 
mulation  qui  anime  ceux  qui ,  en  cultivant  l’art, 
s’intéreflent  à  fes  progrès,  elle  trouverait  cette 
émulation  trèsarefroidie  ;  mais  nous  fommes 
bien  informés  que  parmi  plufieurs  perfonnes 
que  l’efpoir  de  remporter  le  prix  a  voit  excitées  au 
travail,  les  unes,  peu  fatisfaites  de  leurs  eftorts, 
avoient  penfé  que  la  queftion  n’étoit  pas  fuf- 
ceptible  d’une  dsiTertation  allez  étendue,  à  moins 
que  d’entrer  dans  des  détails  minutieux,  peu 
dignes  de  l’attention  d  une  fociété  fa  vante  ;  <$C 
que  d’autres,  au  contraire,  avoient  été  effrayées 
de  la  trop  vafte  carrière  dans  laquelle  elles  s’é- 
toient  engagées.  Elles  fe  font  également  laifTé 
tromper  par  les  apparences,  faute  de  n’avoir  pas 
allez  médité  fur  le  vrai  fens  de  la  propofition. 

Elle  a  été  circonfcrite  à  deffein  ,  afin  qu’on 
ne  perdît  pas  de  vue  que  la  perfeéfion  de  la 
matière  inftrumentale  &  fon  ufage  méthodique, 
étoient  l’objet  ell’entiel  à  traiter.  On  n’a  pas 
voulu  que  les  concurrens  s'occupaient  des  pan- 
femens  en  général  ,  des  variations  favantes  & 
délicates  qu’exige  la  différence  des  efpèces  & 
des  états  des  maladies ,  par  rapport  aux  remè¬ 
des  qu’on  y  emploie  ,  aux  appareils  néceffaires, 
au  temps  où  il  faut  les  renouveller  ,  &c.  Cette 
matière  a  été  favamment  dilcutée  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Le  Cat ,  que  l’Académie  a  cou¬ 
ronné  en  1735  ,  fur  les  cas  où  il  convient  de 
panier  fréquemment ,  &  ceux  ou  il  faut  panfer 
rarement  dans  chaque  genre  de  maladies  chi¬ 
rurgicales. 

Toute  reflreinte  qu’eff  la  propofition  à  l’u~ 
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fage  des  inflrumens  néceffaires  au  panfemetlt 
journalier  des  plaies  &  des  ulcères ,  elle  pré¬ 
lente  un  allez  vafle  champ  à  parcourir  ,  même 
dans  les  généralités  ,  dont  la  connoiffance  efl 
indifpenfablement  liée  au  fujet. 

Le  panfement  le  plus  {impie  ,  &  qui  fe su¬ 
bie  ie  plus  aifé  à  mettre  en  pratique ,  étant 
un  opération ,  la  définition  feule  de  ce  terme, 
fait  fentir  que  c’efl  une  induflrieufe  &  métho¬ 
dique  application  de  la  main  ,  pour  le  rétablif* 
fement  de  la  fanté.  Il  doit  donc  y  avoir  des 
règles  pour  faire  le  plus  fimple  panfément  avec 
méthode*  C’efl  par  le  malheureux  préjugé ,  que 
les  chofes  faciles  ne  peuvent  être  mal  faites , 
qu’on  s’applique  fi  peu  à  les  bien  faire. 

La  fituation  du  malade  ,  la  pofition  du  chi¬ 
rurgien  pour  la  facilité  &  la  fureté  du  panfe- 
ment ,  celle  des  aides ,  la  lumière  naturelle  ou 
artificielle  dont  on  doit  être  éclairé  ,  font  des 
objets  réduits  en  préceptes  dès  l’origine  de  l’art; 
Hippocrate  s’en  efl  occupé  :  nous  voyons  jour¬ 
nellement  les  fâcheux  effets  des  panfemens  con¬ 
fiés  à  gens  qui  n’ont  pas  la  moindre  notion  de 
ces  principes,  &  dont  on  croit  néanmoins  pou¬ 
voir  vanter  l’adreffe ,  en  faifant  abflraélion  du 
favoir. 

L’Académie  n’a  pas  féparé  l’intelligence  de  la 
dextérité  :  par  l’une,  on  efl  guidé  dans  ce  qu’on 
fait  ;  c’eft  la  lumière  &  la  fcience  :  par  l’autre, 
on  exécute  avec  fureté ,  en  faehant  précifément 
ce  qu’on  fait  ,  comment  &  pourquoi  on  le  fait; 
c’efl  l’art  :  leur  réunion  produit  la  méthode  ; 
où  elle  manque,  la  fcience  &  l’art  font  en  dé¬ 
faut. 

C’efl  encore  un  préjugé  bien  défaflreux  de 
croire  qu’il  y  ait,  en  chirurgie,  des  procédés 
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peu  importans ,  fur  lefquels  il  foit  à-peu-près 
indifférent  d’établir  des  règles,  &  qu’on  puiffe 
ne  pas  foumettre  à  des  préceptes  raifonnés. 
Mais  on  n’agira  que  par  routine,  fi  l'intelligence 
ne  prefcrit  pas  ce  qu’il  faut  faire.  Si  l’on  ne  fe 
rend  pas  raifon  de  fes  moindres  mouvemens , 
on  pourra  être  très-mal-adroit ,  fous  les  appa¬ 
rences  d’une  fauffe  dextérité. 

Un  grand  avantage  dans  la  formation  des 
élèves  en  chirurgie ,  c’eff  que  dès  leur  début 
ils  font  initiés  dans  l’exercice  de  l’art  ;  c’eft  fur- 
tout  dans  les  hôpitaux  que  des  aéles  répétés 
doivent  leur  faire  acquérir  une  précieufe  ha¬ 
bileté  ;  mais  on  ne  s’occupe  peut-être  pas  allez 
à  faire  fentir  aux  commençans,  cÿae  la  dexté¬ 
rité  s’acquiert  moins  par  l’exercice  que  par  la 
réflexion  ,  fur  ce  qu’ils  voient  faire  &  fur  ce 
qu’ils  font.  A  la  vérité,  on  ne  leur  confie  d'a¬ 
bord  que  des  chofes  fimples  &  faciles  ;  mais 
s’ils  ne  fe  rendent  pas  raifon  de  leurs  procédés  , 
s’ils  ne  font  pas  pénétrés  de  la  poffibilité  de 
bien  ou  de  mal  exécuter  ce  dont  on  Ls  charge , 
iis  contracteront ,  fans  s’en  apercevoir ,  des  ha¬ 
bitudes  vicieufes.  Mais  lorfqu’il  y  aura  des  rè¬ 
gles  écrites  &  judicieufement  établies,  ceux  qui* 
par  légèreté  ou  infouciance  ,  auroient  négligé  de 
s’en  inftruire  ,  étant  élèves  ,  pourront  fentir 
quelque  jour  combien  ils  ont  été  égarés  par 
l’inobfervation  de  ces  règles.  Ils  apprendront 
aux  jeunes  gens  que,  faute  de  les  connoître  & 
de  les  fuivre  avec  une  attention  confiante,  on 
peut  tomber  dans  de  grandes  méprifes ,  &  ils 
fe  feront  un  devoir  fcrupuleux  de  leur  inculquer 
des  principes  dont  ils  auront  enfin  connu  toute 
futilité.  Une  leçon  verbale,  donnée  fur-le-champ 
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&  à  propos  dans  un  cas  individuel ,  frappe  un 
coup  direét,  dont  l’imprefîion  ne  s’efface  point. 
L’élève  senfible,  redoublera  de  zèle  &  d’appli¬ 
cation  pour  mériter  les  éloges  qu’on  lui  aura 
refufés  en  connoiflance  de  caufe.  L’in ftruéi ion, 
acquife  par  la  leélure  ,  ne  l’affeéleroit  pas  aufïi 
vivement.  II  faut  plaindre  l’indocile  qui  ne  fen- 
tiroit  pas  le  prix  de  l’intérêt  qu’on  lui  montre 
dans  l’attention  de  le  reprendre.  Le  légillateur 
de  notre  Parnaffe  donne  un  avis  fort  utile  à 
ceux  qui  veulent  y  monter  : 

Aimez  qu’on  vous  confeille,  &:  non  pas  qu’on  vous  loue. 

—  .  'ddp 

11  efl  affurément  plus  néceffaire  d’être  guidé  dans 
les  fentiers  qui  mènent  au  temple  d’Epidaure, 
que  dans  les  avenues  du  Palais  des  Mufes. 

C’eft  par  l’attention  à  ne  pas  négliger  les  pe¬ 
tites  chofes  ,  qu’on  prévient  les  diflraélions  fur 
les  plus  importantes  ;  mais  pourroit-on  regar¬ 
der  comme  minutieufes  des  règles  de  conduite 
qu ’ Hippocrate  n’a  pas  dédaigné  de  tracer  ?  Au 
traité  de  la  Décence ,  il  prefcrit  dans  les  plus 
{impies  procédés  r  tels  que  friéfions ,  onéfions, 
fomentations  ,  de  prendre  garde  que  tout  cela 
fe  faffe  avec  beaucoup  d’attention  &  d’adreffe  ; 
&  au  livre  de  la  Loi ,  il  dit  que  a  l’art  doit 
être  appris  avec  prudence  &  fageffe  ;  qu’il  faut 
commencer  jeune  ,  dans  un  lieu  propre  à  cette 
forte  d’étude  &  travailler  beaucoup  &  long¬ 
temps,  afin  que  cette  fcience  jetant  de  profon¬ 
des  racines  ,  &  devenant  comme  naturelle , 
porte  heureufement  de  bons  fruits  », 

Par  le  lieu  propre  aux  études,  Hippocrate  en¬ 
tend  celui  où  fe  trouve  ce  qui  eft  néceffaire, 
tant  pour  la  théorie  que  pour  la  pratique. 
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Quand  un  chirurgien  eft  inftruit  &  fort  avancé 
dans  fon  art,  il  faut ,  dit  Hippocrate  ,  qu'il  s'ap¬ 
plique  à  cette  partie  qui  enfeigne  à  panfer  les 
bleüures ,  &  à  extraire  les  traits  qui  font  reftés 
dans  le  corps.  Cette  fcience  ne  peut  être  ap- 
prife  dans  nos  villes,  ajoute-t-il;  car  pendant 
la  vie  d’un  homme,  il  arrive  très-rarement 
que  nos  villes  aient  la  guerre  entre  elles  ou 
avec  leurs  voifms  ;  mais  on  peut  fort  bien 
l’apprendre  chez  les  étrangers.  C’eft  pourquoi 
celui  qui  veut  devenir  bon  chirurgien  ,  doit  cher¬ 
cher  la  guerre  chez  les  étrangers  ,  &  fuivre  les  ar¬ 
mées  ,  où  il  fera  dans  un  exercice  continuel  qui 
peut  feul  rendre  habile. 

Cet  exercice  continuel  n’eft  confeillé  que 
pour  mettre  en  pratique  les  préceptes  dont  Hip¬ 
pocrate  dit  expreffément  que  le  chirurgien  déjà 
avancé  dans  fon  art  doit  être  infiruit.  Sans  les 
connoiflances  préalables ,  la  pratique  ne  forme- 
roit  qu’un  routinier  fort  dangereux.  C’eft  donc 
toujours  la  fcience  qui  doit  diriger  la  main  dans 
la  moindre  des  opérations  :  avec  intelligence  & 
dextérité ;  l’Académie  ne  celle  de  le  répéter  dans 
fes  programmes. 

La  dextérité,  comme  nous  l’avons  dit ,  s'ac¬ 
quiert  par  les  préceptes  &  par  la  pratique.  Jac¬ 
ques  de  Marque  traite ,  dans  fon  introduéfion  à 
la  chirurgie,  de  la  dextérité,  qu’il  fait  confi- 
dérer  en  fept  circonftances  ;  ce  font  les  topi¬ 
ques  ou  lieux  communs  de  l’ancienne  philo- 
fophie  de  l’école  :  ils  indiquent  les  diverfes  fa¬ 
ces  fous  lefquelles  un  fujet  peut  être  envifagé  ; 
&  quoiqu’on  ait  dit  que  c’étoit  un  moyen 
qui  fer  voit  à  l’ignorance,  on  peut  y  avoir  re¬ 
cours  très-utilement  pour  s’inliruire  foi-même, 
&  pour  l’inftruéHon  des  autres.  Un  vers  tech- 
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nique  ,  très-connu  ,  exprime  ces  fept  circon- 
ffances  : 

Quis ,  quidy  ubi ,  quibus  auxillis ,  cur  ,  quomodo  , 
quandà. 

L'auteur  des  annotations  fur  ce  chapitre  de 
Jacques  de  Marque ,  dit  en  termes  exprès ,  que 
la  fcience  &  l’art ,  la  théorie  &  la  pratique 
font  enfemble  néceffaires  ;  que  l’une  fans  l’autre 
eft  inutile  &  infru&ueufe,  &  que  la  perfeéfion 
de  l’art  confifte  principalement  en  la  partie  aélive 
&  opérative  ;  c’eft  pourquoi  il  confeille  aux  étu- 
dians  «  non-feulemerit  de  voir  &  lavoir  les  opé¬ 
rations  par  livre  ,  mais  par  pratique  ;  d’aller 
fouvent  aux  hôpitaux  ;  fuivre  les  armées  ;  voir 
opérer  les  maîtres  ;  opérer  fous  eux  ,  fi  faire 
fe  peut».  Car  en  fait  des  arts,  ajoute-t-il,  il 
n’y  a  fi  bonne  inftruérion ,  que  i’ufage  et  l’expé¬ 
rience;  &  en  la  chirurgie,  comme  en  toute  au¬ 
tre  difcipline  ,  les  exemples  enfeignent  plus 
que  les  préceptes  »>. 

Les  préceptes ,  en  effet ,  doivent  avoir  l’expé¬ 
rience  pour  bafe  ,  &  celle  -  ci  n’a  de  mérite 
quen  conformité  des  règles  ;  elle  eff  le  fruit  de 
leur  judicieufe  application.  Si  dans  le  métier  de 
la  guerre  ,  dans  l’art  de  détruire  les  hommes , 
le  manîment  des  armes  eff  afîujetti  aux  règles 
les  plus  précifes  &  les  plus  févères ,  de  quelle 
.  considération  ne  doivent  donc  pas  être  celles 
qui  ont  pour  but  le  foulagement  des  hommes 
&  la  confervation  de  leur  vie  ,  dans  l’ufage  des 
moyens  qu’on  y  emploie  ? 

Les  panfemens  font  des  opérations  journa¬ 
lières  ,  variables  fuivant  diverfes  circonffances, 
&  dont  la  viciffitude  ne  peut  ê:re  prévue.  Le 
fuccès  des  opérations  majeures  &  capitales  peut 
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dépendre  des  panfemens  :  on  demande  que  celles- 
ci  foient  faites  avec  autant  de  célérité  qu’il  eft 
poftîble  ;  la  dextérité ,  dans  les  panfemens  ,  exige 
prefque  toujours  la  plus  fage  lenteur.  Des  li¬ 
vres  élémentaires  donnent  pour  principes  que 
les  panfemens  foient  faits  doucement ,  molle¬ 
ment  &  promptement  ;  par  la  troifième  de  ces 
conditions  ,  on  perdroit  prefque  néceffairement 
l’avantage  de  remplir  la  première.  C’eft  en  le¬ 
vant  avec  circonfpeéfion  les  bandes ,  les  com- 
preiïes  &  les  plumaceaux  ;  c’eft  en  les  imbibant 
doucement  de  quelque  liqueur  appropriée,  iorf- 
que  le  pus  les  colle  ;  c’eft  en  nettoyant  les  bords 
d’une  plaie  avec  la  feuille  de  myrte  ;  en  ôtant 
les  bourdonnets  avec  des  pincettes,  en  plaçant 
les  canules ,  en  faifant  des  injeétions  ;  c’eft,  dis- 
je  ,  dans  tous  ces  cas  qu’il  faut  procéder  len¬ 
tement  ,  fi  l’on  veut  agir  doucement.  La  troi¬ 
fième  condition  qu’on  recommande  eft  donc 
contraire  aux  bons  effets  des  premières  :  la 
promptitude  nuit  à  la  douceur  &  à  la  dexté¬ 
rité;  celle-ci  eft:  inféparable  de  la  modération 
dans  tous  les  mouvemens  deftinés  à  l’emploi 
des  moyens  qui  peuvent  favorifer  le  vœu  de 
la  nature  &  celui  de  l’art.  On  ne  peut  calculer 
tout  le  bien  qui  ré  fuite  de  l’intelligence  pru¬ 
dente  &  induftrieufe  avec  laquelle  on  lève  & 
Ton  pofe  un  appareil. 

L’objet  de  ces  règles,  en  général,  eft  deren- 
bre  rationel  le  moindre  procédé  dans  l’ufage 
des  inftrumens  qui  fervent  au  panfement  jour¬ 
nalier  des  plaies  &  des  ulcères.  Tous  les  élèves 
ne  peuvent  jouir  de  l’avantage  de  voir  pratiquer 
les  grands  maîtres ,  &  de  fe  former  par  leur 
expérience.  Il  faut  donc  que  de  bons  documens 
y  fuppléent ,  &  apprennent  à  fe  conduire  avec 
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fureté  &  méthode;  ils  profcriront  l’arbitraire, 
trop  fouvent  nuifible  ;  &  l’intelligence  devien¬ 
dra  la  fource  de  la  dextérité:  on  ne  peut  trop 
le  répéter. 

Si  l’on  parcourt  les  différentes  parties  du  corps, 
&  les  diverfes  maladies  dont  elles  peuvent  être 
attaquées,  on  verra  de  combien  de  modifications 
les  règles  générales  font  fufceptibles  dans  leur 
application  particulière.  Un  abcès  ,  une  fiftule 
à  l’anus  doivent  -  ils  être  panfés  comme  un 
abcès  au  grand  angle  de  l’œil  ,  comme  une 
fiffule  lacrymale  ?  Un  ulcère  profond ,  comme 
un  fuperficiel  ?  La  carie  dans  une  articulation , 
comme  la  fimple  exficcation  de  la  furfaced’un 
os  mis  à  nud ,  & c  ? 

L’Académie ,  en  traitant  des  inftrumens ,  a 
efpéré  qu’on  s’expliqueroit  fur  leur  corre&ion 
ou  réforme ,  autant  que  fur  leur  ufage.  Un 
feul  exemple  fera  fentir  l’importance  de  cette 
remarque ,  &  ce  que  fon  omiflion  peut  avoir 
de  fâcheux.  Il  y  a  un  inffrument  particuliè¬ 
rement  deftiné  au  panfement  journalier  des 
plaies  de  tête  ,  à  la  fuite  de  l’opération  du 
trépan.  Tous  les  livres  modernes  lui  donnent 
le  nom  de  méningophylax  ;  c’eft  une  tige  d’a¬ 
cier  terminée  par  un  bouton  lenticulaire,  & 
montée  fur  un  manche  de  bois.  La  moindre 
méditation  fur  cet  inffrument  en  auroit  fait  pro¬ 
noncer  la  profcription.  Le  nom  qu’on  lui  a 
donné  eff  impropre.  Le  mèningaphylax ,  décrit 
par  Celfe ,  fort  loué  ,  &  avec  raifon ,  par  Fa¬ 
brice  F Aquapendente ,  grand  dans  l’arfenal  de 
Scultet ,  n’eft  point  un  bouton  à  l’extrémité 
d’une  tige  :  c’eft  une  lame  allez  large  &  coudée, 
pour  pouvoir  être  introduite  fous  le  crâne , 
afin  de  mettre  la  dure-mère  à  l’abri  des  offenfes 
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qu’elle  pourroit  recevoir  des  dents  de  la  cou¬ 
ronne  ,  lorfqu’on  eft  obligé  d’en  multiplier  les 
applications.  Meningophylax  ,  cuftos'  meningis  , 
gardien  de  la  dure-mèie .  On  lit  avec  peine  ce 
que  Garengeot  dit  contre  cet  inftrument ,  qu’il 
a  pris  pour  un  élévatoire  ;  &  peut-être  avec 
plus  de  peine  encore  ,  la  manière  dont  il  le 
dit. 

L’inftrument  qu’il  nomme  fi  mal- à-propos 
mèningophylax ,  eft  connu  ,  dans  les  bons  auteurs, 
fous  le  nom  de  decuJJ'orïum  ,  parce  que  l’ufage 
qu’on  lui  attribue  eft  de  prefler  la  dure-mère , 
pour  permettre  au  fang  &  au  pus  de  fortir 
plus  librement  par  l’ouverture  du  trépan  ;  mais 
ces  preftions  pourroient  être  dangereufes ,  & 
elles  font  absolument  inutiles  :  les  matières 
épanchées  fortent  naturellement  par  le  lieu  qu’on 
a  préparé  pour  leur  ifïue  ;  &  ft  leur  denfité  y 
mettoit  obftacle  ,  ce  ne  ferait  point  par  des 
prenions  qu’on  le  leveroit ,  mais  bien  par  des 
injeêlions  ,  par  des  canules  ,  &  par  contre- 
ouverture,  fuivant  les  circonftances.  On  a  trouvé 
un  autre  ufage  à  cet  inftrument,  nommé  fub- 
ftantivement  le  lenticulaire ,  pour  le  diftinguer 
d’un  autre  qui  porte  ce  nom  en  adje&if  ;  c  eft 
d’introduire  les  bords  du  fyndon  de  linge  qui 
doit  couvrir  immédiatement  la  dure-mère,  fous 
la  circonférence  de  l’os  perforé.  Mais  en  fup- 
pofant  que  ce  précepte  n’ait  aucun  inconvé¬ 
nient  dans  la  pratique  ,  on  engagerait  la  cir- 
conférence  du  fyndon  avec  plus  de  facilité , 
au  moyen  de  la  petite  londe  plate  &  arron¬ 
die  ,  ou  petit  levier  que  M.  Petit  a  adapté  à  cet 
ufage.  L’habitude,  toujours  trop  irréfléchie,  a 
confervé  le  lenticulaire  emmanché  dans  nos 
cailles  d’inftrumens  deftinés  à  l’opération  du 
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trépan ,  quoiqu’il  foit  dit  convenir  au  panfe- 
ment  journalier  des  plaies  qui  réfultent  de  cette 
opération.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  moins  ré- 
préhenfible,  qu’il  a  une  place  marquée  dans  les 
étuis  portatifs ,  ordinairement  au  bout  du  ftylet, 
qu’on  met  dans  la  fonde  de  poitrine ,  laquelle 
fert  auffi  d’algalie  pour  femme.  Ainfi ,  toutes 
les  erreurs  pofîibles  ont  été  accumulées,  tant 
fur  la  dénomination  &  conftru&ion  ,  que  fur 
l’utilité  de  l’inftrument  lenticulaire.  Cet  exemple 
fuffit  pour  faire  connoître  ce  qu’on  peut  atten¬ 
dre  ,  pour  le  progrès  de  l’art ,  de  gens  capables 
d’approfondir  les  queftions  relatives  à  la  ma¬ 
tière  inftrumentale  ,  foit  par  réforme,  corre¬ 
ction  ou  invention,  &  par  l’ufage  qu’on  peut 
&  qu’on  doit  faire  des  inftrumens. 

Le  Prix  de  cette  année ,  fur  la  manière  de 
fe  fervir  des  inftrumens  confacrés  aux  panfe- 
mens  dans  le  traitement  ordinaire  des  plaies  & 
des  ulcères ,  a  été  adjugé  au  Mémoire  N°.  5  , 
qui  a  pour  devife  ce  paflage  des  offices  de  Cicéron  : 

Hoc  autem  de  quo  nunc  agimus  idipfum  ejl  quod 
utile  appellatur. 

L’auteur  eft  M.  Desgranges ,  chirurgien-gra¬ 
dué,  membre  du  collège  royal  de  chirurgie  à 
Lyon  ,  &  correfpondant  de  l’Académie.  Il  a 
remporté  le  Prix ,  il  y  a  deux  ans ,  fur  les  in¬ 
ftrumens  dont  il  a  ,  cette  année ,  fait  connoître 
•  plus  particulièrement  l’utilité  &  les  ufages.  Il  a 
bien  fenti  l’étendue  &  l’importance  du  fu jet  qu’il 
avoit  à  traiter.  Si  pour  remplir  cette  tâche ,  il 
fuffifoit ,  dit-il ,  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
préjugés  de  notre  éducation  chirurgicale  ,  d’é¬ 
carter  tout  ce  que  l’habitude ,  la  routine  &  l’u- 
fage  ont  introduit  dans  le  manuel  des  panfe- 
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mens ,  &  de  méditer  &  réfléchir  attentivement 
fur  ce  qu’on  a  fait  ou  va  faire  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  on  conviendroit  qu’il  n’eft  pas  tant  aifé 
de  réduire  en  préceptes  ces  détails  élémentaires , 
toujours  minutieux  à  rendre,  &  de  les  énoncer 
avec  cette  clarté  &  cette  concifion  néceffaires 
à  leur  intelligence.  C’eft  bien  ici  le  cas ,  conti¬ 
nue  M.  Dtfgranges ,  de  dire  avec  Horace  : 

Difficile  ejl  propriè  communia  dicere. 

Nous  pourrions  offrir  un  paflage  du  même 
auteur ,  à  ceux  qui  fe  proposeront  de  marcher 
fur  les  traces  de  M.  Defgr anges  : 

,.  .  .  -  .  Cui  leEta  patenter  erit  res  , 

Nec  facundia  deferet  hune  ,  nec  lucidus  ordo. 

Le  Prix  fondé  pour  le  progrès  de  l’art  des  ac- 
couchemens ,  par  M.  Vermont ,  confeiller  d’État , 
accoucheur  de  la  Reine,  a  été  accordé  à  M. 
Maufîion  ,  chirurgien  en  chef  de  l’hôtel-dieu 
d’Orléans. 

ÎVT*  Cullerier ,  chirurgien  principal,  gagnant 
maitrife  à  l’hôpital  de  Bicêtre  ,  a  mérité  le  Prix 
d’émulation. 

Les  cinq  au  res  médailles  d’or  ont  été  accor* 
dées  à  M.  Mangé ,  maître  en  chirurgie,  pro- 
feffeur  de  l’art  des  accouchemens  à  Rennes  ; 
à  M.  Mirault,  chirurgien  en  chef  de  l’hôtel-dieu 
à  Angers  ;  à  M.  Yjabeau  ,  chirurgien  en  chef 
de  l’hôtel-dieu  à  Gien  ;  à  M.  Bouet ,  maître  en 
chirurgie  à  Nérac  ;  &  à  M.  Denis ,  chlrurgien- 
major  de  l’hôpital  c’vil  &  militaire  ,  &  ftipen- 
dié  de  la  ville  ,  à  Commercy. 

Le  7  avril ,  l’Académie  a  perdu  l’un  de  fes 
plus  favans  &.  laborieux  affociés  étrangers, 


Soo  Prix  proposé 

homme  de  génie  ,  dans  toute  la  r'gueur  del’ex- 
preffion  ,  qui  a  cultivé  les  fciences  &  les  arts 
avec  fuccès.  L’anatomie,  l’hiftoire  naturelle, 
la  chirurgie ,  ont  fait  particulièrement  fes  dé¬ 
lices  :  profe&eur  habile,  deflinateur ,  graveur, 
fa  vive  &  induftrieufe  aélivité  le  portoit  à  tout 
ce  qui  pouvoit  la  nourrir  &  l’accroître.  Trois 
jours  avant  la  féance  publique  ,  nous  avons 
reçu ,  de  la  Haye ,  la  lettre  de  MM.  Camper 
fils,  qui  font  part  de  la  perte  qu’ils  venoient  de 
faire,  bien  perfuadés  que  l’Académie  partagera 
fincèrement  leurs  regrets. 

! 

L’A  c  a  d  É  m  i  e  propofe  pour  le  Prix  de  1790, 
le  fujet  qui  fuit  : 

Déterminer  la  meilleure  forme  des  diverfes  tf- 
pèces  d'aiguilles  propres  à  la  réunion  des  plaies , 
à  la  ligature  des  vaijfeaux ,  &  autres  cas  ou 
leur  ufage  fera  jugé  indifpen fable  ;  &  décrire  1 a 
méthode  de  s'en  fervir. 

Et  pour  l’année  1791  ,  la  queftion  fui  vante  •* 

Déterminer  la  madère  &  la  forme  des  inflrumens 
propres  à  la  cauténfation  ,  connus  fous  le  nom  de 
cautères  aéluels  :  indiquer  fuivant  quelles  règle  r  Sc 
avec  quelles  précautions  on  doit  s'en  fervir  ,  eu 
égard  aux  différentes  parties  ,  &  à  la  dijlintt  on 
des  cas  ou  leur  application  fera  jugée  né  ce  faire 
ou  utile. 

Le  troifième  tome  des  pièces  qui  ont  con¬ 
couru  pour  le  Prix  de  l’Académie ,  préfente 
trois  Mémoires  intéreflans  fur  le  Feu  ou  Cau¬ 
tère  aéluel.  Elle  avoit  demandé  «  fi  ce  moyen 
îfavoit  pas  été  trop  employé  par  les  anciens,  & 
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trop  négligé  par  les  modernes  ;  en  quel  cas  & 
pourquoi  il  devoit  être  admis  par  préférence  à 
d’autres  moyens  dans  la  cure  des  maladies  chi¬ 
rurgicales  »  ?  La  queftion  qu’on  propofe  au¬ 
jourd’hui  a  un  objet  plus  étendu ,  &  fpéciale- 
ment  relatif  à  l’exercice  de  l’art.  Ce  n’eft  qu’en 
confidérant  la  matière  inftrumentale  dans  fon 
ufage  rationel  &  méthodique  ,  qu’on  pourra 
donner ,  à  l’aide  de  la  fcience ,  un  code  &  des 
régi  es  à  la  dextérité. 

Le  Prix  confiftera  ,  chaque  année  ,  en  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  cinq  cents  livres, 
fulvant  la  fondation  de  M.  de  la  Peyronie . 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ,  font  priés 
de  les  écrire  en  françois  ou  en  latin,  &  d’avoir 
attention  qu’ils  foient  lifibles. 

Les  auteurs  mettront  fimplement  une  devife  à 
leur  ouvrage  ;  ils  y  joindront,  à  part,  dans  un 
papier  cacheté  &  écrit  de  leur  propre  main, 
leurs  noms  ,  qualités  &  demeure  ;  &  ce  papier 
ne  fera  point  ouvert ,  fi  la  pièce  n’a  pas  mérité 
le  Prix. 

Ils  adreffercnt  leur  ouvrage  ,  franc  de  port , 
à  M.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie ,  à  Paris ,  ou  le  lui  feront 
remettre. 

Les  étrangers  font  avertis  qu’il  ne  fuffit  pas 
d’acquitter  le  port  de  leurs  paquets  jufqu’aux 
frontières  de  la  France  ,  mais  qu’ils  doivent 
.commettre  quelqu’un  pour  les  affranchir  de¬ 
puis  la  frontière  jufqu’à  Paris,  fans  quoi  leurs 
Mémoires  ne  feront  pas  admis  au  concours. 

Toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  & 
pays  qu’elles  foient ,  pourront  afpirer  au  Prix  : 
on  n’en  excepte  que  les  membres  de  l’Aca¬ 
démie. 


5o2  Prix  proposé,  &c. 

La  médaille  fera  délivrée  à  l’auteur  même, 
qui  fe  fera  connoître  ,  &  au  porteur  d’une 
procuration  de  fa  part  ;  l’un  ou  l’autre  repré¬ 
sentant  la  marque  diftinélive  ,  &  une  copie  nette 
du  Mémoire. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  jour  de 
décembre  1789  &  1790,  inclufivement  ;  &  l'A¬ 
cadémie  ,  à  fon  aifemblée  publique  ,  qui  fe  tien¬ 
dra  le  jeudi  après  la  quinzaine  de  Pâques  fui- 
vante ,  proclamera  celui  qui  aura  remporté  le 
Prix. 

L’Académie  ayant  établi  qu’elle  donneroit 
tous  les  ans,  fur  les  fonds  qui  lui  ont  été  lé-* 
gués  par  M.  de  la  Peyronie ,  une  médaille  d’or 
de  deux  cents  livres  à  celui  des  chirurgiens  étran¬ 
gers  ou  régnicoles ,  non  membres  <ae  l’Acadé¬ 
mie  ,  qui  l’aura  méritée  par  un  ouvrage  fur  quel¬ 
que  matière  rie  chirurgie  que  cefoit  au  choix 
de  l’auteur  ;  Efe  adjugera  ce  Prix  d’Emulation 
le  jour  de  la  ’éance  publique,  à  celui  qui  aura 
envoyé  le  meilleur  ouvrage  dans  le  courant  de 
l’année  précédente. 

M.  Ver-mont,  confeiller  d’état,  accoucheur 
de  la  Reine ,  a  fondé  à  perpétuité  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  trois  cents  livres ,  qu’on 
adjugera  le  même  jour,  à  celui  qui,  dans  le 
cours  de  l’année,  aura  communiqué  à  l’Acadé¬ 
mie  le  meilleur  Mémoire ,  ou  les  obfervations 
les  plus  utiles  au  ptogrès  de  Part  des  accouche- 
mens. 

Cinq  médailles  d’or,  de  cent  francs  chacune, 
feront  diftribuées  pareillement  à  cinq  chirur¬ 
giens  régnicoles  qui  auront  fourni  dans  l’année 
un  Mémoire,  ou  trois  obfervations  intérellantes. 
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APPROBATION . 

J’ai  Ïu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  médecine  du  mois  de  juin  17  89. 
A  Paris,  ce  24  mai  1789. 

Signé  POISSONNIER  DES  PERRIERE  S. 


DeTimprimerie  de  P.  Fr.Didot  jeune,  1789. 
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